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HISTOIRE 

DE LA 

LITTÉRATURE DE L’EUROPE, 

PENDANT 

LES QUINZIÈME, SEIZIÈME ET DIX-SEPTIÈME SIÈCLES. 


CHAPITRE PREMIER. 

DE LA LITTÉRATURE ANCIENNE EN EUROPE , DE 1550 A 1600. 


SECTION PREMIÈRE. 

Progrès de la littérature classique. — Savants critiques. — Editions des 

auteurs anciens. — Lexiques et grammaires. — Latinistes éminents. 

— Muret. — Manuce. — Décadence du goût. — Scaligcr. — Casaution. 

— Littérature classique en Angleterre sous Élisabeth. 

On a vu dans la première moitié du xvi“ siècle que déjà les 
fondements d'une solide érudition classique avaient été posés en 
plusieurs contrées de l'Europe : la prééminence de l’Italie était 
devenue en général bien moins sensible, et pouvait môme être 
révoquée en doute; dans tout l’empire d'Allemagne, en France, 
et jusqu’à un certain point en Angleterre, l'étude de la littérature 
ancienne avait été presque uniformément progressive. Mais les 
cinquante années qui suivirent, et dont nous allons aborder 
l’histoire , ont mérité plus particulièrement encore le titre d’àge 
de savants, et ont rempli nos bibliothèques publiques d’immenses 
travaux littéraires. En matière de critique et de philologie , tout 
ce qui a été écrit antérieurement au milieu du xvi* siècle est 
peu de chose en comparaison des productions de l’époque qui 
vient ensuite. 

Nous avons pensé qu’il serait utile de réunir ici en un seul 
tableau les dates des premières éditions des auteurs grecs et 
latins, à quelques uns près, dont les ouvrages ne sont, sous tous 
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2 CIIAP. I. — LITTERATURE DE LEUROPE 

les rapports , que d’une importance très secondaire. Nous avons 
suivi les indications du docteur Dibdin, dont l'autorité ne sera 
probablement pas contestée : 


Ammien 

1474 

Rome. 

Anacréon 

1554 

Paris. 

Antonin 

1558 

Zurich. 

Apollonius de Rhodes. . . 

1496 

Florence. 

Appif.n 

1551 

Paris. 

Apulée 

1 469 

Rome. 

Aristophane 

1498 

V mise. 

Aristote 

1 495-8 

V cuise. 


1535 


Athénée 

1514 

V cuise. 

Aulu-Gelle 

1469 

Rome. 

Ausone 

1472 

V emse. 

Roëce 

Absquc anno. 

cire. 1470. 

Callimaque 

Absque anno. 

Florence. 

Catulle 

1472 

V cuise. 


1469 


Cicero de Ofiîciis 

1 465 

Mayence . 

Epist. famil 

1467 | 

| Rome. 

■ Epist. ad Allie. . . . 

1469 i 

de Oratorc. ..... 

1465 

Mayence et Suhiaca. 

Rhetorica 

1490 

V cuise. 


Orationcs 1471 Rome. 


Opéra pliilosoph . . < . j Rome. 


Ciceronis Opéra 

1 * " ■ ! 

. 1498 

! 

Milan. 

Clauoien 

. Absque anno. 

Brescia. 

Démosthènk 

. 1504 

Venise. 

Denvs d’Halicarnasse. . . 

. 1546 

Paris. 

Diodore , v lib 

. 1539 

Bdlc. 

XV lib 

. 1 559 


Diogène Laerce 

. 1533 

Bâle. 

Dion Cassics 

. 1548 

Paris. 

Élien 

. 1545 

Rome. 

ÉriCTLTE 

. 1528 

V mise. 

Eschtle 

. 1518 

Venise. 

Ésope 

. 1480? 

Milan . 

Euclide 

. 1533 

Baie. 

Euripide 

. 1513. 


F LO R US « 

1470 


Hérodien 

. 1513 

Venise. 


Digitized by Google 


3 


DE 1550 A 1600. 


HÉRODOTE 

1502 

Denise. 

Hésiod. Op. et Dics. . . 

. 1493 

Milan. 


1495. . 


Homère 

. 1488 

Florence. 

Horace 

. Absque anno. 


IsOCRATE 

. 1493 

Milan. 

JosÈPHE 

. 1544 

Bâle. 

Justin 

. 1470 

y mi je. 

Juvénal 

. Absque anno. 

Rome. 

Longin 

. 1584 

Bâle. 

Lucain i . 

. 1469 

Rome. 

Lucien 

. 1496 

Florence. 

Lucrèce 

. 1473 

Brescia. 


. 1513 


Macrore 

. 1472 

V cnisc. 

Manilics 

. Ante 1474.. 

Nuremberg. 

Oppien 

. 1515 

Florence. 

Orphée 

. 1500 

Florence. 

Ovide 

. 1471 

Bologne. 

Pausanias 

. 1516 

y mise. 

Pétrone 

. 1476? 


Phèdre 

. 1596 

Troyes. 

Photius 

. 1601 

Augsbourg. 

PlNDARB 

. 1513 

yenisc. 

Platon 

1513 

y mite. 

Plaute 

. 1472 

y cuise. 

Plinii Nat. hist 

. 1469 

yenisc. 

Plinii Epist 

. 1471 


Plutarque, Op. inoral. 

. 1509 

y mise. 

Vitæ 

1517 

ir r rir*f# 

Polïbe 

. 1530 

Hagucnau. 

Quintilien 

. 1470 

Rome. 

Quinte-Curce 

. Absque anno. 

Rome. 

S AI. LU STE 

. 1470 

Paris. 

Senecæ Tragediæ 

. 1484 

Ferrare. 

Sénèque 

. 1475 

Naples. 

Silids Italicus 

. 1471 

Rome. 

Sophocle. . . 

. 1512 

Venise. 

Stace 

. 1472? 


St R A BON 

. 1516 

y mise. 

Suétone 

. 1470 

Rome. 

Tacite 

. 1468? 

y mise. 

Térence 

. Ante 1470?. 

Strasbourg 

Théocrite 

. 1493 . 

Milan. 


Digitized by Google 



4 


C0AP. I. — LITTÉRATURE DE (.EUROPE 


Thucydide 

Tite-Live 

Valkhe Maxime 

Valerius Flaccus 

Vf.lleius Paterculus. . . . 

Virgile 

Xénopiion 


1502 Venise. 

1469 Rome. 

Ante 1470?. Strasbourg. 

1474 Rome. 

1520 Bâle. 

1469 Rome. 

1516 Florence. 


On remarquera qu'au milieu môme du xvi* siècle, quelques 
auteurs bien connus n’avaient pas encore été livrés à l’impres- 
sion. Mais la plupart des autres avaient eu plusieurs éditions, 
dont il serait fastidieux de faire l’énumération ; de sorte qu’en 
somme les moyens d'acquérir une érudition étendue , sinon très 
exacte de tout point, pouvaient être, à peu de chose près, aussi 
abondants qu’ils le sont aujourd'hui. L’accroissement de ces 
richesses intellectuelles fut, selon toute probabilité, une des 
causes qui contribuèrent à modifier le caractère général de la 
littérature classique. Elle perdit quelque chose de son élégance 
et de son poli, mais elle devint plus laborieuse et plus profonde. 
Le type allemand ou cisalpin , si je puis me servir de cette 
expression , l’emporta sur l’italien , l ecole de Budé sur celle de 
Bembo ; et l’Italie elle-même dut subir cette influence. Ce progrès 
de l’érudition aux dépens du goût pouvait être sensible dès l’an 
1550; car nos divisions arbitraires ne sauraient s’adapter exacte- 
mentaux changements réels des choses : toutefois, il n’avait pas 
encore été aussi remarquable en Italie qu’il le devint dans la 
dernière moitié du siècle. Les écrivains de 1550 à 1560 se dis- 
tinguent de leurs prédécesseurs , non seulement par leur négli- 
gence des grâces du style , mais aussi par un plus grand luxe de 
citations, et par le soin avec lequel ils s’étudient à établir leurs 
distinctions et leurs preuves. Ils prévoient que , dans le nombre 
toujours croissant des savants , ils rencontreront des censeurs, et 
cherchent à se bien poser en cas de controverse , et à motiver 
solidement les différences qui peuvent exister entre eux et ceux 
qui ont déjà parcouru le même terrain C’est ainsi que souvent 
des ouvrages de critique, des livres relatifs à la science des anti- 
quités , contiennent peu de développements originaux qui ne 
soient interrompus à chaque phrase par des citations , et ne sont 
guère , en certains cas , que les tablettes ou cahiers de notes sur 
lesquels les savants avaient pour habitude de consigner les obser- 
vations journalières qu'ils faisaient dans le cours de leurs études. 
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DE 1550 A I 600. 5 

Un historien allemand moderne fait remarquer le contraste qui 
existe entre le Commentaire de Paulus Cortesius sur la philosophie 
scolastique, publié en 1503, et la Mythologia de Nataiis Cornes, 
en 1551. Le premier de ces ouvrages est , en dépit de la nature 
du sujet , plein de chaleur et de bon sens , et écrit d’un style clas- 
sique ; l'autre n'est qu'un ennuyeux amas de citations : ce sont 
les matériaux d’un livre plutôt qu’un livre même, et le lecteur 
embarrassé n’en peut saisir ni l’esprit , ni le résultat général 
C’est là, jusqu’à un certain point, un des caractères de l’époque; 
et ce défaut devint plus sensible vers la fin du siècle. Un livre 
comme les Annales de Baronius, dit le même écrivain, un livre 
aussi informe, aussi dépourvu de toute trace d'éloquence, n’au- 
rait jamais vu le jour dans l’àgc de Léon. Il est juste d’ajouter 
qu’avec tous les défauts de Baronius, aucun écrivain du temps de 
Léon n’aurait présenté à ses lecteurs une telle masse de connais- 
sances. 

On peut mettre au rang des principales causes de cette déca- 
dence du style la plus grande impulsion donnée à l’étude du grec : 
non pas assurément que les grands écrivains de cette langue soient 
des modèles inférieurs à ceux de la langue latine , mais parce que 
la pratique de la composition se bornait à cette dernière. Le grec 
ne fut même véritablement compris, en ce qui touche la structure 
particulière et la syntaxe de la langue, que long-temps après. 
C’était néanmoins une tâche assez laborieuse , avec les moyens 
défectueux que l’on possédait alors , que celle d’apprendre même 
les mots isolés de cette langue si riche ; et quelques savants y 
réussirent d'une manière remarquable. Le grec était peu cultivé 
en Italie : on peut même dire qu’à partir du milieu du siècle pas 
un Italien , si l’on excepte Angélus Caninius et Æmilius Portus , 
qui l'un et l’autre passèrent toute leur vie de ce côté des Alpes , ne 
se fit une grande réputation comme helléniste ; car Petrus Victo- 
rius (Pietro Vettori ) appartient plutôt à l’époque précédente. C’est 
en France et en Allemagne qu'il faut chercher les hommes qui ont 
fait entrer la littérature grecque dans le domaine de la science. 11 
serait impossible de citer tous les noms : nous choisirons les plus 
éminents , sans faire de distinction entre les travailleurs dans les 
deux vignes de la littérature ancienne, puisque leurs soins étaient 
souvent partagés entre l’une et l’autre. 

L’université de Paris , grâce aux encouragements quelle avait 

' lUskE, Die Papsie des iGlenund 17 len Jahrhunderls , 1. 1, p. 484. 
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6 CHAP. I. LITTÉRATURE DK L EUROPE 

reçus de François I ,r , tenait le premier rang pour les études phi- 
lologiques ; et comme aucun autre établissement en France ne 
pouvait avoir la prétention de rivaliser avec elle , les étudiants y 
affluaient de toutes parts. Toussain , üanès et Dorât (ou Daurat) 
professèrent le grec avec éclat. Ce dernier fit également partie de 
la brillante pléiade des poètes français ; mais il se distingua beau- 
coup plus dans les langues mortes que dans la sienne. La plus 
haute renommée de l’université fut Tumebus, ainsi appelé par 
les dieux , mais par les hommes Tournebœuf , issu , dit-on , d’une 
famille écossaise, dont le nom devait être Tumbull '. Turnèbe 
fut un de ces savants laborieux qui ne dédaignèrent point de se 
vouer à la tâche utile de traduire les auteurs grecs en latin , et 
c’est un des meilleurs traducteurs en ce genre. Mais sa réputa- 
tion est principalement fondée sur ses Adversaria, dont la pre- 
mière partie parut en 1564, la deuxième en 1565 , et la troi- 
sième, après sa mort, en 1580. Ce sont des mélanges divisés 
par chapitres, afin d’offrir des points de repos au lecteur, car 
chacun de ces chapitres ne se compose en grande partie que de 
notes détachées. Les ouvrages de ce genre, qui n’étaient en réalité 
que des espèces de répertoires généraux, n’étaient pas rares; mais 
ils ne sont pas faits pour être lus de suite , et ne sont bons qu’à 
consulter au besoin. Les Adversaria de Turnèbe contiennent plu- 
sieurs milliers d’explications de passages latins : ces explications 
sont remarquables par leur concision ; il en est peu qui ex- 
cèdent une demi-page , et la plupart sont beaucoup plus courtes. 
L'auteur saute brusquement d’un sujet à un autre sujet tout dif- 
férent; et son éditeur a dû trouver qu'il était difficile de le suivre 
dans sa course , si l’on en juge par les titres des chapitres, qui , 
tout complexes qu’ils sont, ne donnent souvent qu’une idée très 
imparfaite de leur contenu. Les phrases expliquées sont en gé- 
néral difficiles ; et ces mélauges , eu même temps qu'ils donnent 
une haute idée de l’érudition de Turnèbe, ont fourni d’amples maté- 
riaux aux commentateurs qui sont venus ensuite. Les meilleurs 
critiques de cette époque et de la suivante, Gesner, Scaliger, 
Lipsius , Barthius , en font un pompeux éloge ; on n’a même 
trouvé rien à lui reprocher, si ce n’est un excès de brièveté et une 


' Biogr.univ. I.cs pocles laling du 
terni» ont fait la pénultième de Tur- 
nebus longue et brève indilTéremmcnt, 
mais le plus souvent longue, ce qui ne 
parait pas conforme aux principes. I.e 


grec même ne résout pas la question j 
puisqu'il y est appelé indistinctement 
Totfvr Cm et Tos^nfoc. (Maittaibe, 
l’itœ Slcphanor., t. Itl.) 
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DE 1 550 A 1600. 7 

propension un peu trop grande à corriger le texte des auteurs , 
travail dans lequel il n’est pas extrêmement heureux >. Montaigne 
a signalé dans Turnèbe un autre mérite , c'est qu'avec plus d’éru- 
dition qu’un seul homme n'en avait possédé depuis dix siècles , il 
était totalement exempt de ce pédantisme dans lequel s’envelop- 
paient alors les savants, et pouvait causer sur des sujets étrangers 
à ses travaux et à ses occupations , comme s'il eût toujours vécu 
dans le momie. 

Petrus Victorius consacra la plus grande partie d'une longue 
carrière , terminée seulement en 1 585 , à professer la rhétorique 
grecque et latine à Florence : il a laissé , sous le titre de tante 
Lecâones , un ouvrage qui , par sa nature , présente beaucoup 
d'analogie avec les Adversaria de Turnèbe. De Thou a dit, en 
style un peu hyperbolique , que Victorius avait vu la renaissance 
et presque, l’extinction des lettres en Italie *. Il n’est personne 
peut-être qui ait travaillé avec plus de succès à la restauration 
du texte de Cicéron; personne, suivant Huet, qui ail fait de 
meilleures traductions du grec; personne non plus n’étudiait avec 
plus de soin les variantes des manuscrits, et n'apportait plus de 
circonspection dans ses corrections. Cependant ses Varia; Leclio- 
nes , en trente-huit livres, dont la première édition parut en 
1 583 , n’ont pu , malgré leur mérite généralement reconnu , 
échapper à la sévérité de Scaliger, qui prétend que l’ouvrage en- 
tier ne vaut pas un seul livre des Adversaria de Turnèbe J . Sca- 
liger avait pourtant, dans une précédente occasion, fait un grand 
éloge de Victorius : mais depuis il y avait eu, ainsi qu’il en con- 
vient, quelque mésintelligence entre eux, et toutes les fois qu’il 
s’agit d'un adversaire, ce n’est jamais la bonne foi qui guide la 
langue ou la plume de ce fameux critique. Du reste, je ne connais 
pas directement les Varia Lectiones de Victorius. 


1 Bcocnt j Bauast. Ce dernier , qui 
a recueilli ces divers jugements, com- 
mettre par dire que Turnèbe a eu au- 
tant d'admirateurs que de lecteurs , et 
qu'il est presque le seul critique que 
l'envie n'ait point osé attaquer. Il parle 
cepcndanldc scs corrections de passages 
grecs et latins. Je n’ai pas remarqué 
de corrections de passages grecs dans 
les Adversaria : l'ouvrage, si je ne me 
trompe, ne traite que de la langue la- 
tine. Muret appelle Turnèbe Homo 
immcmii qnddam doctrinal copidin 


structus , sed interdùin tamis prit 
péri:, et nimis cupide amplexari so- 
litus est ta quœ in mentein vénérant, 
[t^ariœ lecliones, I. s , c. 18.) Muret , 
comme ia plupart des critiques , vincla 
cadil sua : on pourrait lui adresser ie 
même reproche. 

• Pelrus Pictorius longœvà teinte 
id coHsccuius est , ut Ultras in Jtalid 
renascenlcs et pcn'c exlineta» videril. 
(.Tiiuamjs , ad ait». 1586, apud lii.ocrr î 

1 Scaligerand secundà. 
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Marc -Antoine Muret ( Muretus ) , natif de Limoges , donna le 
môme titre à un recueil du même genre. La première partie de 
cet ouvrage, contenant huit livres, fut publiée en 1559; sept 
autres livres parurent en 1586, et les quatre derniers en 1600. 
Cet illustre savant du xvi* siècle a trouvé dans le xviiï* un 
autre savant bien digne d’être son éditeur ; c’est Ruhnkenius 
de Leyde , qui appelle les Varice Lectiones de Muret « une 
œuvre digne de Phidias » ; expression qui caractérise assez plai- 
samment la haute importance que les philologues attachent à 
leurs travaux. Ce livre de Muret ne contient que des notes ex- 
plicatives de divers passages dont le sens peut présenter quel- 
qu’obscurité , et ces notes sont dans la forme de celles dont nous 
avons déjà parlé. Quelquefois l’auteur se lance dans la critique 
conjecturale ; dans beaucoup de chapitres , il se contente d’indi- 
quer des rapprochements , ou bien il rapporte incidemment quel- 
que trait ou fable classique. Ses corrections, quelquefois trop 
hasardées 1 , sont souvent heureuses et sûres. Muret se lit avec 
beaucoup plus de plaisir que Turnèbe ; ses observations portent » 
en général sur des points plus attrayants de critique latine , et 
on peut les comparer aux mélanges de Jortin Mais pour la pro- 

• En voici un exemple. Dans le dis- 
cours de Galgacusf Taciti Pila sigri- 
colai), au lieu de libertatem non in 
prœsentid laluri , dont le sens n'est 
pas clair, il propose de lire t'n liberta- 
tem , non in populi romani servitium 
nali. Une conjecture aussi peu soute- 
nable ne serait pas reçue dans l'état 
actuel de la science : mais Muret a un 
moyen commode de trancher la diffi- 
culté : vulgui quid probet, quid non 
probel , nunquàm laboravi. 

’ Voici des titres de chapitres du hui- 
tième livre des F aria; Leclionrs . on 
pourra se faire une idée de l’agréable 
variété des sujets traités par Muret : 

1 . Les poètes comparés aux abeilles , 
par Pindare , Horace, Lucrèce. Vers 
d'Horace , 

N cote mco Lamiæ coronam, 

expliqué à l'aide d’Euripide. 

2. Passage de la Rhétorique d'Aris- 
tote (I. u) expliqué d'une manière dif- 
férente de colle de P. Victorius. 

3. Comparaison d'un passage du 


Phadre de Platon avec la traduction 
par Cicéron. 

4. Passage de Vsipologia Socralit 
corrigé et expliqué. 

5. Vers de Virgile imité d'Homère. 

6. Défauts de mémoire relevés dans 
P. Victorius. 

7. Passage de la Rhétorique d'Aris- 
tote expliqué par sa Métaphysique. 

8. Explication d'un autre passage du 
même livre. 

9. Passage de Cicéron pro ! iabirio 
rectifié. 

10. Imitation d'Eschine dans deux 
passages de la troisième Calilimtire. 

1 1 . Imitation d'Eschinc et de Démo- 
slliènc dans deux passages de la décla- 
mation de Cicérou contre Salluste. 
(L’authenticité de cette dernière pièce 
n’est point établie). 

12. C’est inflcetus qu'on doit dire, 
et non pas infacetus. 

13. Correction d’un passage du &' li- 
vre des Ethiques d'Aristote. 

14. I.e mot <rix.|‘tDj'iv6xi , dans lo 
2' livre de la Rhétorique d’Aristote . 
mal expliqué par P. Victorius. 
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DE 1550 A 1600. 
fondeur de l’érudition , Jortin est probablement bien inférieur nu 
professeur de Paris. Muret semble prendre plaisir à critiquer Vic- 
torius. 

Turnèbe, Victorius, Muret et deux autres savants dont nous 
avons déjà parlé, Cœlius Rhodiginus et Alexander ab Alexandre, 
peuvent être regardés comme les hommes qui eurent la part la 
plus considérable dans le grand œuvre de la critique littéraire au 
xvi* siècle. Mais il y eut encore beaucoup d’autres érudits , et 
même des hommes d’un mérite remarquable , que nous sommes 
forcés de passer sous silence. Au commencement du siècle sui- 
vant, Gruter recueillit les travaux des critiques antérieurs à cette 
époque, en six gros volumes d’une impression très serrée, aux- 
quels Paræus ajouta, en 1623, un septième volume : cet ou- 
vrage, intitulé Lampas, sive Fax liberalinm Artium, est plus connu 
sous le nom de Thésaurus crilicus. lin petit nombre des auteurs 
appartient au xv' siècle, mais il n’en est point qui aille au delà 
du xvi*. La plupart des nombreux traités dont se compose cette 
vaste collection rentrent dans la catégorie des Advcrsaria, ou 
remarques détachées. Bien que toutes ces remarques n’aient pas 
la concision étudiée de celles de Turnèbe, elles n’excèdent pas en 
général une ou deux pages, et le nombre en est par conséquent 
immense. Ceux qui, en jetant aujourd'hui les yeux sur une simple 
note , recueillent le fruit des patients labeurs de ces hommes , 
devraient éprouver quelque respect pour leurs noms, et admirer 
leur sagacité en même temps que la force de leur mémoire. Ils 
avaient à collationner l'antiquité tout entière, ils plongeaient 
dans des profondeurs que l’indolence de la philologie moderne, se 
retranchant dans un superbe dédain , affecte de regarder comme 
indignes d’être explorées ; ils se croyaient obligés de se faire 
jurisconsultes, médecins, historiens, artistes, agriculteurs, pour 


15. Le mol as i nu s dans Catulle 
(Carm. 95) ne signifie pas un âne , 
mais une meule de moulin. 

10. Vers d'Euripide mal traduits 
par Cicéron. 

17. Passage des lettres de Cicéron 
mai interprété par Poiiticn et par Vic- 
torius. 

18. Explication d'un passage du 
Phœdre. 

19. Différence entre l’accusation et 
l'invective. expliquée par des exemples 
tirés de Démoslhène et de Cicéron. 

20. Imitation d'Eschinc par Cicéron. 


Rectification de deux passages de Tite- 
Live. 

21. Mulieres erudilas plerumquè 
libidinusas eue , d'après Juvénal et 
Euripide. 

22. Noblesse de caractère déployée 
par Ipbicratc. 

23. Comment Hercule était un mé- 
decin qui guérit Alceste lorsqu'il était 
dans un état désespéré. 

24. Cruauté du roi Déjolarus, rap- 
portée d'après Plutarque. 

25. Loi humaine des Perses. 
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éclaircir les diflicultés que présentent les auteurs anciens. Il est 
douteux aussi qu'on ait mis à prolit, dans nos éditions plus ré- 
centes des classiques , tous les matériaux importants que les ef- 
forts infatigables des hommes du xvi* siècle avaient accumulés. On 
possède, dans l'état actuel de la science philologique, une connais 
sance incomparablement plus grande qu’eux des délicatesses gram- 
maticales , du moins en ce qui concerne la langue grecque , et 
peut-être apporte-t-on aussi dans les corrections un tact plus fin, 
quoiqu’ils ne soient pas toujours en défaut sous ce rapport; mais 
quant A la partie exégétique de la critique, c'est-à-dire à l’in- 
terprétation, à l’explication de passages, non point corrompus, 
mais obscurs , on peut soupçonner avec quelque raison que le 
xvm e et le xix* siècle , loin d'avoir fait des progrès dans cette 
branche de la science , sont plutèt restés en deçà des travaux de 
ces savants en us (pour me servir d’une expression consacrée) que 
Gruter a réunis dans ses volumes massifs et oubliés. 

Parmi les hommes qui se livraient à ces mêmes travaux , une 
classe distincte et plus nombreuse se composait des éditeurs des 
écrivains grecs et latins. Et ici encore, nous nous trouvons dans 
l'impossibilité de faire autre chose que de signaler quelques uns de 
ceux qui , d'après le jugement des personnes les plus compétentes, 
paraissent avoir quelque supériorité sur leurs contemporains. Les 
premières traductions du grec faites dans le xv' siècle , traductions 
en général fort défectueuses en raison de la connaissance impar- 
faite que les hommes même les plus instruits avaient alors de la 
langue originale, furent remplacées par d’autres plus fidèles: 
celles de Xénophon , par Leunclavius; de Plutarque, par Xylan- 
der; de Démoslliène, par Wolf; d’Euripide et d’Aristide, par 
Ganter, sont fort estimées. Huet dit, en parlant de la première, 
que le traducteur n’omet et n’altère rien, son latin correspondant 
souvent au grec mot pour mot, et présentant le même tour, la 
même disposition de phrase; de sorte qu’on retrouve l’auteur 
original tout entier, rendu en même temps avec une pureté de 
langage et une allure franche et naturelle qu'il est rare de ren- 
contrer '. Cependant Esticnne, s’il faut en croire Scaliger, faisait 
peu de cas du savoir de Leunclavius*. La France, l'Allemagne 
et les Pays-Bas , sans parler de Bêle et de Genève , donnèrent le 
jour à un grand nombre de nouvelles éditions, accompagnées en 
beaucoup de cas de riches et savants commentaires. 

* IliiLi.tr; I’.lount; M iettes, l. XXVI. ’ Scaligcranà sccundù. 
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Le Tacite de Lipsius est son meilleur ouvrage , dans l'opinion 
de Scaliger et dans la sienne môme. Il s'était tellement rendu 
maître de cet auteur favori qu'il offrit d'en réciter tel passage que 
Ion voudrait, un poignard sur la poitrine, avec permission de 
l’enfoncer si sa mémoire le trahissait Lipsius, après avoir résidé 
plusieurs aimées à Leyde, où il professait la religion réformée, 
alla à Louvain et se déshonora en écrivant en faveur des miracles 
de lu légende catholique , et faisant ainsi abnégation de ce jugement 
supérieur qu’il avait déployé dans ses travaux critiques. Les pro- 
testants ont traité sa désertion et ses derniers écrits avec un mépris 
qui s’est quelquefois étendu à ses productions d’un ordre plus 
élevé. Cette tendance perce un peu dans l’article IJpsitis de Bayle, 
et on la retrouve dans d'autres critiques protestants, surtout parmi 
les Hollandais. C’est ainsi qu’ils affectent de dénigrer scs connais- 
sances en grec, comme s’il n’eùt pas été capable de lire cette 
langue, et qu’ils l’accusent de plagiat sur des indices extrêmement 
légers. Casaubon . sans regarder Lipsius comme un helléniste de 
première force, convient cependant qu'il a traduit Polybe mieux 
que ses prédécesseurs a . 

Acidalius, qu’une mort prématurée enleva à la science philolo- 
gique, qui fondait sur lui de grandes espérances 3 , Paul Manuce, 
et Petrus Victorius, méritent d’ètre cités honorablement pour 
leurs travaux critiques sur les auteurs lutins ; et le Uicrcce de 
Giffen ou Giphanius, publié à Anvers en 1506, est encore 
estimé 4 . Mais nous pouvons choisir \' Ilorace de Lambin comme 
un éclatant témoignage de l'érudition classique de l'époque, il parut 
en 1561. Hans cette édition, Lambin réclame l'honneur d’avoir 
corrigé le texte à l aide de dix manuscrits, dont la plupart avaient 
été trouvés par lui en Italie, où il était allé à la suite du cardi- 
nal de Tournon. Il avait commencé ses travaux sur Horace par de 
nombreux extraits des philosophes et des poètes grecs, d’ Athénée, 
de Stobée , de Pausanias , et d’autres sources auxquelles les anciens 
commentateurs avaient peu puisé. Cependant ces commentateurs, 
parmi lesquels ou distinguait Hcrmannus Figulus, Badius Ascen- 


' NlcÉaos , t. XXIV, p. 1 19. 

* Casaud. ( Epist ., 21.} Uaillcl a 
donné sur Lipsius un article de cri- 
tique longuement raisonné, t. II (édit. 
in-1”), art. 137. tVoir aussi Blount, 
Bayle et Nicsko.n.) 

' Acidalius mourut en 1395, à l'âge 
de viugb-huit ans. Ses notes sur Tacite, 


Plaute, et autres auteurs latins, sont 
fort estimées. Il y a souvent de la har- 
diesse dans scs corrections des testes. 
I.a Biographie universelle a donné 
sur lui un article préférable au compte 
rendu par Nicéron dans son 3V vo- 
lume. 

* Biogr. unit'. 
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sius, et Antonius Mancinillus, ainsi que d'autres, qui s'étaient 
bornés à l’Art Poétique , tels que Grisolius , Achilles Statius (dont 
le vrai nom était Estaço, du petit nombre des savants portugais), 
et Luisinius, ees commentateurs, dis-je, n’avaient guère laissé 
qu’à glaner dans le champ de 1 interprétation proprement dite. 
Lambin contribua pour beaucoup à donner à la critique une forme 
plus élégante, en indiquant des rapprochements et en faisant 
ressortir le véritable esprit de son auteur. Sous ses mains, le texte 
prit, pour ainsi dire, une physionomie nouvelle, du moins si on 
le compare avec l'édition de Landino, de 1183; il est vrai que 
quelques unes des fautes grossières de celle-ci avaient été corrigées 
par les éditeurs intermédiaires. On peut remarquer que les anciens 
commentateurs lui furent d'un bien moindre secours dans les 
Satires et les Épitres que dans les Odes. Lambin, qui fut nommé 
professeur de grec à Paris en 1561 , est encore connu par ses 
éditions de Démosthène, de Lucrèce et de Cicéron'. Celle de 
Plaute est moins estimée. Ou lui a reproché une prolixité et une 
lenteur qui ont naturalisé le verbe lambiner dans la langue fran- 
çaise. Mais ce reproche ne s’applique pas, selon moi, à son 
commentaire sur Horace, qui me paraît au contraire remarquable 
par sa concision. Il est toujours dans son sujet, et plein de choses. 
Une autre accusation portée contre Lambin est celle de s'ètre 
livré , dans ses corrections des textes , à des conjectures trop 
hasardées ’ , défaut assez commun chez les éditeurs d’un esprit vif 
et ardent. 

Cruquius (De Crusques), d'Yprcs, ayant eu à sa disposition 


1 Celle édition de Cicéron par Lam- 
bin marque, dit-on, le commencement 
d’une des sept phases , ou époques , par 
lesquelles ont passé lesœuvresdu grand 
orateur de Rome. La première com- 
prend les premières éditions de ses ou- 
vrages détachés. La seconde commence 
avec la première édition complète , 
celle de Milan en MUS. La troisième 
date de la première édition accompa- 
gnée de notes nombreuses, publiée à 
Venise, parPclrus Viclorius, en 1534. 
La quatrième , des annotations plus 
étendues qui furent données peu de 
temps après par Paul Manuce. La cin- 
quième, ainsi que nous venons de le 
dire.de cette édition de Lambin en 
15G6 , dans laquelle les corrections fai- 
tes au (cite ont paru souvent hasardées. 


Grulcr marqua loronimcnccmcnld'une 
sixième ère, en 1618, et cette nouvelle 
période comprend la plupart des édi- 
tions de ce siècle et du siècle suivant ; 
car la septième et dernière époque ne 
date, à ce qu’il parait, que de l'édi- 
tion d’Ernesti, en 1774. ; Bingr . unir., 
art. CicÉaoa.) Voir Elount , pour les 
opinions diverses émises par les criti- 
ques sur le mérile général de Lambin. 

* Henri Eslienne dit que personne 
n'avait altéré les textes aussi hardiment 
que l-ambin , sur de simples conjectu- 
res. In fl/anulio non tantum quanlam 
in Lambino audaciam. sed t'aidé lu- 
men perirulosam el cilam. (Mait- 
tairr , Vilœ Strphanomm , p. 401.) 
On verra que Scaliger fait précisément 
le même reproche à Eslienne lui meme. 
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plusieurs mnnuscrits nouveaux d'Horace, qu'il avait découverts 
duos un couvent de Gond, publia une édition enrichie de ses 
propres notes, indépendamment d'un copieux commentaire tiré 
des gloses qu'il trouva dans ces manuscrits, et qu’on désigne ordi- 
nairement sous le nom du Scoliaatc de Cruquius. Les Odes pa- 
rurent à Bruges en 1565; les Epodes, à Anvers en 1569; les 
Satires, en 1575 : l'ouvrage complet fut publié pour la première 
fois en 1578. Mais le Scoliasle ne se trouve dans aucune des 
éditions de Y Horace de Cruquius avant 1595 '. Cruquius me pa- 
raît, comme critique , inférieur à Lambin; il lui a fait, ainsi qu’â 
Turnèbe, de nombreux emprunts, et cependant il le nomme ra- 
rement, si ce n'est pour le blâmer. Une édition d’Horace publiée 
à Bâle en 1580 est quelquefois désignée comme l’édition des 
quarante commentateurs; quelques uns, en très petit nombre, 
sont antérieurs à l'extinction des lettres : cette édition offre d’ail- 


leurs quelque intérêt dans l'histoire de la philologie par le jour 
quelle jette sur l'état de la critique dans la première partie du 
siècle ( car il est à remarquer que Lambin ne s’y trouve pas com- 
pris), et elle confirme, je crois, ce qui a été dit plus haut en 
faveur des critiques de cette époque. 

Henri Estienne, mieux connu en Angleterre sous le nom de 
Stephens, le membre le plus illustre d’une famille de grands typo- 
graphes (s'il est vrai qu’il ait surpassé son père) , débuta â Paris, 
en 1554, par l'édition princeps d’Anacréon*. Il avait fait ses 
études dans cette ville sous Danès, Toussain et Turnèbe 3 ; et 
quoiqu’il fût également versé dans les deux langues de l’antiquité, 
il se voua au grec, comme étant plus négligé que le latin s. On 
peut dire que la presse d’Estienne était le foyer de la lumière 


• Biogr. uni». 

* MaiUairc a donné une excellente 
biographie d'Henri Estienne, ainsi que 
des autres membres de sa famille; mais 
cet ouvrage n'a pas fait oublier celui 
qu'Almelovccn avait précédemment 
publié sur le même sujet. Ces deux li- 
vres réunis contiennent une foule de 
documents pleinsd'intérél sur l'histoire 
philologique du xvi« siècle. M.Greswcll, 
dans son F.arlg liislory nflheparisian 
greck press , en a donné un abrégé , 
avec quelques additions. (Almslovekk , 
f'itœ Atrphanorum , p. 00; Mait- 

TAlItK , p. 200.) 

1 A I.MKI.OVEEN , p. 70. Son père lui 


fil apprendre le grec avant de savoir le 
latin. (Maittauk, p. 198.) 

4 La vie d’Eslieiinc, dans le 36* vo- 
lume de Nicéron est un morceau étendu 
et utile à consulter. L’article Estik.vnk, 
de la Biographie universelle, n’est pas 
mauvais , mais il n'indique que peu 
d'éditions publiées par ce savant si la- 
borieux. et réduit ainsi le nombre de 
scs ouvrages à vingt-six. Huet (que je 
cite d'après Biouni) dit qu'on peut ap- 
peler Estienne • le traducteur par ex- 
cellence , > tant il apporte de soin et 
d'exactitude daos son travail , tant il 
sait s'identifier à l'esprit de son auteur, 
tant il a de clarté et d’élégance. 
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européenne. Dans la seule année 1557, il publia, comme le fait 
observer Maittairc, plus d'éditions d'auteurs anciens qu'il n'en au- 
rait fallu pour faire la réputation de tout autre savant. Ses publi- 
cations, suivant la liste que Nicéron en a donnée (je ne les ai pas 
comptées dans Maittairc) , sont au nombre de cent trois ; la grande 
majorité se compose d’éditions classiques, plus précieuses que ses 
ouvrages originaux. Baillet dit d'Henri Esticnne qu'il ne le cédait 
pour la connaissance du grec qu’à Budé, bien qu’il semble mettre 
Turnèbe et Camérarius presque sur la même ligne. La plupart 
des savants seront peut-être d’avis qu’il était, eu somme, supérieur 
à tous trois : du moins en ce qui regarde Turnèbe, ses Adversaria 
se bornent à des notes sur la langue latine; et quelque réputation 
qu'il ait pu se faire par ses leçons orales , il n'a rien laissé qui 
puisse nous autoriser à le mettre au même rang qu'IIcnri Es- 
tienne. Scaliger accuse néanmoins ce dernier de défigurer tous 
les auteurs qu’il éditait, en introduisant des changements arbi- 
traires dans le texte '. C’est, du reste, un reproche souvent adressé 
aux critiques du xvi° siècle. 

L'année 157-2 fit époque dans la littérature grecque, par la pu- 
blication du Thésaurus d’Eslienne. Un Lexique avait été publié à 
Bàle, en 1562, par Hubert Constantin , qui, bien qu'il ait fait 
usage de cette fameuse presse, résidait à Caen, sa ville natale. 
Scaliger parle en termes assez dédaigneux de Constantin et de son 
lexique. Cependant ce livre a joui d’une réputation bien supé- 
rieure. Un critique moderne remarque « qu’une très grande por- 
tion des explications et des autorités du Thésaurus d'Estienne ont 
été prises dans Constantin \ » 11 faut croire que cette observation 
s’applique à la première édition, car la seconde, augmentée par 

• Omnes quotquot edi dit , rditvc deteclu et sun (quo maxime <n Grœ- 
libros , cliam meut , suo arbilrio jdm cis prœserlïm pollebat ) aliorumque 
corrupit et deinceps corrumpct. ; Sca - judicio elaboravit. ( f'itœ Stephano- 
lig. primâ, p. 96.) A ce jugement rum, t. II, p. 284.) Il n'est peut-être 
tranchant cl peut-être téméraire , un personne qui ait jamais publié autant 
peut opposer celui de Maittairc, savant d’éditions qu’Estienne, et aucun impri- 
bicn compétent , sans être de la furce meur ne rendit d'aussi grands services 
de Scaliger , mais sans avoir non plus aui lettres, car il était beaucoup plus 
son arrogance et son mépris du monde, savant que les Aide ou les Juntes. Et 
Hcnrici editiones ideo miror quod cependant il avait projeté beaucoup 
cas , quant poste l accuratissimé aut d'autres publications , ainsi que Mait- 
ipse aut per aliot , quos complûtes taire s’en est convaincu par le rappro- 
norerat, virot erudilot , ad omnium cbomentde divers passages de ses écrits, 
(uns manuscriplorum (ùm impresto- (P. 469.) 
rum codicum ftdem, non fine tnaximo * Quarterly Heview , t. XXVII. 
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Æmilius Portus, et qui est plus commune, ne parut qu’en 1591 
« Les principaux défauts de Constantin, ajoute le même critique, 
consistent d'abord dans la confusion et le défaut d’ordre qui ré- 
gnent dans l’indication des diverses acceptions des mots, et en- 
suite dans l'absence de toute distinction entre les radicaux et les 
dérivés. » On voit par une lettre grecque de Constantin, impri- 
mée en tête de sa première édition, qu’il avait été aidé dans ses 
travaux par Gesner, Henri Estienne, Turnèbe, Camérarius et 
autres savants contemporains. Il cite ses autorités, sinon en aussi 
grande abondance qu'on pourrait le désirer, au moins en bien 
plus grand nombre que les éditeurs du premier lexique de Bâle. 
Celui-ci, comme nous l’avons dit ailleurs, est extrêmement in- 


complet et rempli de fautes, en dépit d'un pompeux éloge mis en 
tête de l'édition de 1539, sous la forme d’une lettre de Grynæus, 
éloge qui n’a pas été ratifié par le suffrage de la postérité. J'ai 
trouvé cependant, par un calcul approximatif, que cette édition 
ne contenait guère moins de cinquante mille mots 3 . 


' La première édition de ce lexique 
porte quelquefois le nom de Crespin, 
l'imprimeur de Baie; Baillet et Bayle 
ont commis tous deux la même erreur, 
en supposant qu’il y avait deux ouvra- 
ges différents. (VoirNicsaoî*, l. XXVII.) 

• Dans une épltre De suas Typogra- 
phie statu ad quosdam amicos , 
Henri Estienne rend compte de ses pro- 
pres travaux pour la publication du 
Thésaurus. Le passage suivant sur les 
lexiques précédemment publiés mérite 
d'élre lu. lis quœ eircumferunlur 
lexicis grœco-latinis primam impo- 
sait manum monachus quidam, (ra- 
ter Johannes Craslonus, Placenti- 
nus , carmelilanus sed cùm is 
jejunit expositionibus , in quibut 
vernaculo eliam sermone inlerdùm , 
id est italien , utitur, contentas fuis- 
sel, perfuncloriè item constructiones 
verborum indicassel, nullos autorum 
loeos proférais ex quibus ilia port- 
ier et signifleationes cognosci pas- 
sent, multi poste à cerlalim multa 
ht ne indè sine alla détecta aejudicio 
excerpla inseruerunt. Douée tandem 
indoclis typographie de augendd 
texicorum mole inter se eertanlibus, 
et præmia iis qui id prastarent pro- 


pont ntibus, quat jejuna, et, si itâ lo- 
qui licet , macilcnlœ anleà erant ex- 
posiliones , «ded pingues et crassa 
reddita sunl, ut in illis passim ni- 
hil aliud quàm bœoticam suem 
agnoseamus. JVam pauca ex Budao, 
aliis que idoneis autoribus, et ea qui- 
dem parùm ftdeliler descripta , ut- 
potè parùm inteUecla, multa conlrà 
ex Lapo Florentine), Leonardo Are- 
lino , aliisque ejusdem farina inler- 
pretibus, ut similes habenl labra lac- 
lucas , in opus illud translateront. 
Ex iis quidem certi locis in quorum 
interprelalione fetix fuit Laurenlius 
Falla.paucissimos protulerunt; sed 
pro pemerso suojudicio, perversissi- 
mas quasque ejus inlerprelaliones , 
quates propè innumeras à me anno- 
talas in latinis Ucrodoli et 7'hucy- 
didis editionibus videbis , dclcgerunt 
egregii illi texicorum seu consarei- 
natores seu interpnlalores, quibus, 
tanquàm gantois, ilia insignirent. 
Quoi si non quàm multa, sed dun- 
I axai quàm mullorum generum er- 
rata ibi tint , commemorare velim , 
mérita certè exclamabo , ri trfSrot, 
«ri J'itrtinu, «ri J'ir ririo» xaraxifay 
vix enim utlum vitii genus poste à 
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Henri Estienne avait consacré douze années de sa laborieuse 
existence à ce travail immense, pour lequel son père avait réuni 
de nombreux matériaux. Pour tout ce qui tient à l’ampleur et à 
la richesse des interprétations des mots, le Thésaurus laissa non 
seulement bien en arrière tous les dictionnaires qui avaient paru 
jusqu'alors, mais il est encore aujourd’hui le seul lexique grec : 
on s’est bien hasardé à l’abréger ou à l'augmenter, mais personne 
n'a eu la prétention de le remplacer. Il est à peine nécessaire de 
dire qu’il n’est pas disposé selon l’ordre alphabétique , mais selon 
l’ordre des radicaux; c’est-à-dire que les racines supposées se 
suivent bien dans l’ordre alphabétique , mais que tous les dérivés 
ou composés, quelle que soit leur lettre initiale, se groupent 
après chaque mot primitif. Il est certain que cette méthode n'est 
pas fort commode pour le lecteur peu avancé; et peut-être, dans 
l'intérêt même de la connaissance scientifique de la langue, eût-il 
été mieux de la réserver pour une époque où la science étymolo- 
gique serait arrivée à un plus haut degré de perfectionnement. Le 
Thésaurus embrasse les travaux critiques de Budé et de Caméra- 
rius, et tout ce qu’on devait aussi aux réfugiés grecs du siècle 
précédent et à leurs savants élèves. Depuis le Thésaurus, la 
science a sans doute fait de grands progrès , sous le rapport de la 
pureté de la langue et des nuances délicates de la syntaxe, comme 
aussi en ce qui touche les principes de la formation des mots ; 
mais on n’a peut-être rien eu à ajouter à l'abondance des explica- 
tions, et c’est en cela que consiste le véritable mérite d'un dic- 
tionnaire. « Les principaux défauts qu'on remarque dans Estienne, 
dit le critique que nous avons déjà cité, sont des citations inexactes 
ou falsifiées , l'absence de plusieurs milliers de mots , et un clas- 
sement vicieux , tant des radicaux que des dérivés. En même 
temps, si l'on tient compte des difficultés contre lesquelles l’auteur 
avait à lutter, on s’étonnera , non plus qu’il ait laissé son ouvrage 
aussi incomplet, mais qu’il soit arrivé à de tels résultats dans celte 
même classification des mots. » 

Les bibliographes ont agité la question de savoir, s’il y avait 
deux éditions du Thésaurus, la première de 1572, la seconde 
sans date, et, selon toute apparence, postérieure à 1580. L’affir- 
mative paraît aujourd’hui suffisamment établie '. Néanmoins la 

nobis eugitari oui ftngi exitlimo, ' Nicéron (l. XXVI) soutient que la 
cujus ibi aliquod eæemplum won prétendue seconde édition ne diffère 
exlat. {P. ISO.) Il cite ensuite quelques de la première que par un changement 
exemples de fautes grossières. dans la page du litre, oit l'on trouve ce 
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vente d’un ouvrage aussi considérable et aussi dispendieux n’in- 
demnisa pas l'auteur; et l'on a souvent reproché à Scapula, qui 
avait été employé parEstienne, d’avoir porté préjudice à son pa- 
tron en publiant, en 1579, un abrégé bien connu. Cependant, le 
fait même des avantages que Scapula aurait pu tirer de sa position 
n’est pas bien prouvé; et si ce fait était vrai, sa préface serait 
le comble de l’impudence : il était d’ailleurs naturel qu’un lexique 
aussi volumineux trouvât un abréviateur. Quoi qu'il en soit, la 
littérature a des obligations à Scapula Henri Estienne avait un 
caractère trop inquiet, trop peu stable, pour savoir conserver la 
richesse : il passa plusieurs années à errer sans but en diverses 
contrées de l'Europe, et , après avoir dissipé une fortune considé- 
rable amassée par son père, il mourut à Lyon dans un hôpital, 
en 1598’, opibus, dit son biographe, atque etiam ingenio desti- 
tuais in nosocomio. 


pauvre distique dirigé contre Sca- 
pula : 

Quidam iTin/itai me cupulo tenus abdidit 
disent; 

Ægcr eram à scapulis ; sanux al hitc reden. 

Il parait cependant qu’Eslienne, dans 
sa Faite sir a de Lipsii latinilale, 
parle de cette seconde édition : ceux 
qui l’ont examinée prétendent qu'il y a 
moins de fautes d'impression que dans 
la première; mais on convient en 
même temps que la ressemblance est 
telle qu’on pourrait sans inconvénient 
mêler les feuilles de l’une et de l’autre. 
(Voir Maittairk, p. 35G-3G0; Brunet, 
Man. du Libr. ; Greswell, i. Il, 
p. 289.) 

' Mailtaire dit que le lexique de Sca- 
pula est aussi perfide pour le lecteur que 
l'auteur le fut A l’égard de son maître, 
et que le docteur Busby ne voulait pas 
que ses élèves s’en servissent. (P. 358.) 
Hais on ne saurait dire que ce soit là 
l’opinion générale. (Voir (Juarterly 
Revient , ubi suprà.) 

* Casaubon , dans ses lettres à Sca- 
liger , parle souvent de la conduite 
étrange de son beau-père ; il se plaint 
de n’avoir pas même la permission de 
regarder les livres de la bibliothèque 
de ce dernier , que celui-ci visitait à 
peine lui-même. A'ôsli hominem , 
ndsli mores , nôsti quid apud eu m 
II. 


potsim, hoc est, quàm nihil potsim, 
qui videtur in suam perniciem con- 
spirasse. (Epist., 21.) Il s’exprime en- 
core plus sévèrement, episl.il : JVam 
«osier, etsi vivens valensque, pridem 
numéro hominum , cerlè doctorum , 
e.rimi mentit ; ea est illius inhuma - 
niliu, et quod invilus dico, delirium , 
qui littros quoslibet vcleres, ut Indiei 
gryphi aurum , aliis imidet , sibi 
perire sinit ted quid illc habeal aut 
non, fuælàscio ego cum ignarissimn. 
Après la 'mort d’Estienne, il écrivit 
en termes plus bienveillants qu’il ne 
l’avait fait auparavant, mais exprimant 
son regret de certaines publications , 
que l’éditeur des lettres de Casaubon 
croit être l'Apologie pour Hérodote , 
et la Patitstra de Jusli Lipsii lalini- 
tate : le premier de ces ouvrages , qui 
est bien connu , contient une attaque 
fort vive contre le clergé catholique ; 
mais l’auteur , dans le choix de ses 
anecdotes , n’a pas toujours respecté la 
vérité et les convenances , comme de- 
vait le faire un homme de son carac- 
tère ; cl le dernier a peu de rapport à 
son sujet. Henri Estienne était depuis 
long-temps sujet à une maladie assez ■ 
naturelle aux hommes laborieux, quai- 
dam aclionum consuelarum salietas 
et failidium. iMaittaire , p. 248.) 

Robert Estienne avait emporté avec 
lui à Genève, en 1550, les poinçons de 
2 
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L’Hellenismus du Milanais Angélus Caninius n'est qu'une 
simple grammaire. Tanaquil Faber la préfère, non seulement à 
celle de Clénard, mais à toutes celles qui existaient même de son 
temps. Elle fut publiée à Paris en 1555. Ceux qui ne lui recon- 
naissent pas un mérite aussi transcendant la placent néanmoins 
au-dessus des grammaires qui avaient paru jusqu’alors. Caninius 
est beaucoup plus complet que Clénard ; l'édition donnée par Cre- 
nius (Leyde, 1700) contient trois cent quatre-vingts pages. La 
syntaxe en est fort succincte ; mais Caninius connaissait bien les 
changements des mots , et il indique avec soin les différences des 
dialectes ; c'est même en cela qu'il excelle. Il connaissait le digamma 
et sa forme latine. Je proliterai de cette occasion pour faire ob- 
server que la grammaire grecque de Vergara , dont j’ai parlé 
ailleurs, et dont je possède maintenant l'édition de Paris de 1 557, 
imprimée par Guillaume Morel ( ad complutensem edilionem 
excusum et restitution), paraît être supérieure à celles de Clé- 
nard et de Varenius. C'est un livre très rare : il est constant 
que Tanaquil Faber, Baillet, Morhof , et l’on peut ajouter Nicolas 
Antonio, ne l'avaient jamais vu il n’en est fait mention ni par 
Brunet ni par Watts *. Il en existe cependant un exemplaire au 
Musée britannique. Scaliger dit que cette grammaire est fort 
bonne, et que Caninius y a pris ce qu'il y avait de meilleur 3 . 


ses caractères , exécutés aux frais de 
François I**, supposant peut-être que le 
roi lui en avait fait cadeau. Cependant, 
à la mort de Henri Estienne , ces poin- 
çons furent réclamés par Henri IV , et 
le sénat de Genève les rendit. Ils 
avaient été mis en gage pour 100 écus; 
et Casaubon se plaint comme d'une 
grande injustice , de ce qu'après avoir 
livré le gage au roi de France, on avait 
laissé au créancier son recours contre 
le bien d’Eslienne. (Voir les remar- 
ques de Le Clerc A ce sujet , dans la 
Bibliothèque choisie, t. XIX , p. 219). 
Maitlaire a repoussé l'accusation portée 
contre Estienne d'avoir volé ces poin- 
çons {f'ita Stephanorvm, 1. 1, p. 34 ; 
voir aussi Gxeswill , Parisian press , 
1. 1, p. 399.) Estienne parait avoir été 
au-dessus d'un pareil soupçon : la seulo 
question est de savoir s'il avait de justes 
motifs pour croire que ces poinçons 
étalent sa propriété , cl c'est ce qu'il 
est impossible de décider aujourd'hui. 


' Bloukt ; Baillet. 

* Antonio dit qu'il a été imprimé à 
Alcala, 1573 j deindè Parisiis , 1550. 
La première de ces dates est nécessai- 
rement unefaute d'impression : s'il n'en 
est pas de même de la seconde , c'est 
qu' Antonio n’avait jamais vu le livre. 

* Scaligerana sccunda. ■ F. Vcr- 
« gara. Espagnol , a composé une bonne 
< grammaire grecque, maisCaniniu6 a 

• pris tout le meilleur de tous , et a mis 

• du sien aussi quelque chose dans son 
« hkli.emsmi s. • Ceci, comme Rajle le 
remarque avec raison , réduit à fort peu 
de chose les éloges que Scaliger a don- 
nés ailleurs à Caninius. Il ne faut pas 
attacher beaucoup d’importance aux 
expressions vagues de Scaliger. Ccpcn- 
dant lui , qui avait vu la grammaire de 
Vergara, était plus i même de savoir 
ce qu’il y avait d'original dans les 
autres que Tanaquil Faber, qui ne 
l'avait point vue. 
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DE 1550 A 1600. 


Vergara avait naturellement mis à profit les Commentaires de 
Budé , ce grand arsenal de la philologie grecque dans l’Europe 
occidentale; mais, autant que j’en puis juger par souvenir, plutôt 
que par comparaison, il fait preuve d’une connaissance plus éten- 
due des règles du grec qu’aucun autre de ses contemporains. Cette 
grammaire a quatre cent trente-huit pages , dont plus de cent sont 
consacrées à la syntaxe. Une petite grammaire par Nuîiez , publiée 
à Valence en 1555, parait être empruntée en grande partie à 
Clénard et à Vergara. 

Pierre Ramus donna, en 1557, une nouvelle preuve des res- 
sources et de l’originalité de son esprit, en publiant une gram- 
maire grecque, qui présente de nombreuses et notables différences 
avec celles de ses prédécesseurs. Sealiger paraît en faire peu de 
cas , mais c’est sa manière habituelle à l'égard de tous ceux qui 
ne sont pas de ses amis immédiats L'auteur de la grammaire 
de Port-Royal, Lancelot, donne de grands éloges à celle de Ra- 
mus, qu’il considère cependant comme trop compliquée. Je n'ai 
pas vu cette grammaire dans son état primitif; mais Sylhurgius 
en a publié une, en 1582, qu’il déclare être prise sur la dernière 
édition de celle de Ramus. On a dit que Laurent Rhodomann 
était le premier qui eût substitué le classement des noms grecs 
en trois déclinaisons à la méthode de Clénard , qui avait introduit 
ou conservé la division prolixe et antiphilosophique en dix décli- 
naisons’. Le mérite de cette substitution appartient évidemment 


• Scaligerana. Il est vrai de dire 
que Casaubon , qui avait plus de bonne 
foi queSealiger, parle également mal de 
la grammaire de Ramus. ( Episl STS.) 

* Moauor , I. rv , c. 6 ; Préface de la 
traduction de la Grammaire grecque 
de Matlhiœ. Le savant auteur de cette 
préface n’a fait aucune mention de 
Ramus; et, bien qu'il ait donné des 
éloges À Sylburgius pour les améliora, 
lions apportées par lui dans la manière 
de traiter la grammaire, il parait n’a- 
voir eu aucune connaissance de l’ou- 
vrage dont Je parle dans le teste. Le 
Musée britannique en possède deux 
éditions, de 1532 et de 1600; mais, 
comparaison faite, je ne crois pas qu’il 
yr ait de différence entre elles. 

Les meilleures de ces grammaires du 
xvr siècle ne peuvent soutenir aucune 
espèce de comparaison avec celles qui 
ont été récemment publiées en Alle- 


magne ; et il parait étrange au premier 
abord que les anciens savants, tels que 
Budé, Erasme, Camérarius , et beau- 
coup d’autres , aient écrit le grec , ainsi 
qu’ils se plaisaient à le faire , beaucoup 
mieux qu’on ne l’aurait supposé d’après 
leur grande ignorance d’une foule de 
règles fondamentales de la syntaxe. 
Mais lisant sans cesse, et pensant même 
en grec , ils trouvaient une précision 
comparative par une sorte d’instinct 
secret , et par l’imitation continuelle 
de ce qu’ils lisaient. Le langage est tou- 
jours un ouvrage de mosaïque, com- 
posé de fragments assemblés , et non 
point de molécules séparées ; nous ré- 
pétons , non pas les mots Isolés , mais 
les portions de phrases et même les 
phrases entières que nous avons appri- 
ses en écoutant les autres. Budé écri- 
vait le grec sans en savoir la gram- 
maire , c’est-à-dire sans avoir une idée 
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à Ramus- Il est douteux qu’il se soit fait autant d'honneur par 
une autre innovation, qui, à coup sûr, n’a pas eu le même succès, 
et qui consiste à n’établir aucune distinction de conjugaisons , et 
à ne point séparer les verbes en t*' de ceux en sous le prétexte 
que leur inflexion générale est la même. Sylburgius, helléniste de 
premier ordre , a fait de nombreuses additions à cette grammaire , 
« surtout, » ainsi qu'il nous l'apprend, « dans les derniers livres : 
« de sorte que son travail peut être regardé plutôt comme un sup- 
« plément que comme un abrégé de la grammaire de Ramus. » La 
syntaxe de cette grammaire est bien meilleure que celle de Clé- 
nard, à qui l'on a supposé à tort que Sylburgius avait fait des 
emprunts ; mais je ne l'ai pas comparée avec Vergara ’. Lancelot 
parle avec éloge delà grammaire grecque deSanctius; mais, d'après 
ce qu'il en dit, on peut conclure que Sanctius, grand latiniste, étant 
comparativement faible en grec, s’était livré à des hypothèses témé- 
raires , qui l’avaient entraîné dans de graves erreurs. La première 
édition de la grammaire deSanctius fut imprimée à Anvers en 1581. 

On trouve dans Morhof, dans Baillet et dans les collections 
bibliographiques, l'indication de quelques autres ouvrages rela- 
tifs à la grammaire et appartenant à la période actuelle ; mais ils 
ne sont ni assez nombreux ni assez importants pour fixer notre 
attention \ Comme mélanges philologiques , les Commentaires de 
Camérarius (1551) sont supérieurs à toute publication du même 
genre qui eût paru depuis celle de Budé, en 1529. Les Ao«* 
Lectiones, de Guillaume Canter, ouvrage d'un très jeune homme, 
méritent d’être mentionnées comme étant, pour ainsi dire, le 


nette des modes ou des temps , comme 
on voit journellement des personnes 
qui parlent assez bien leur langue sans 
avoir jamais appris une règle de la 
grammaire. Après tout , si l'on exa- 
mine de près ces sortes de compositions, 
on y trouvera bien des fautes. Il en 
était à peu près de même du latin 
pendant le moyen âge , À cela près que 
le latin était alors mieux connu que 
ne l'était le grec au xvi* siècle ; non 
pas qu'on sût autant de mots ; mais 
ceux qui l’écrivaient le mieux avaient 
des idées plus correctes de la gram 
maire. 

‘ Vossiusdit, en parlant des grammai- 
riens en général, ex quibus doctrinal 
et industrie laudem maxime mihi 
mentisse videntur jingelus Cani- 


nius et Fridericus Sylburgius. ( Arts - 
tarchus , p. 6.) On dit que, dans sa 
propre grammaire, dans laquelle il a 
pris celle de Clénard pour base, Vos- 
sius a ajouté peu de chose à ce qu’il 
avait emprunté aux deux premiers. 
(.Bahjjlt, in Caninio.) 

* 11 y a au Musée britannique un 
livre d’un nommé Guillon, sur qui 
je ne trouve aucun renseignement bio- 
graphique : ce livre est intitulé Gno- 
mon, et traite de la quantité des 
syllabes grecques. Je crois que c’est le 
premier ouvrage de ce genre ; l’auteur 
annonce qu’il écrit contre ceux qui 
pensent quidvis licere in quanlilate 
syllabarum. Il est imprimé à Paris , 
1&&6; et il parait, d’après Watts, qu’il 
y en a d’autres éditions. 
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premier essai d'un art qui a beaucoup fait pour la littérature; an- 
cienne; nous voulons parler de la restauration des textes cor- 
rompus, à l'aide de conjectures, non point vagues et empiriques, 
mais formées avec une habile sagacité, et établies sur des principes 
que non seulement on peut à juste titre appeler scientifiques , mais 
qui se rapprochent quelquefois de la logique du Aovom Organum. 
Les anciens critiques, qui n’avaient pus toujours un grand nom- 
bre de manuscrits à leur disposition, avaient recours, plutôt, il 
est vrai, pour le latin que pour le grec, aux corrections conjec- 
turales ; cette pratique a été l’objet de préventions souvent pous- 
sées trop loin par ceux qui ne se font point une juste idée de l'excès 
d’ignorance, de la monstrueuse négligence que décèlent les ma- 
nuscrits ordinaires, mais aggravées aussi par les conjectures quel- 
quefois aussi hasardées qu'invraisemblables des éditeurs. Ganter, 
indépendamment de l’exemple pratique qu’il donna dans ses Novtp 
Lecliones, exposa les principes de sa théorie dans sa Syntagma 
de ratione emendandi grcecos auclores, réimprimée dans le se- 
cond volume de l’édition d’Aristide |tar Jebb. Il y fait voir que 
certaines lettres se changent souvent en d’autres lettres par l’in- 
attention du copiste , ou par une autre cause d’erreur dont on ne 
tient peut-être pas également compte, la manière uniforme dont les 
derniers Grecs prononçaient plusieurs voyelles et diphthongucs, 
d'où il pouvait résulter confusion , surtout lorsque le copiste écri- 
vait sous la dictée. Indépendamment de ces corruptions , Canter 
a prouvé par des exemples qu’il n’est presque pas de lettres qui 
ne puissent se changer en la plupart des autres lettres. Les abré- 
viations des copistes sont encore une cause fréquente d’erreurs, et 
il est nécessaire qu'elles soient bien connues de ceux qui veulent 
restaurer un texte. Cependant Canter ne fut pas précisément le 
fondateur de cette école de critique. Robortellus, qui était un 
savant distingué, mais qui a compromis sa réputation par sa va- 
nité, par son affectation d’un mépris grossier pour un homme qui 
lui était aussi supérieur que Sigonius, Robortellus, dis-je, avait 
déjà écrit un traité De arle sive ratione corrigendi anliquorum 
libros dispulalio : il y réclame l’honneur d’avoir créé cette bran- 
che de la science , nunc primàm à me excogitala. Ce n’est point 
un mauvais ouvrage, quoique un peu superficiel si nous le jugeons 
d’après nos idées actuelles. L’auteur commence par indiquer les 
caractères généraux des manuscrits et les différents genres d’écri- 
ture; après quoi il pose les règles sur lesquelles on doit établir les 
conjectures, présente des observations judicieuses sur les causes 
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de corruption , et en déduit les moyens de restaurer les textes. Ce 
traité a été imprimé dans le second volume du Thésaurus criticus 
de Gruter. Néanmoins, le travail de Kobortellus ne s’étend point 
aux manuscrits grecs, dont Canter s'est occupé le premier. Il ne 
faut pas confondre les Nova Lectiones de Guillaume Canter avec 
les Varia Lectiones de son frère Théodore, savant estimable, mais 
d’un ordre moins élevé. On peut ajouter que Canter fut, suivant 
Boissonade, le premier qui, dans son édition d’Euripide, rétablit 
quelque espèce d’ordre et de mesure dans les chœurs 
Sylburgius, dont nous avons déjà mentionné honorablement la 
grammaire , fut d'un grand secours à Estienne pour la compila- 
tion du Thésaurus : on a été jusqu’à dire, mais peut-être avec une 
partialité allemande, que l’ouvrage devait à sa coopération la plus 
grande partie de son mérite *. Les éditions de Sylburgius, surtout 
celles d'Aristote et de Deuys d'Hnlicarnasse, sont au nombre des 
meilleures de cette époque; il n’en est même aucune de celles qui 
contiennent les œuvres complètes du Stagyrite qui soit également 
estimée 3 . Sylburgius ne s’était jamais élevé au-dessus des modestes 
fonctions de maître d'école dans de petites villes d’Allemagne, lors- 


' Biogr. unie. La vie de Canter , 
dans Melchior Adam , est une des meil- 
leures de son recueil : elle parait être 
copiée d'une biographie par Mireus. 
Canter était un homme d'une grande 
supériorité morale aussi bien que litté- 
raire ; les détails que donne cette bio- 
graphie sur ses études et sur sa manière 
de vivre sont remplis d'intérêt. L'au- 
teur appuie avec raison sur le talcntde 
Canter à explorer les textes des manus- 
crits , et A observer les variations d'or- 
thographe. (Voir aussi Blou.it ; Baiixkt; 
Nicsruv , t. XXIX , et Chalmrrs.I 
’ Melchior Adam, p. 193. Il est dit, 
dans l'article du Quarlerly Heview 
que nous avons déjà cité plusieurs fois, 
que le Tlicsaurus « porte l'empreinte 

• beaucoup plus manifeste du jugement 

• et de l'érudition de Sylburgius que 

• des études hachées et superficielles 

• de son maître , qui était loin d'avoir 
« la même clarté dans les Idées. ■ Ce 
compliment fait aux dépensd’Eslicnnc 
s'accorde assez mal avec l'éloge que 
l’auteur de l’article a fait un peu plus 
haut de ce dernier , en le citant comme 
le plus grand helléniste après (.asau- 


bon. Estienne dit, en parlant de lui- 
même, quel» habuit (Sylburgius) novo 
quodam more dttminum simul ac 
prœceplorem , quoi itle brnefleium 
pro sud ingenuilale agnoscit. ( Apud 
Maittaire, p. 42t.) Mais on a remar- 
qué qu'Estienne n’avait pas la même 
candeur , et qu'il ne reconnaissait nulle 
part les obligations qu'il avait à Syl- 
burgius. (P. 583.) Scaligcrdit : Slepha- 
nus non solus fecil Thesaurum (plu- 
sieurs y ont mis la main ) ; et ailleurs : 
Sylburgius a travaillé au Trésor de 
H. Eslienne. Il nous est impossible de 
faire la part de l’élève dans ce grand 
travail : elle a pu être plus considéra- 
ble qu'Estienne n’en convenait , et 
moins que les Allemands ne l'ont pré- 
tendu. Nicéron n’a pas donné de bio- 
graphie de Sylburgius ; ce qui est assez 
singulier. 

J L 'Aristote de Sylburgius se com- 
pose , à proprement parler , d’une suite 
d’éditions des couvres détachées de ce 
philosophe, publiéesdans l'intervalle de 
1584 .i 1596. Il est très recherché lors- 
qu'il se trouve complet , ce qui est rare. 
Il n'a pas de traduction latine. 
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qu’il abandonna cet emploi pour s’attacher à l’imprimerie de Wc- 
chel , et plus tard à celle de Commelin , comme directeur des édi- 
tions classiques. Cet humble et laborieux savant mourut en < 596 ; 
et sa mort fut déplorée par Casaubon comme une perte cruelle 
pour les lettres. 

Michel Néander, élève de Mélanchthon et de Camérarius, qui 
devint, peu après 1550, recteur d’une école Oorissante à IsfeJd en 
Thuringe, où il resta jusqu’à sa morten 1595, était certainement 
bien inférieur à Sylburgius ; cependant c’est à lui principalement 
que l’Allemagne doit d'avoir entretenu , dans le système général 
des études , quelque faible goût pour la littérature grecque , qui , 
vers la fin du siècle, marchait rapidement à sa décadence. Les Ero- 
lemata linguw grœcee de Néander, si l’on en croit Eichhorn, firent 
tomber les anciennes grammaires en désuétude, et les remplacè- 
rent dans les écoles '. Mais les publications de Néander parais- 
sent s'èlre bornées, à peu de chose près, à des extraits des au- 
teurs grecs qu'il jugeait pouvoir être de quelque utilité dans 
l'éducation*. Plusieurs de ces publications sont des gnomolo- 
gies , ou recueils de sentences morales tirées des poètes : cette 
sorte de compilations, assez commune au xvi* et au xvii* siècle, 
ne suppose pas une érudition extraordinaire , et n’est pas très 
propre à inspirer le vrai sentiment de la poésie ancienne. Le 
Thésaurus de Basilius Faber, autre ouvrage du même genre, 
publié en 1571, est rangé par Eichhorn au nombre des meilleurs 
livres classiques de cette époque, et fut, pendant deux siècles, 
continuellement réimprimé à l'usage des collèges 

Conrad Gesner appartient presque également à la première et 
à la dernière partie du xvi* siècle. Doué d’un infatigable amour 
du travail, et d’un esprit capable d’embrasser une immense variété 
de connaissances, il fut , selon toute probabilité , le savant le plus 
universel de son temps. Nous avons déjà parlé , dans notre pre- 
mier volume , de quelques uns de ses écrits. Son MUhridales , 
sive de differentiis linguariun , est le premier essai tenté sur une 
grande échelle pour coordonner les différentes langues d’après 
leur origine et leurs analogies, tiesner était profondément versé 
dans la littérature grecque, et particulièrement dans les auteurs 
qui ont écrit sur la médecine et les sciences naturelles ; mais ses 
connaissances s’étendaient bien nu delà. On peut remarquer ici 
que Gesner avait donné, dans son Slobée publié en 1 513, le pre 

' Cietchichle der CuUur, t. III , ’ Nicûos, t. XXX. 

p. 277. 1 Eichhom , p. 27<. 
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mier exemple du grec et du latin imprimés en doubles colonnes 
Il fut suivi par Turnèbe, dans une édition des Éthiques d’Aris- 
tote (Paris, 1555); et peu à peu cette méthode devint générale, 
bien que quelques savants, tels qu'Estienne et Sylburgius , se 
soient obstinément refusés à l’adopter. Il paraît que Gesner n’es- 
pérait pas que le texte grec dût être beaucoup lu ; car il le re- 
commande seulement comme utile conjointement avec le latin *. 
Mais Scaliger blâme un mode d’étude aussi favorable à la paresse, 
et attribue la décadence de la littérature grecque à ces malheu- 
reuses colonnes doubles \ 

Au commencement du siècle , ainsi que nous l’avons fait voir 
ailleurs, la littérature classique se présentait en Allemagne sous 
un aspect plein d’avenir. Des écoles et des universités , des en- 
couragements libéraux, les leçons de professeurs distingués, la 
formation de bibliothèques publiques, avaient donné une impul- 
sion dont les effets progressifs étaient sensibles dans tous les états 
protestants de l’empire : et l'on ne put s’apercevoir, peudant plu- 
sieurs années , que ce zèle et ce goût eussent subi aucune alté- 
ration. Mais après la mort de Mélanchthon en 1560, et celle de 
Camérarius en 1574 , il commença à se manifester une décadence 
littéraire, lente, mais uniforme et continue, et l'Allemagne vit 
bientôt pâlir l’éclat qui avait signalé l'époque précédente. Les 
premiers symptômes de cette décadence furent 1 infériorité du 
style, et l’abandon des meilleurs modèles en ce genre. L’admira- 
tion de Mélanchthon lui-même en fut en partie la cause : on 
s’attacha plutôt à copier sa manière ( gémis dicendi philippimm , 
ainsi qu’on l’appelait) qu’à étudier Cicéron et Quintilien , ses 
maîtres ‘. Mais cette mode, qui aurait encore donné un style fort 
passable, ne tarda pas à être abandonnée à son tour pour une phra- 
séologie barbare, dans laquelle disparut tout sentiment d'élé- 
gance, de goût, de propriété. On a désigné ce nouveau genre 
de style sous le nom d'npulnanisnuis , comme si l'on avuil pris 
pour modèle ce médiocre écrivain du troisième siècle , quoique 


' Je ne donne ce lait que sur l'auto- 
rité deChcvillicr, Origines de l'impri- 
merie de Paris. 

’ Jd., p. 240. 

’ Scalig. secundo. Scaliger lait ob- 
server { Scaligcrana prima) qu’il pou- 
vait se rappeler l'introduction des ac- 
cents sur les mots latins ; cl aussi , ce 
qui serait plus important , relie de la 


virgule et du point-virgule, dont Paul 
Manucc aurait été l'inventeur. Mais il 
y a ici quelque erreur ; car la virgule 
se rencontre souvent dans des livres 
d’une date beaucoup plus ancienne que 
les éditions de Manucc. 

* Eichhobn , l. III, p. 2(iS. Les Al- 
lemands disaient ordinairement Phi- 
lippus pour Ulelanrhihon. 
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l imitation ne fût probablement autre chose qu'uue sympathie de 
mauvais goût et une malheureuse ressemblance dans l’incorrec- 
tion de l'expression. Vers la même époque , la philosophie sco- 
lastique reparut dans les universités d’Allemagne avec tout son 
jargon technique, et triompha des mânes d’Érasme et de Mélan- 
chthon. Les disciples de Paracelse répandirent de tout côté leurs 
mystiques rapsodies , aux dépens du goût classique non moins 
que de la saine raison. Et si l’on ajoute à ces fâcheuses circon- 
stances la théologie dogmatique et polémique , affectionnant une 
phraséologie qui assurément n'appartenait pas au siècle d’Au- 
guste , et la nécessité d’écrire sur beaucoup d’autres sujets pres- 
que également étrangers aux formes de la langue romaine , on 
ne saurait être étonné de voir l’Allemagne tomber sous le joug 
d’une latinité négligée et barbare , dont un très petit nombre de 
ses savants , à des époques même plus récentes , ont su s’affran- 
chir 

Nous avons vu que, sous le rapport de l’érudition philologi- 
que, l’Allemagne avait long-temps soutenu son rang, et que si 
elle n'était pas , dans cette époque , tout-à-fait à la hauteur de In 
France, elle s’en rapprochait plus que d’aucune autre nation. 
Nous avons cité quelques uns de ses hommes les plus distingués; 
on pourrait y ajouter une foule de noms empruntés à Melchior 
Adam , le laborieux biographe de ses savants contemporains , tels 
qu’Oporinns, Georges Fabricius, Frischlin, Crusius,qui enseigna 
le premier le grec romaïque en Allemagne. Un homme un peu plus 
connu fut Laurent Rhodomann. Il a donné des éditions de plu- 
sieurs auteurs ; mais son principal titre à occuper une niche dans 
le temple paraît consister dans ses vers grecs, généralement re- 
gardés comme supérieurs h tous ceux de son temps. Cette supé- 
riorité, du reste, n'implique pas un grand mérite positif; car, 


' Melchior Adam , après avoir fait un 
pompent éloge de la traduction de Dc- 
moslhcnc par Wolf, vante l’étal floris- 
sant de la littérature grecque en Alle- 
magne ; et , chose assez bizarre , c’est 
à cette traduction qu’il semble l’attri- 
buer. Effecit ut ante ignnlus pterisque 
Demotlhenet , nunc familiariler no- 
bitcum v ersetur in sc/iotis et acade- 
miis. Est san'equod gralutemur Ger- 
maniœ noslrœ , quàd per lEalfium 
tantorum fluminum rloquentite par- 
liceps facta est. Eatenlur ipsi Grœci . 
qui retiqui surit hudic (,’nntUmUen- 


poli , prw cœleris cruditi, et Chris- 
tianœ religiunis amantes, latum Mu- 
sarum chorum , rctictu JHelicone , in 
Germanium transmigràsse. (Eilir 
Philosnphorvm.) Melchior Adam écri- 
vait dans les commencements du 
xvii* siècle . à une époque où scs éloges 
s'appliquaient assez mal à l’ Allemagne; 
mais il faut supposer qu’ils s'adressent 
au siècle précédent, dans lequel flo- 
rissaicnl la plupart de ses hommes eé 
lèbres. Il a d’ailleurs tant compilé qu'il 
est possible que ce passage ne soit pas* 
de lui. 
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en fait de composition grecque, et surtout de poésie, les savants 
les plus recommandables du xvi' siècle ne font qu’une médiocre 
figure. Rhodomann a écrit la Vie de Luther eu hexamètres grecs. 
C’est un morceau curieux aussi comme échantillon du fanatisme 
de son église, il se vante que Luther a prédit la mort de Zwingle, 
de Carlostadt et dOEcolampade , comme punition de leur doctrine 
sacramentaire. Je transcris ces vers dans une note ils donneront 
une idée exacte du meilleur grec peut-être que l’on écrivît dans ce 
siècle célèbre par son érudition. Cependant les critiques ont donné 
de plus grands éloges à quelques autres poëmes de Rhodomann, 
que je n'ai pas vus. 

Mais , à la lin du siècle , Rhodomann était à peu près le seul 
qui restât des célèbres philologues de l’Allemagne ; et une nou- 
velle génération ne s’était pas encore levée pour prendre leur 
place. Æmilius Portus, qui enseigna avec éclat â Heidelberg, était 
un Ferrerais de naissance , dont le père , Grec d’origine , avait 
émigré à Gênes pour cause de religion. La littérature, en général , 
avait dégénéré d’une manière notable dans l’empire. La dill'érence 
était plus sensible, ou peut-être même n était sensible que dans les 
provinces les plus savantes, celles qui avaient embrassé la réfor- 
mation. Le parti opposé n’avait eu que peu de chose à perdre, et 
avait même gagné. Dans la première période de la réformation , 
les universités catholiques , gouvernées par des hommes dont les 
préjugés étaient insurmontables, lors même qu’ils étaient en oppo- 
sition avec leur égoïsme, ces universités, dis-je, avaient continué 
à se traîner dans la même ornière , et à élever leurs disciples dans 
la logique et la littérature barbares du moyen âge, sans s'inquiéter 
si toutes les méthodes propres à développer les talents de la jeu- 
nesse et à leur donner une utile direction étaient mises en œuvre 
dans l'éducation protestante. 11 en était résulté en faveur de celle-ci 
une évidente supériorité intellectuelle, qui avait bientôt appris aux 


' Ken 'rat fj.t'i oie TOTfXou^o/uiTx^eow, 
aie 

fle y*f /af/*it«^uKfoc «Xi£ rpir oc 
Ooî/É'ov , 

A» tôt* fxnfc t , Ôiou xpupi »r rpus- 

TôlSO-flL [A IVGIVHV, 

MavToa-yyjtij Îti&rx» ÔtoçpctJétcrffi r%- 
X«i/'Tiir 

Ar«f/ èç , oc OUTI»’ fltTfEX'TGV Xfletél» Ç 

CaX* //c/Ôoy. 

AfAÇOt yÀp *Tt/-)»pou éoyyx- 

TOC <t fX* 


OixioXAfcra/jov x*i xîyxXioi «fôetaiv 
«ira 

Tlcr/uou fattfi/oirror net. ffiçiii net* «A- 
XOC 

Ata* xi wf oc xifTftt à»ati<T*<t retpaor 
îeL^eu. 

Oû/i yh ôçu^uopouc XatfoXo^'r*/ioc f u}t 
îTOlVfiÙ » 

Tor <Ti yelp àv'TiCoAav aputp» ytr& Çcta- 
,uiti fa.luav 

E^ttTÎ*»C , Kttt Üp'ïï&JiV ou Xf »oç. 

? 
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disciples et aux contemporains des premiers réformateurs à mépri- 
ser la stupidité et l'ignorance du parti papiste ; et ce mépris , né- 
cessairement un peu exagéré, comme le sont d’ordinaire les sen- 
timents de ce genre, était excessivement dangereux pour l'influence 
de ce parti. Ce fut donc un des premiers services importants que 
rendirent les jésuites , lorsqu’ils s’emparèrent des universités et 
fondèrent d’autres maisons d’éducation. Ils rejetèrent de ces nou- 
veaux établissements les livres barbares en usage dans les écoles, 
ils mirent l'étude élémentaire des langues sur un meilleur pied , et 
se livrèrent , dans l'intérêt de la religion , à ces arts profanes que 
la religion avait jusqu’alors dédaignés : inspirant ainsi le goût des 
belles-lettres , y joignant autant de philosophie solide et scienti- 
licjue que le permettaient l'état des connaissances et les préjugés de 
l Église , ils s'affranchirent du reproche d’ignorance , et appelèrent 
au grand jour les talents naturels de leurs novices et de leurs 
élèves. Leur instruction était gratuite, ce qui jetait, bien à tort 
sans doute, une sorte de défaveur sur les professeurs salariés ' : 
on trouva que les enfants apprenaient plus avec eux en six mois , 
qu’en deux ans avec d’autres maîtres ; et , probablement par ce 
double motif, il arrivait quelquefois que des protestants même 
retiraient leurs enfants des gymnases ordinaires pour les placer 
dans les collèges des jésuites. Personne ne niera que, sous le 
rapport des connaissances classiques, et particulièrement de celle 
du latin et de l'élégance avec laquelle ils maniaient cette langue , 
les jésuites ne fussent en état de soutenir la comparaison avec tous 
les savants de l’Europe. Cet ordre produisit , dans cette période 
du xvi* siècle, quoique peut-être pas précisément en Allemagne, 
quelques uns de ses meilleurs écrivains *. 

Il est rare qu'une époque d’érudition critique soit en même 
temps une époque féconde en beaux écrivains : non pas qu’il y ait 
peut-être d’incompatibilité naturelle entre ces deux genres de ta- 
lent; mais l’art esclave usurpe trop souvent la place & l’art libre, 
et la science auxiliaire de la philologie domine, au lieu de les orner 


1 Mox, ubi paululùm firmilalit ac- 
ceuil , puerot fine mercede docendos 
et erudiendos tusceperunl ; quo arli- 
flcio non vulgarem vulgi favorcm 
emeruere , criminandie prœsertim 
aliis doctoribut , quorum doctrina 
venait» eiset . cl tchoUr nulli sine 
mercede paterenl , et inlcrdùm eliam 
doclrind peregrind personarent. /«- 


credibile dictu etl , quantum A me cri- 
minalio valuerit. (Hosfisias, MM. 
Jesuilarum , l.u , c. I , fol. 8*. Voir 
aussi 1. 1 , fol. 59.) 

'Ranke, I. II, p. 32; Eichiioiu , 
l. III , p. 266. Ce dernier rend A peine 
justice aux jésuites comme propagateurs 
de la science dans leur sphère. 
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et de les servir, le goût et le génie des esprits originaux. A mesure 
que l’étude du latin faisait de nouveaux progrès, qu’on publiait de 
meilleures éditions, que les dictionnaires et les ouvrages de cri- 
tique étaient composés avec plus de soin , on doit s’attendre à voir 
cette langue écrite avec plus de correction , mais non pas avec plus 
de force et de vérité. L’ Expostulalio de Henri Esticnne, de Ixitini- 
tale falsù suspecta (1576), est un recueil d’autorités classiques à 
l’appui de mots et de locutions qui ont une physionomie tellement 
française que le lecteur n’hésiterait pas un instant à les condam- 
ner. Quelques uns cependant nous sont si familiers comme appar- 
tenant à la bonne latinité qu'il est diflicilc de supposer qu'ils ne 
se trouvaient point dans les dictionnaires. Je n’ai examiné aucune 
édition antérieure à celle du dictionnaire de Calepin , augmenté 
par Paul Manuce, et publié en 1579, un peu après cet ouvrage de 
Henri Estienne ; et je ne vois pas qu’on y ait omis les mots en ques- 
tion , et qu'ils ne soient pas soutenus par des autorités suflisautes. 

Estienne, dans un autre opuscule, De laimitale Lipsii palces- 
tra , tourne en ridicule le style affecté de cet auteur , qui mettait 
toute son érudition à contribution pour embarrasser ses lecteurs. 
Uii écrivain beaucoup plus moderne, Scioppius, signale, dans 
son Judicium de stylo liistorico , quelques unes des expressions 
fausses et pédanlesques de Lipsius. Celui-ci fut malheureusement 
le chef d’une école de mauvais écrivains, école qui se soutint assez 
long-temps, surtout en Allemagne. Sénèque et Tacite étaient les 
auteurs de l'antiquité que Lipsius s'efforçait d'imiter, « Lipsius , 
«dit Scaliger, est cause que l’on a maintenant peu de respect 
« pour Cicéron , car il fait à peu près autant de cas de son style 
« que moi du sien. Il y eut un temps où il écrivait bien , mais sa 
« troisième centurie d’épîtres ne vaut rien » Quoi qu’il en soit, 
un style qui vise au trait et à une concision affectée trouvera 
toujours des admirateurs , jusqu’à ce que l’excès d'une imitation vi- 
cieuse finisse par exciter le dégoût *. 


' A'caligcrana srcunda. 

’ .Mirants, cité dans la vie de l.ipsius 
par McJchior Adam , vante son élo- 
quence, et eiprimcson mépris pour ceux 
qui croyaient que leur style faible et 
creux ressemblait à celui de Cicéron. 
Voir aussi Clamons , t. III, p. 21)9 ; 
IiMLLET , où l'on trouve un long article 
sur le style de Lipsius et sur l'école dont 
il fut le chef ( Jugements des Savants, 
t. Il, p. 192, édition in-V>) ; Bloust ; 


cl aussi la note J1 dans l’article de 
Bayle sur Lipsius. Le passage suivant 
de Scioppius est extrait de Biouni : In 
Jusli Lipsii stylo , scriptoris œlalc 
nostrd elaristimi , islœ apparent do 
les : acumen, vriiuslas, detectus, ur- 
natus vel nimius , r.um vis quici/uam 
proprié diclum ci placent, lion sche- 
mata nullo numéro , tandem rcrhu- 
r ion copia ; desuni autem pcrspicui- 
las . puritas , œquabililus , collocalô\ 
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Morhof et plusieurs autorités citées par Baillet parlent avec- 
éloge de la grammaire latine d'un Espagnol, Emmanuel Alvarez, 
comme étant la première dans laquelle on eût mis de côté les rêveries 
des anciens grammairiens. Cet ouvrage ne m'est pas autrement 
connu ; mais la Minerve d’un autre enfant de l’Espagne, Sanchez , 
communément appelé Sanctius , dont la première édition parut 
à Salamanque en 1 587 , laissa bien en arrière tous les traités de 
grammaire qui avaient paru jusqu'alors, surtout en ce qui touche 
les règles de la syntaxe, que l autcur a ramenées à leurs principes 
naturels, en expliquant de prétendues anomalies. Sanctius est, 
dans le style hyperbolique des Lipsius et des Scioppius, le prince 
des grammairiens, un homme divin, le Mercure et l’Apollon 
de l'Espagne, le père de lu langue latine, le commun instituteur 
des savants '. La Minerve, augmentée et corrigée à plusieurs re- 
prises par les érudits les plus distingués, Scioppius, Bcrizonius 
et d'autres plus modernes , occupe encore un rang éminent dans 
la philologie. «De tous ceux qui ont bien écrit sur la grammaire, 
« dit liaucr, son dernier éditeur, aucun n'a acquis autant de ré- 
«putation, ni même d’autorité, que le fameux Espagnol dont 
« nous réimprimons aujourd'hui l'ouvrage. » Cependant on a re- 
proché à Sanctius trop de penchant à critiquer ses prédécesseurs 
et particulièrement Valla , et un excès de nouveauté dans ses idées 
théoriques. 

Les écrivains qui, dans cette seconde moitié du xvi* siècle, 
paraissent s’être distingués le plus par la pureté du style, furent 
Muret, I*aul Manuce, Perpinianus, Osorius, Maphæus, auxquels 
nous pouvons ajouter notre Buchanan , et peut-être Haddon. Le 
premier de ces auteurs est célèbre par ses Discours , publiés par 
Aide Manuce en 1576. Un grand nombre de ces discours avaient 
été prononcés bien avant cette époque. Ruhnkenius , éditeur des 
œuvres de Muret, dit qu'il éclipsa à la fois Bembo, Sadolet et 
tout le camp des cicéroniens. Il s’était si complètement identifié au 
style du grand orateur de Rome qu'on croirait lire ce dernier , si 
le sujet ne trahissait pas une main moderne. « Sous le rapport de 
l'érudition et de la connaissance de la langue latine, ajoute Ruhn- 
kenius , Manuce ne le cédait point à Muret ; on peut même dire 


junclura et numerus o ratorius. I to- 
que oralio ejut etl obteura , non 
paueit barbaritmis et tolœciimi t , 
pluribus vero arcltaismit et idio- 
Usmit . innumehi eliam neoteriimii 


inquinala ; comprehentio obteura , 
composilio fraela et in parliculat 
concita , vorum timilium au l ambi- 
guarum puerilit captalio. 

• Baillet. 
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(|u’il poussait encore plus loiu le zèle pour l imitation (le Cicéron, 
puisqu'il paraît n'avoir eu, pendant toute sa vie, qu’un seul but, 
celui d’arriver à une parfaite ressemblance avec ce modèle. Cepen- 
dant , il suivit plutôt qu'il n’atteignit son maître, et il ne saurait, 
dans ce genre d'imitation , être comparé à Muret. La raison en 
est que la nature avait départi à Muret la même sorte de génie 
quelle avait donné à Cicéron , tandis (pie celui de Manuce était 
bien difl'érent. C’est à cette similitude d'organisation que Muret 
dut ce bonheur d’expression , cette grAce dans le récit, ce piquant 
dans la raillerie , ce sentiment des formes les plus agréables à 
l'oreille dans la construction et la chute de ses périodes. Muret 
marcha naturellement, et par la simple force de sa volonté, sur 
les pas de Cicéron ; tandis que Manuce, malgré tous ses efforts, fut 
toujours , par le fait de la dissemblance de son génie, entraîné dans 
une autre voie. On ne saurait donc s'étonner de ce que les écrits 
du premier nous charment nu point de ne pouvoir quitter le livre 
commencé , tandis que l'autre nous fatigue bientôt , tout correct 
et poli qu’il est , par l'intention pénible d’imitation qui s'y trahit 
à chaque mot. Depuis la renaissance des lettres, continue Ruhnke- 
nius, il n’est personne qui ait écrit le latin plus purement que 
Muret ; et pourtant on peut relever encore quelques négligences 
dans son style b 

Quelque poids que doive avoir l'opinion d’un savant aussi re- 
commandable , je ne saurais trouver cette ressemblance si extraor- 
dinaire entre Muret et Cicéron : il me semble même avoir vu 
plus d'une fois du latin moderne d'un caractère plus essentielle- 
ment classique. Le style de Muret est trop redondant et trop 
lleuri ; le fond est de la nature la plus commune , témoin le 
discours tout entier sur la bataille de Lépnntc, où la grandeur 
du sujet n'a inspiré à l’auteur qu'une ampiilication d'écolier, La; 
fameux éloge du massacre de la Saint-Barthélemy , prononcé devant 
le pape , donnera une idée exacte de la latinité de Muret *. Sca- 

r et undas volvitte , quo ciliùt ilia 
impurorum hominum cadavera evol- 
r ertl et exonerarcl in mare. O feli- 
cissimam mutierem Calharinttm . 
régit tnalrem , qiue cum loi annot 
admirabili prudenliâ pariqur tolici- 
ludine regnum flUo , /Ilium regno 
contrrrattel,lùm demùm tenue reg- 
nantem /Ilium adtpexil! O régit fra- 
Iret iptos quoque bealot ! quorum 
aller rùm, quà irlale cceteri vix ad bue 


' Mureli opéra , curâ Huhnkenii , 
Lugd. 1789. 

• O noclem illam memorabilem rl 
in fiulit eximia alicujus notai adjec- 
lionr tignandam , quæ paucorum 
tediliotorum intenta regem à præ- 
tenli cadit periculo, regnum à per- 
pétua bellorum civilium formidin e 
liberavit ' ()ud quidem noclc tlellas 
equidem iptat laxiste tolilà nitidiùs 
arbilror, el /lumen Sequanam mnjo- 
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liger, qui laisse presque toujours percer un sentiment d’envie 
dans ses jugements des savants contemporains , déclare que per- 
sonne, depuis Cicéron , n'avait écrit aussi bien que Muret, mais 
qu’il avait pris la manière diffuse des Italiens , et qu’il dit peu de 
choses en beaucoup de mots. Cette observation me paraît parfaite- 
ment juste. 

Les lettres de Paul Manuce sont écrites dans le style d’un homme 
du monde, sans cette virulence ou ce ton plaintif qui nous dé- 
goûtent trop souvent dans les compositions des gens de lettres. Il 
parle de Panvinius, de Robortellus, deSigonius, ses rivaux par- 
ticuliers, d’une manière bienveillante et avec éloge. Cette cor- 
respondance est adressée, en grande partie, aux principaux savants 
de l’époque. Mais, d’un autre cûté, les lettres de Manuce, quoique 
roulant exclusivement sur des sujets littéraires, sortent rarement 
des généralités; et cette affectation d’imiter Cicéron, qu’on re- 
trouve à chaque mot, donne aux sentiments de la froideur el 
presqu'un air de fausseté. Ces lettres n’ont qu'un thème unique , 
l'éloge de la science; et cependant il est rare quelles jettent beau- 
coup de lumière sur son histoire et M&fre^cès. Aussi pourraient- 
elles convenir également à tonte autre époqûe, et ressemblent- 
elles è des modèles généraux de correspondance à l’usage des gens 
de lettres. Sous le simple rapport du style, on ne saurait établir de 
comparaison entre les lettres d’un Sadolet ou d’un Manuce d'une 
part, et de l’autre celles d’un Sclliger, d’un Lipsius, ou d’un 
Casaubon. Mais, tandis que les premières fatiguent le lecteur de 
leur élégance monotone, les autres sont pétillantes de verve et 
riches d'instruction. Et, en ce qui touche même cette pureté du 
style, qu’il prisait par-dessus tout, Manuce, ainsi que l’a remarqué 
Scioppius, n’est pas â l’abri de toute critique. Mais il était 
difficile, en raison de l'imperfection des dictionnaires, d'éviter 


arma traclare incipiunt, eâ ipse qua- 
ler commit to prœko fraternel hotlet 
pregisset ac fugâttel , hujut quoque 
pulcherrimi facli prttcipuam gloriam 
ad te polittimùm valait pertinere ; 
aller , quamquam relaie nondùm ai 
rem militarem idonea erat , tanta 
tamen et I ad virlulem indole, ni ne- 
minem nui praire m in hit rebut ge- 
rendit aquo animo tibi passurus 
fuerit auleponi. O diem deniquè il- 
ium plénum UelitüB el Mtaritatii, quo 
tu , bealittime paler, hoc ad le nuncio 


allato, Deo immortali , el divo Kudo- 
vico régi, cujut hacin iptopervigi- 
lio evenerant , gr alias aelurut, indic- 
lat à te tupplicalionet pedet obiitli! 
qui t oplabilior ad te fiHitcOM adferri 
poterat? aul not ipti quoi feliciut 
b place poteramus principium ponti- 
ft raids lui, quàm ul primit ille 
meneibut tel ram illam caliginem , 
quasi exorlo tôle, diseutiam cer- 
neremut ? (T. I, p. 197, (dit. Ruhn ? 
ken.) 
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tics expressions illégitimes, que l'usage moderne suggérait à 

l’écrivain 

On a vu, par le passage cité plus haut, que Ruhnkenius ne 
considérait pas Manuce comme étant tout-à-fait sur la même ligne 
que Muret, du moins quant au génie naturel. Scioppius le regarde 
comme un modèle parfait de délicatesse et de grâce. Il nous ap- 
prend que Manuce pouvait à peine dire trois mots en latin , de 
sorte que les Allemands qui venaient le voir emportaient une idée 
défavorable de son talent. Mais c’était là, comme le remarque 
encore Scioppius, et comme Érasme l’avait remarqué cent ans 
auparavant, une des règles observées par les savants italiens pour 
conserver la pureté de leur style. Ils avaient compris que l’usage 
journalier du latin dans la conversation donnerait nécessairement 
cours à une foule de locutions barbares, qui, une fois en posses- 
sion de leurs libres entrées ( quodam familiaritaiis jure ), se 
représenteraient pendant le travail de la composition , et ne per- 
mettraient guère à l’écrivain le plus soigneux de se soustraire 
entièrement à leur obsession *. 

Perpinianus, jésuite de Valence, a écrit quelques discours, à 
peu près oubliés aujourd’hui ; Ruhnkenius ne l’a pas moins accolé 
à Muret, comme étant les deux Cisalpins (si l’on peut employer 
ainsi ce mot pour plus de brièveté) qui ont surpassé les Italiens 
sous le rapport de la latinité. Un auteur plus célèbre fut Osorius, 
évêque portugais, que son traité de la Gloire et son histoire plus 
connue du Règne d'Emmanuel ont placé dans un rang distingué 
parmi les imitateurs des écrivains de l’âge d’Auguste. On trouvera 
quelques extraits d'Osorius De tilorid dans le premier volume de 
la Revue rétrospective \ On s’est quelquefois imaginé que c’était 
le fameux ouvrage de Cicéron sous le même titre, que Pétrarque 
eut en sa possession et perdit ensuite, et que Petrus Alcyonius 
transporta , dit-on , dans son propre livre DeExilio. Mais il n’existe 
ni preuve, ni indice à l’appui de cette dernière conjecture ; et quant 
à l’autre, Osorius, à le juger par les passages cités, n’était 


' Sciopp., Judicium de stylo hislo- 
rieo. 

’ ld., p. G5. On comprenait ai peu 
cela en Angleterre que dans quelques 
uns de nos collèges , et même dans cer- 
taines écoles, le réglement obligeait les 
élèves à parler latin toutes les fois qu’ils 
se trouvaient à portée de leurs maîtres. 
Locke lui-même lit la faute de recom- 


mander cette pratique barbare , qui 
était un véritable contre-sens. 

■ Comme il c liste une publication 
française sous le même titre, il est peut- 
être nécessaire de rappeler que M. Ital- 
lam fait allusion à la llevue Rétrospec- 
tive anglaise (/ tetrospeclive fieview). 
(Note du Trad.) 
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assurément pas un Cicéron. Lord Bacon a dit de lui , que « sa veine 
était faible et aqueuse, » et ces extraits confirment cette opinion ; 
ils n’ont pas assez d’élégance pour racheter leur stérile verbosité. 
Dupin appelle cependant Osorius le Cicéron du Portugal On ne 
doit pas moins d’honneur au jésuite Maflei ( Maphæus ) , dont le 
principal ouvrage est Y Histoire de l’Inde , publiée en 1 586. Malîei , 
si l’on en croit Scioppius, était tellement soigneux de son style 
qu’il était dans l’usage de réciter son bréviaire en grec, de peur de 
trop se familiariser avec de mauvais latin * ; ce qui n’est peut-être, 
après tout, qu'une plaisanterie pour se moquer de ces puristes. 
Comme Manuce, Maflei travaillait son style avec un soin fastidieux ; 
on a remarqué, du reste, que c'était A peu près le seul mérite de 
son Histoire de l'Inde \ 

Les ouvrages de Buchanan , et notamment son Histoire d' Écosse, 
sont écrits avec vigueur, clarté et netteté 4 . Beaucoup de critiques 
anglais ont fait l’éloge de la latinité de Walter Haddon. Ses Discours 
furent publiés en 1567; ils appartiennent aux premières années 
de cette période; mais il est difficile d’y reconnaître un talent 
bien remarquable. Haddon avait sans doute eu la prétention 
d’imiter Cicéron ; mais il n’a su ni saisir sa manière, ni même se 
défaire du langage fleuri et semi-poétique du iv* siècle. Nous eu 
donnons dans une note un échantillon, tiré de son Discours sur 
la mort des jeunes frères de la maison de Suflolk , à Cambridge , 
en 1550 : cet extrait, pris au hasard, est plutôt favorable qu'au- 
trement \ Haddon travailla, dit-on, conjointement avec sir John 


‘ Niccion , t. II. 

’ De Stylo hist., p. TI. 

1 Tibaboschi ; Nicbbob, t. V ; Biogr. 
unir. 

* Le Clerc , dans un article de la 
Bibliothèque choisie, l. VIII , fait un 
grand éloge de Buchanan , et dit qu'il 
a écrit mieux que qui que ce suit eu 
vers et en prose ; ce qui veut dire , si 
j’en saisis bien le sens , qu’il a mieux 
écrit en prose que quiconque a écrit 
aussi bien en vers, et vice vend. 

' O taboriosam, et si non miseront, 
certe mirabililcr e.rercilam , lot eu 
mulatam funeribus Canlabrigiam ! 
Gravi nos vulnere percussit hiems , 
cestas saucivs ad terram afflixil. Ca- 
lendœ Marliœ stantem udhue acadr- 
ntiam noslram etereclam rehementer 
impulerunt , et de priori statu tuo 
11 . 


depresserunl. /dus Juli.r nuta nient 
jàm et inclination oppresserunl. 
Cùm magnus ille fldei mngister et 
excellens noster in vrrd retigione 
doclor , Martinus Bucrrus , friqnri- 
bus hibernis congtaciavisset, tantam 
in ejus occasu plagam accepisse vi- 
dtbamur ut majorent non solùm u/- 
lam expeelaremus , sed ne passe qui- 
dem expeclari crederemus. t'erüm 
poslquain inondantes , et in t'anta- 
brigiam effervescentes aslivi sudo 
res , illud prœstans et aureolum par 
Su/folciensium fratrum, tùm guident 
peregrinatum à nobis , sed l amen 
plané nostrum obruerunl , sic in- 
ganuimus , ut infinilus dotor rix 
allant lanli mali levationem in venir e 
possit. Perfectus omni srientiâ pa- 
ter, et cerlè .senex incomparabihs , 
3 
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Cheke, à un ouvrage d’un genre différent, la Reformatio l.egum 
ecclesiaslicarum , projet de code pour l’église anglicane, rédigé ' 
sous Édouard VI. Le style en est fort bon, eu égard à la nature 
du sujet. 

Tels sont les principaux écrivains de cette partie du xvi e siècle 
qui se sont fait une réputation pour le poli et la pureté de leur 
latinité. Il serait peut-être juste d'y ajouter Sigonius, puisque son 
style se distingue non seulement par la clarté et la précision , 
mais par autant d’élégance que les sujets en comportent. 11 est 
aussi l'auteur reconnu du traité De Consolatione , qui a long- 
temps passé aux yeux de bien des savants pour un ouvrage de 
Cicéron. Tirabosehi lui-même, qui partageait celte opinion, ne 
fut détrompé que par la rencontre accidentelle de quelques lettres 
inédites de Sigonius , dans lesquelles celui-ci avoue la fraude ■. Il 
paraît néanmoins qu’il avait intercalé dans son ouvrage quelques 
fragments authentiques. Lipsius parle de cette supercherie litté- 
raire avec un souverain mépris; mais après toutes ses injures, 
c’est à peine s'il peut y découvrir quelques indices de latinité 
douteuse’. Dans le fait, la Consolation, comme beaucoup d'autres 
imitations des œuvres philosophiques de Cicéron , reproduit les 
défauts de l’original, sa verbosité, son manque de profondeur; 
mais le sty le en est coulant et gracieux. Il n’est pas étonnant que 
Lipsius, qui affectait une manière diamétralement opposée, ait 
attaché peu de prix à cette pureté de langage qui avait trompé les 
Italiens, en leur faisant croire que Cicéron lui-même était devant 
leurs yeux. Au moins est-il constant que peu d’écrivains eussent 
été capables de porter l’illusion aussi loin que le fit Sigonius. 

On pourrait, sans doute, en poursuivant cette recherche dans 
les profondeurs des bibliothèques publiques, à l’aide des diction- 
naires biographiques, ajouter plusieurs autres noms à cette liste 
de bons écrivains latins; les collèges des jésuites, surtout, four- 


Mnrtinus Bucerus , liert ner reipu- 
blictr nee noslro . tamen iuo tempore 
mortuus est , nimirùm atale et annis 
et morbo affectas. S'uffttlcienses au- 
tem , quos itle florescentes ad omnem 
laudem.tanquàm alumnos diseiplince 
reliquil sua . tàm repente sudttrum 
ftuminibus absorpli sunl , Ht priùs 
morten illorum audirrmus quàm 
morbum animadverleremus . 

• Biogr. unie., arl. Stcomo. 

• Lipsh Optra critiea. lldùbileforre 


injures , suivant la mode du temps. 
Quis autem itle suariludius qui la- 
teresepnsse censuitsub illApersonâ y 
Mate mrhrreulè de seeulo nostrn ju- 
dicaril. Quid enim tàm dissimile ab 
illo auro quàm hoc plumbum ? ne 
simta quidem Cicernnis esse pntest , 
nrdùm ut itle. *'** Haltes judieium 
mettm , in quo si aliqun asperilas , ne 
mirere. Fatua enim h ter superbia 
tanto nomini se inserendi dignis- 
sima insertationr fuit. 
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niraient un ample contingent; mais nous ne nous sommes peut- 
être déjà que trop étendu sur ce sujet pour la généralité des 
lecteurs. La décadence de la littérature classique, sous ce rapport, 
décadence à laquelle nous avons déjà fait allusion, était le grand 
sujet de plainte vers la fin du siècle, surtout en Italie. Paul 
Manuce l’avait depuis long-temps signalée avec douleur. La- 
tin us Latinius lui-même, un des plus profonds érudits de ce 
pays, dit positivement, en 1581, que les universités d'Italie <, 
étaient forcées de recruter leurs professeurs en Espagne et en 
France Et cet abandon, par l'Italie, de son ancienne gloire 
littéraire, fut bien plus sensible dans le siècle suivant, siècle de 
science, mais non pas de belles-lettres, ltanke suppose que l'atten- 
tion de l'Italie s’étant portée davantage sur les mathématiques et 
l’histoire naturelle, l'étude des anciens écrivains, qui ont peu fait 
pour ces sciences, fut négligée. Mais cette explication n'est rien 
moins que satisfaisante; et d'ailleurs les sciences exactes n'avaient 
pas encore fait de progrès bien remarquables dans la période qui 
nous occupe en ce moment. Nous trouverons une cause bien plus 
efficace dans la rigoureuse et jalouse orthodoxie de l'Église, qui 
fit revivre jusqua un certain point les vieux préjugés contre la 
littérature païenne. Sixte V avait une répugnance notoire pour 
toutes les études profanes; on eut môme beaucoup de peine à 
l’empêcher de détruire entièrement les antiquités de Rome , dont 
plusieurs tombèrent sous les coups de son zèle fanatique et bar- 
bare \ Aucun autre pape, je crois, ne s'est rendu coupable de ce 
que les Romains ont toujours regardé comme un sacrilège. Dans 
des circonstances aussi tristes pour les lettres, il est peu éton- 
nant qu'Alde Manuce, nommé professeur de rhétorique à Rome, 
vers fan 1589, n'ait pu, ainsi qu’on le rapporte, trouver qu’un 
ou deux auditeurs. Il est vrai que l’authenticité du fait n'est peut- 
être pas suffisamment établie \ On convient que le grec était 
presque abandonné à la fmdu siècle, et l'Italie ne comptait pas 
un seul helléniste distingué. Haronius fut certainement un homme 
d une laborieuse érudition; et cependant il écrivit ses Annales de 
l'histoire ecclésiastique de douze siècles sans avoir aucune connais- 
sance de cette langue. . 


* Twaroscm , (. X,p. 387. 

’ Rankk, I. I , p. 476. 

* Id., p. 482. Rksodasd , Imprime- 
rie dei-llde, t. III, p. 197, révoque 
en doute le vérité de cette anecdote , 


qui ne repose , dit- on , que sur l'auto- 
rité de Rossi , écrivain qui prit le nom 
d'Erythricus , et qui a publié beau- 
coup de variétés littéraires , mais qui 
ne mérite pas toujours confiance. 
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Nous n'avons pas encore nommé les deux savants les pins 
illustres du xvT siècle, parce qu’ils viennent dans l'ordre des 
dates un peu après la plupart des autres : ce sont Joseph Scaliger 
et Isaac Casaubon. Le premier, (ils de Jules-César Scaliger, et, 
du moins dans l'opinion de certains critiques, inférieur à son père 
en génie naturel, quoi qu'il l'emportât de beaucoup sur lui en 
savoir et en jugement, fut peut-être, sous le rapport de l’érudition 
générale, l'homme le plus extraordinaire qui ait jamais existé. Sa 
longue carrière fut consacrée tout entière au travail ; sa mémoire , 
dont il se plaint assez naturellement dans ses dernières années, 
avait été prodigieuse; il possédait, en effet, toute la littérature 
ancienne, et la plus grande partie de la littérature moderne. Les 
notes de ses conversations , recueillies par quelques uns de ses 
ainis, et bien connues sous le nom de Scaligerana, quoique 
remplies de vanité et de mépris d’autrui , et d'ailleurs n'étant peut- 
être pas toujours la reproduction fidèle de ses paroles, rendent 
témoignage de son jugement , de sa vivacité et de son savoir ' . 
Mais ces mêmes qualités se manifestent mieux encore dans ses 


■ Les Scaligerana prima (c'est le 
titre qu'on leur donne) ont été recueillis 
p.ir François Vertunieu , médecin de 
Poitiers ; les secundo , qui sont beau- 
coup plus longs , par deui frères , nom- 
més l)e Vastan , qui vécurent à Lejrde 
dans l'intimité de Scaliger. Ils parais- 
sent avoir consigné tous scs propos de 
table dans des tablettes disposées par 
ordre alphabétique. Ainsi , lorsqu’il 
parlait à diverses reprises de la même 
personne ou sur le même sujet, le tout 
était confondu et publié pèle incle en 
un seul paragraphe indigesle, incohé 
rent . et quelquefois contradictoire. 
Scaliger ne se piquait pas de beaucoup 
defisilédans ses opinions; il était d'ail- 
leurs difficile à un homme de son carac- 
tère de ne pas varier dans sa conversa- 
tion , et ou ne saurait faire beaucoup 
de fonds sur ce qu'il a pu dire. Mais 
les Scaligerana, avec tous leurs dé- 
fauts, ne méritent pas moins d'ètre 
placés au premier rang de ces variétés 
amusantes qu'on désigne sous le nom 
d’.Vna. 

Une circonstance qui fait peu d'hon- 
neur nus deui Scaliger, père et lits, 
c’est qu'ils sont véhémenlcmeul soup- 
çonnés d’avoir fait preuve d'une eices- 


sive crédulité , pour ne rien dire de 
pire , lorsqu'ils ont prétendu établir 
leur descendance des Scala , princes de 
Vérone , quoique rien n’ait pu persua- 
der au monde que leur nom propre ne 
fût pas Burden, et qu'ils n'appartinssent 
à une famille plébéienne, bien connue 
comme telle dans cette ville. Joseph 
Scaliger prit pour devise Fuimus 
Trocs ; et scs lettres , aussi bien que 
les Scaligerana , témoignent de l'im- 
portance qu’il attachait à celte préten- 
due généalogie. Lipsius remarque à ee 
sujet, avec celte noble fierté qui con- 
vient à un homme de lettres , que c'eût 
été un grand honneur pour les Scala 
d’ètre descendus des Scaliger , qui 
avaient plus de véritable noblesse que 
tonte la cité de Vérone. ( Thuana . 
p. 14 1 . Malheureusement le vulgaire 
et toute celte portion de l'espèce hu- 
maine qui se laisse guider par la sot- 
tise et la vanité ne veulent pas voir 
les choses sous ce jour ; et les deui Sca- 
liger savaient fort bien que des princes 
tels que Henri II et Henri IV feraient 
plus de cas de leur naissance que de 
leur savoir et de leur génie. 

L’épitaphe de Joseph Scaliger par 
Daniel lleinsius confond, par uu son- 
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nombreux et laborieux ouvrages. Le nom de Scaligcr se repré- 
sentera plus d'une fois à nous. 11 se distingua dans la philo- 
logie comme excellent critique, en grec comme en latin; ce qui 
n’a point empêché Bayle, avec son esprit paradoxal, mais fin et 
vraiment judicieux , de donner à entendre que Scaliger avait trop 
de talent et d’érudition pour faire un bon commentateur; que son 
talent lui faisait découvrir dans les auteurs de prétendus sens 
cachés qui n’existaient pas, tandis que son érudition lui faisait 
v oir mille allusions auxquelles les auteurs n’avaient jamais songé. 
Il altérait souvent les textes pour faire mieux ressortir ces sens 
détournés; et ses conjectures sont hardies, ingénieuses, profondes, 
mais ne satisfont pas toujours '. Ses ouvrages de critique porteut 
principalement sur les poètes latins ; mais il était aussi un hellé- 
niste distingué; et peut-être nous sera-t-il permis de foire remar- 
quer à l'appui de cette assertion, que ses vers grecs, que nous ne 
regarderions pas aujourd’hui comme excellents, sont du moius 
bien supérieurs à ceux de Casaubon. Ce dernier, dans une lettre 
adressée à Scaliger, le met, comme poète, bien au-dessus de Gaza 
et de tous les autres Grecs modernes, et le proclame digne d'avoir 
vécu à Athènes avec Aristophane et Euripide. On ne saurait en 
dire autant de ses propres essais , qui fourmillent de fautes gros- 
sières , et sont généralement plats. 

Isaac Casaubon, né à Genève 1 , cette petite ville si grande 
dans les annales des lettres, et gendre de Henri Estiennc, dé- 
buta, en 1583, par la publication de ses Annotations sur Dio- 
gène Laërce. Il fut plus tard honteux de cette première produc- 


liment que la circonstance peut faire 
excuser, les gloires réelles et fabuleuses 
de son ami. 

Régi us à Brenni dednelus sanguine languis 
Qui dominos rerum lot numerabul avos , 
Cui nihil induisit sors , nil natura nerjavit. 
Et jure imper it conditor ipse sut, 

Inridiœ scopulus, sed cœlo proximus, illd, 
lllâ JuliadercondUur, hospes, humo. 

Cent uni illicprotwos et centum porte trhan- 
phos, 

Sceptraque Veronce sceptrigerosque De os ; 
Maslinosque , Canesque, et totam ab origine 
tjeniem , 

Et qitœ prœterea non beriè nota latent. 
Ulic stent aquilœ priscigue instgnia regni. 
Et ter Cœsareo mtmere fuit a domus. 

Plus tamen inventes quicquid sibi contulit 
ipse, 

Et minimum tanta: nobilttatis eget. 
Àspice lot linyuas , totumque in pcciore 
rnundum . 


Innameras gentes continet iste locus. 
Crede tille Arubas , desertaque nomina , 
P autos. 

Et crede Armenios, Ælhiopasque teyi. 
Terrarum instar habes ; et quum natura 
negavit 

Landem uni populo, conligit ilia viro. 

* Nicéron, t. XXIII ; Bloünt; Biogr. 
unit. 

1 Le père de Casaubon était des envi- 
rons de Bordeaux. Il s'enfuit à Genève 
pour échapper à une persécution tem- 
poraire des huguenots , mais il rentra 
plus tard dans scs foyers. Casaubon re- 
tourna à Genève dans sa dix-neuvième 
année , pour y achever son éducation. 
Voir sa Vio par son bis Merle, en tête 
de l'édition de ses lettres par Almelo.- 
veen. 
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tion , qu’il regardait comme indigne des travaux de son Age màr. 
Ses Annotations sur Strabon , auteur jusqu'alors bien négligé, 
parurent en 1587 . Pendant plus de vingt années, Casaubon con- 
sacra ses soins A des éditions d’auteurs grecs, dont plusieurs, 
comme celle de Théophraste en 1 593 , et celle d’ Athénée en 1 600 , 
méritent une mention particulière. La dernière surtout, qu’il 
appelle molesùssirmm , difficillimum , el lœdii plenissimum opus, a 
toujours été regardée comme un noble monument de sagacité cri- 
tique et de vaste érudition. Personne n’avait encore fait preuve 
d’un talent aussi remarquable que Casaubon dans la correction 
conjecturale des textes : on peut le considérer comme supérieur 
en savoir à son beau-père Estienne, ou même, sous le rapport 
de la critique , à son ami Joseph Scaliger. Ces deux (lambeaux du 
monde littéraire, qui ne s’étaient, dit-on, jamais vus 1 , continuè- 
rent jusqu'à la mort de ce dernier à entretenir une correspondance 
régulière et des rapports d'amitié qui ne furent jamais altérés. 
Casaubon , d’une humeur chagrine , mais non pas envieuse , ren- 
dait librement l’hommage que Scaliger était disposé à exiger, et 
lui écrivait comme à son supérieur sous le rapport de l’Age, de la 
célébrité générale et de l’impétuosité du génie. Leur correspon- 
dance mutuelle , ainsi qu'avec d’autres savants , est précieuse pour 
l’histoire littéraire de la période quelle embrasse, c’est-à-dire les 
dernières années du xvi" et les premières du xvir siècle. 

En résultat général, Budé, Camérarius, Estienne, Scaliger, 
Casaubon, se placent en première ligne comme les grands restau- 
rateurs de la littérature ancienne, et surtout de la langue grecque. 
Je n’ai pas la prétention d'apprécier leur mérite en parfaite con- 
naissance de cause, ou par une comparaison attentive de leurs 
ouvrages avec ceux des autres ; je parle d'après ce qui me parait 
être le 'suffrage le plus ordinaire de juges compétents. On pour- 
rait regarder peut-être Canter ou Sylburgius comme supérieurs à 
Camérarius; mais ce dernier, s’il nous est permis d’en juger par 
les éloges dont il a été l’objet, parait avoir été placé plus haut 
dans l’estime de ses contemporains. Si ces érudits ne possédaient 
pas encore toutes les connaissances métriques nécessaires pour la 
restauration du texte des poètes, au moins, grâce à eux, ce tra- 
vail fut accompli pour la plus grande partie des auteurs grecs; les 
passages les plus obscurs furent expliqués, et les trésors de la 
langue presque entièrement exploités. La philologie grecque vé- 


• Mobhof . 1. 1 , c. 15 , i . 57. 
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eut pendant un siècle du fruit des travaux du xvi'; et ce lie fut 
qu’après ce long laps de temps qu’on vit surgir de nouveaux sa- 
vants, doués d’un esprit plus précis et plus philosophique, plus 
habiles à « renouer la trame brisée du discours » , mais qui , pour 
n’en pas dire davantage , notaient pas plus riches d'érudition que 
ceux qui avaient déblayé le terrain, et sur les fondations desquels 
ils bâtissaient. 

Nous arrivons, eu dernier lieu, à l’état de la littérature an- 
cienne en Angleterre; sujet intéressant à examiner avec quelque 
détail , bien que nous ne puissions , à partir môme du règne de la 
reine vierge, oll’rir encore un riche banquet. L’avénement d Éli- 
sabeth fut, il est vrai, une époque heureuse dans les annales des 
lettres comme dans celles de notre gouvernement. Cette princesse 
trouva un grand et déplorable changement dans l'état des univer- 
sités depuis le temps de son père : le pillage et la persécution , 
ces esprits destructeurs des deux derniers règnes, étaient des 
ennemis contre lesquels nos muses naissantes ne pouvaient lut- 
ter 1 . Ascham prétend, à la vérité, que lu décadence des lettres 
avait été peu sensible à Cambridge avant le règne de Marie. L'in- 
fluence de ce règne fut, non pas d'une manière indirecte seule- 
ment, mais sciemment et avec préméditation, désastreuse pour 
toute espèce de connaissances utiles*. On se proposait, nous dit-il 


' Le dernier éditeur des /Hhenu 
Oxunienset de Wood affirme avoir 
vu des chroniques et autres livres mu- 
tilés, selon lui , par les commissaires 
protestants chargés de la visite de l'uni- 
versité sous Édouard. « Ce qu'il j a , 

• ajoute-t-il , de plus honteux pour la 

• mémoire de Cox (ensuite évêque 
« d' El y), ce fut son zèle infatigable à dé- 

• Iruire les anciens manuscrits et autres 

• livres dans les bibliothèques publi- 
« ques et particulières d’Oxford. On 
« D'ouhliera jamais la barbarie sauvage 
« avec laquelle il s’acquitta de cette 
« odieuse mission, etc. (P. 468.) » Un 
seul livre de la fameuse collection lé- 
guée à Oxford par llumphrey , duc de 
Gloucestcr, échappa à la mutilation. 
C'est un Valère Maxime. Mais Cox était 
réellement un homme d'un grand sa 
voir, et on peut se demander s'il existe 
des preuves suffisantes pour lui impu- 
ter, plutôt qu'à ses collègues . ces actes 
de vandalisme. 


' « Et quel fut le fruit de cette se- 
« mence ? véritablement , le jugement 
« dans la doctrine fut tout à-fait altéré; 
« l’ordre dans la discipline slnguliére- 
« ment relâché ; l'amour de la vraie 

• science commenta tout à coup à se 

• refroidir ; la connaissance des lan- 

• gués, bien que plusieurs sc fussent 

• distingués dans cette carrière , fut 
« ouvertement méprisée , et par suite 

• la marche des saines éludes totale- 

• tnenl pervertie, les bons auteurs mis 

• de côté ; l'ancien système , je me 

• trompe, car il n'était pas ancien, mais 

• un nuuvcau système véreux de sub- 
« lilités sophistiques, commença à s'em- 

• parer de leur langue pour braver et 

• repousser la logique. Je sais même 
« qu'on tint conseil , et qu’il fut fortc- 

• ment question de mettre Duns et 

• toute la tourbe des barbares de l’école 
« au lieu et place d'Aristote, de Platon, 

• de Cicéron cl de Uémosthéne , ces 

• grands auteurs que le digne M. Rcd- 
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(et un tel projet était sans doute bien digne de l’esprit de ce gou- 
vernement) , on se proposait de faire disparaître les écrivains de 
l'antiquité pour rétablir à leur place Duns Scotus et les barbares 
de la scolastique. 

Il est vraiment impossible de réprimer le penchant qui entraîne 
les âmes généreuses vers la vérité et la sagesse. Repoussée des 
rives de l’isis et du Cam, délaissée ou proscrite par le pouvoir, 
la science trouva un asile dans les cabinets de simples individus, 
qui amassaient en silence des provisions pour l’avenir; et il res- 
tait sans doute aussi quelques hommes de ceux qui avaient suivi 
les leçons des Smith et des Cheke , ou des professeurs contempo- 
rains d'Oxford. Mais le grand mal , dans un sens général , avait 
été l’interruption du cours d'éducation dans les universités. Au 
commencement du règne de la nouvelle reine , peu d’ecclésias- 
tiques, quelle que fût d’ailleurs leur profession religieuse , avaient 
la plus légère teinture de littérature grecque , et la majorité n’en- 
tendait même pas le latin ' . Les exilés protestants, parmi lesquels 
se trouvaient sans contredit les hommes les plus savants du 
royaume, rapportèrent des notions plus saines sur les véritables 
études littéraires. Les universités commencèrent à renaître. 
En 1564, un compliment en vers grecs fut récité devant Élisa- 
beth, à Cambridge, et la reine y répondit dans la même langue*. 
Oxford ne voulut pas rester en arrière : Wood nous apprend que 
lorsque la reine visita cette ville, en 1566, Lawrence, professeur 
royal de grec, prononça un discours nu Carfux, lieu souvent choisi 
pour des solennités publiques. Sa majesté, remerciant l’univer- 
sité dans la même langue, lit observer que « c’était le meilleur 
« discours grec qu'elle eût jamais entendu \ » A partir de cette 
époque, on trouve dans Y Histoire et Antiquités d Oxford quelques 
légers indices de littérature classique, symptômes d’un progrès 
d’abord lent et silencieux , et que je signale seulement à défaut 
de renseignements plus importants. 

Il résulte de documents positifs qu’en 1575, c'est-à-dire près 
de vingt années après l'avénement d’Élisabeth , un cours public 
de grec se faisait au collège Saint-Jean, à Cambridge; et le fait 


« man et ces deux lumières de l’uni- 
■ vcrsilè , M. Cheke et M. Smith , ainsi 
- quelcursdisciples.avaicnlfail fleurir 
« A Cambridge autant qu'lis fleurirent 
« jamais en Grèce et en Italie; et quant 
.. à la doctrine de ces quatre auteurs , 
« les quaire colonnes de la science , 


• Cambridge ne lecèdait alors à aucune 
« université, de France, d'Espagne, 

• d'Allemagne ou d'Italie. ■ (P. 317.) 
■ H allah, Conflit. liitl. of En- 

gland. t. I, p. 249. 

’ Pieu, Desiderata euriosa. p. 270. 
1 Wooo, HUI. and . tnt. of Oxford. 
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n’a rien qui doive étonner, si l’on considère le caractère général 
de l’époque et le laps de temps qu’on avait dû mettre à profit. 
On lit, dans la Vie de M. Bois ou Boyse, l'une des personnes 
chargées de la révision de la traduction de la Bible sous le règne 
de Jacques , que « son père était un savant très distingué , ayant 
« une grande connaissance de l'hébreu et du grec , ce qui , eu 
« égard aux habitudes , pour ne pas dire au relâchement , de 
« l’époque de son éducation , était une espèce de miracle. » Le 
fils fut reçu au collège Saint-Jean en 1575. «Son père l’avait 
« bien instruit dans la langue grecque, ce qui le fit remarquer au 
« collège, car il n’y avait, excepté lui , qu’une seule personne qui 
« fût en état d écrire en grec. On faisait au collège trois cours de 
« grec : dans le premier, on enseignait la grammaire , comme on 
« fait aujourd'hui dans la plupart des écoles; dans le second, on 
« expliquait , comme exercice grammatical , un auteur facile ; 
« dans le troisième, on passait à des lectures qu’on jugeait devoir 
« être à la portée des élèves qui avaient achevé les deux premiers 
« cours. Le premier durait ordinairement un an , et le second 
« deux » On remarquera que ce n’était encore là qu’un cours 
d'instruction élémentaire; maison sait qu'un grand nombre, nous 
devrions peut-être dire le plus grand nombre des étudiants , en- 
trait aux universités plus tôt qu’on n’est dans l’usage de le faire 
aujourd’hui *. 


* Pkc.k, Desiderata euriosa, p. 327 ; 
Ch i lh tu. 

' Il est probable que Cambridge était 
à celle époque mieut fourni en science 
qu'Oxford. Wood lui. même ne nous 
donne pas une haute idée de l'état de 
cette dernière université dans la pre- 
mière partie du règne d'Élisabeth. Ox- 
ford fut pendant long-temps rempli 
d'étudiants papistes , c'est à-dire de 
conformistes attachés à l’ancienne reli- 
gion ; il en désertait, de temps à autre, 
un assez grand nombre pour Douai. 
Leieester, en sa qualité de chancelier 
de l'universtté, se plaignait vivement, 
en 1 58? et années suivantes, de ce que 
les éludes y étaient singulièrement né- 
gligées : les conférences n'avaient plus 
lieu que pour la forme , et les profes- 
seurs royaui de grec et d'héhreu fai- 
saient rarement leurs cours. Il en était 
de même pour lotîtes les autres scien- 
ces. Woon , ,1ntiquities et sllhcntr. 


passlm.) Les collèges de Corpus Christi 
et de Merton sc distinguaient entre 
tous les autres sous le règne d'Élisabeth, 
le premier surtout, où Jewcl occupait 
la chaire de rhétorique ( à une époque 
un peu antérieure), Hooker celle de 
logique , et Raynolds celle de grec. 
Leieester parvint, selon Wood, à pun- 
taniser l'université, en expulsant l'an- 
cien parti, et il rétablit ainsi les études 
sur un meilleur pied. 

Harrison , qui écrivait vers l&Hfi , ne 
parle guère mieux des universités : 

• Les sciences du tiuadrivium , c'est-à- 

• dire l'arithmétique, la musique, la 
« géométrie et l’astronomie, y sont au- 
« jourd'hui peu considérées. > ( Des- 
cription nf Hritain, p. 262.) Il en sor- 
tait peu de prédicateurs instruits; ce 
que l'auteur attribue en partie à la mo 
dicité des revenus attachés à la plupart 
des bénéfices. 
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Nous arrivons bien lentement aux livres grecs, même à ceux 
qui étaient nécessaires à l'éducation. Or , du moment où il est 
constant que les études ne peuvent être commodément poussées 
bien loin sans le secours des livres (quoique je n’ignore pas qu'on 
y suppléait jusqu'à un certain point par divers moyens), du mo- 
ment encore où il était aussi facile de publier des grammaires ou 
des éditions d’auteurs anciens en Angleterre que sur le continent , 
nous devons nécessairement, ce me semble, conclure de la ra- 
reté ou de l’absence de ces livres , qu’ils étaient peu demandés. 
Je ferai donc l'énumération de tous les ouvrages destinés à l'étude 
du grec qui parurent en Angleterre avant la tin du siècle. 

Nous avons dit ailleurs qu’il n’en avait été imprimé que deux 
avant 1550. En 1553, fut publiée une traduction en grec du se- 
cond livre de Y Enéide, par George Etherege. Deux éditions de la 
liturgie anglicane , en latin et en grec , par Whitaker, un de nos 
plus savants théologiens, parurent en 1569 1 ; un abrégé de ca- 
téchisme dans les deux langues, 1573 et 1578. On trouve aussi, 
en 1578, un petit livre intitulé ; rrti^iians ùt r*» 

wm'itit «piA tint iAA»>irri uni Aarmrri ixTitum G CSt Ulte traduction, 
également faite par Whitaker, de l'ouvrage de Nowell, Chris - 
tianœ Pietatis prima Instüutio , ad usum scholarum latine scripta. 
La Biograjthia Britannica met la première édition de cette tra- 
duction grecque en 1575 ; elle nous apprend aussi que le 
petit catéchisme de Nowell fut publié en latin et en grec, 1575: 
mais je ne trouve, dans Herbert ni dans Watts, rien à l'ap- 
pui de ces assertions. En 1575, Grant, régent de l'école de 
Westminster, publia un Grœcœ linguœ Spicilegium , évidem- 
ment destiné à l’usage de ses élèves; et en 1581, le même 
Grant donna ses soins à une édition du Lexique de Constantin , 
qui porte le nom de Crespin, l’imprimeur de Bâle, et l’enrichit 
de quatre à cinq mille mots nouveaux, empruntés, selon toute 
apparence, au Thésaurus d’Estienne. Il est fait mention, dans 
les ouvrages bibliographiques, d’un lexique grec, latin, français 
et anglais, par Jean Barret ou Baret, en 1580*, et d'un autre 
par Jean Morel (sans français), en 1 583; mais j'ignore s’il existe 
encore quelque exemplaire de ces ouvrages. 

U parait donc certain que, même avant le milieu du règne 
d’Élisabeth, les élèves de l’école de Westminster, et sans doute aussi 

' Scaliger dit, en parlant de Wbita- * Ctialmers parie d'une édition anlé- 
ker: Oh qu’il était bien docte! ( Sca - ricure de ce dictionnaire, sous la date 
liger. eecunda.) de 1573. mais sans grec. 
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ceux des écoles d’Èton, de Winchester et de Saint-Paul, appre- 
naient les éléments du grec Mais il est probable en môme temps 
que c’étaient à peu près les seuls établissements de ce genre qui 
fussent dans ce cas. Le Maître d école ( SchoolmaMer ) , traité pos- 
thume d’Aschnm, publié en 1 570, mais évidemment écrit quelques 
années après l’avénement d’Élisabeth, donne des règles très détail- 
lées, et en général judicieuses, pour l’enseignement de la langue 
latine ; mais rien n’indique que l’on s’occupât de celui du grec. Dans 
les statuts de l’école de Witton en Cheshirc , organisée en 1 558 , 
le fondateur s’exprime ainsi : « Je veux qu’on y enseigne toujours 
« la bonne littérature , latine et grecque ». » Mais nous ne pouvons 
guère voir dans ces paroles que l’expression d’un vœu pour un état 
de choses qu’on n’espérait pas réaliser : en effet, vient ensuite 
l'énumération des livres latins dont on entend qu’il soit fait usage; 
mais il n’est plus question de grec. Dans les statuts de l’école de 
Merchant Taylors, 1561, il est dit que le principal devra être 
« instruit en bonne et saine littérature latine, et aussi en grec, si 
« faire se peut 1 * 3 * . » Cette disposition reproduit littéralement les ex- 
pressions de Colet dans la fondation de l'école de Saint-Paul. Mais, 
dans les règlements de celle de Hawkshead, en Lancashire, 1 588, 
il est enjoint au maître « d’enseigner la grammaire et les principes 
« de la langue grecque^. » Il faut avouer que les petits traités énu- 
mérés plus haut sont de nature à nous faire supposer que l'ensei- 
gnement, même à Westminster, n’était que fort élémentaire. 
Ce sont des traductions littérales de traités religieux bien connus, 
et l’étudiant était assisté, pour ainsi dire à chaque mot, par sa mé- 
moire. Mais , dans les règlements établis par M. Lyon , fondateur 
de l’école de Harrow, en 1590, les livres destinés à l’enseignement 
sont indiqués, et comprennent quelques orateurs et historiens 
grecs, ainsi que les poèmes d'Hésiode 5 . 


1 Harrison dit, vers l'année I&86, 
qu'aux grandes écoles collégiales 
d'Ëton , de Winchester et de West- 

minster, les élèves « sont bien instruits 

« dans la connaissance des langues la- 
« Une et grecque, et dans les règles de 
« la versification. » ( Description de 

l’Angleterre, en tête des Chroniques 
de Hulingshcd, p 251, édition in-4".) 
Il a remarqué un peu auparavant « le 
« grand nombre d'écoles de grammaire 
« existant par tout le royaume, et celles 

* aussi qui sont très libéralement do- 


« tées ponr le soulagement des pauvres 

• étudiants ; en sorte qu’il y a mainte- 

• nant dans les étals de la reine peu 

• de villes Incorporées qui n'aient pas 
« au moins une école de grammaire, 

• avec un revenu suffisant pour l’entre- 

• tien d'un maître et d'un sous - ma I- 
■ Ire. » 

• Carlisle , I.ndmced Sehools , t. I, 
p. 129. 

» Id t. II, p. 19. 

4 Id., t. I, p. «56. 

' Id., t. II, p. 136. Je n’ai pas trouvé 
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Cependant nous voici bien avancés dans le siècle. Le crépuscule 
de la science avait fait place en Angleterre à son matin. On dé- 
couvre, après 1580, de nombreux symptômes qui marquent les 
progrès de l'érudition. Scot, dans sa Sorcellerie démltfe (158 V), 
et beaucoup d'autres écrivains sans doute, font un assez fréquent 
usage de citations grecques ; Webb et Puttenbam affectent, dans * 
leurs traités de poésie, d'employer des mots grecs, ou de leur 
adapter des formes anglaises. Les livres ont assez souvent des titres 
grecs : c’était un pédantisme à la mode. Indépendamment des 
lexiques dont nous avons parlé plus haut, on pouvait facilement se 
procurer, à un prix assez modique, ceux de Constantin et de Sca- 
pula. C'est à la décade de 1 580 à 1 590 que nous pouvons rap- 
|K»rter le commencement de ce progrès rapide qui porta la nation 
anglaise, sous le règne de Jacques, à un rang si honorable dans 
la république des lettres. La Constitution ecclésiastique ( Eccle - 
siastical Polity) de Hooker, ouvrage de la dernière décade du 
siècle, est un véritable monument de science, en ce qui touche 
les antiquités profanes aussi bien que les antiquités théologiques. 

Il est certain néanmoins que nos savants de cette époque lisaient 
beaucoup plus généralement les Pères grecs que les classiques; 
mais cette lecture même exigeait une connaissance suffisante de la 
langue. 

Les deux universités avaient abandonné, depuis 1521, l’art de 
l'imprimerie. Il ne paraît pas que les travaux de la presse aient 
été repris à Cambridge avant 1 58 V, et à Oxford avant 1 586 : c’est à 
cette dernière époque que six homélies grecques de saint Chrysos- 
tôme furent publiées au moyen d’une presse montée par lord Lei- 
cester et à ses frais * . Le premier livre d'Hérodote parut au môme 
endroit, en 1591 ; le traité de Barlaam sur la Papauté, en 1592; 
Ly cophron , la môme année ; les Chevaliers d'Aristophane , en 
1593; quinze Discours de Démosthène, en 1593 et 1597; Aga- 
tharcides dans cette dernière année. Un Discours de Lysias fut 
imprimé à Cambridge en 1593. La presse de Londres donna le 
Testament grec en 1 581 , en 1 587, et encore en 1 592 ; un traité 
de Plutarque et trois Discours d’Isocrate, en 1587; Ylliade, en 
1 591 . Ce sont là , je crois, et si Herbert n’a rien oublié, toutes les 

•l'autre» preuves de renseignement du • hébreu. • Mais ces réglements doi- 
grcc dans l'ouvrage de M. Carliste. Il vent être modernes, comme on le voit, 
est dit , dans les statuts ou réglements entre autres, par les mots» bien inlcu- 
de l'école de Ilrislol. fondée au xvi* sié- « Donnés à l'égard de la constitution, 
etc, que te principal maître devra être • ccrlésiastique et civile. » 

* bien instruit en latin , en grec et en ' Hf.rbert. 
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publications grecques qui appartiennent au xvi' siècle (j’en ex- 
cepte les grammaires, dont il existe plusieurs, entre autres une par 
Camden, à l'usage de l’école de Westminster, en 1597*, et une 
autre, en 1600, par Knolles, auteur de l Histoire îles Turcs); et 
toutes ces publications paraissent être à l’usage des classes dans les 
écoles et les universités *. 

On doit supposer que les meilleurs écrivains latins étaient 
l’objet d’un culte plus étendu que ceux de la Grèce. Indépen- 
damment des grammaires et dictionnaires , qui sont trop nom- 
breux pour être relatés , nous trouvons une grande variété d’édi- 
tions, mais destinées pour la plupart à l’instruction : Cicéron De 
Officüs (en latin et en anglais), 1553 ; Virgile, 1570; Salluste. 
1570 et 1571 ; Justin, 1572; Cicéron Dr Oratore, 1573 ; Ho- 
race et Juvénal, 1574. Il est inutile d'aller plus loin, car leur 
nombre augmente à mesure qu’on avance. La publication clas- 
sique la plus importante fut une édition complète de Cicéron, ce 
qui sortait nécessairement de la catégorie des livres à l’usage des 
écoles. Elle fut imprimée à Londres, en 1585, par Ninian New- 
ton. On dit que c'est une réimpression de l'édition de Lambin. 

Il est évident qu’il avait dù se faire une importation considé- 
rable de livres étrangers ; sans quoi nous déprécierions autant la 
science de l'époque d'Élisabeth quelle a été ordinairement exa- 
gérée. Mais il est permis d’éprouver quelque surprise en voyant 


' Celte grammaire de Camden était 
probablement faite d'après celle de 
Grant, mentionnée pins haut ; cujus 
rudimenla, dit Smith, auteur de la vie 
de Camden, ciim mu II à ex parte labo- 
t arent drflcerentque , non làm refor- 
manda i/udm de nnro instituenda 
censens , obserrationibus quas ex 
grircis omne genus seriploribus acri 
jtidicio el longo usu collegeral , sub 
sererum examen revocalis, gramma 
ticam mirant , non soit scliola eai 
prœrrat, sed universit per singliam 
tcholis deinreps insenilurarn, eodem 
anno edidil. ,P. 19, édit. 1691.) 

I. 'excessive rareté des anciens livres 
classiques nous autorise â mentionner 
le Progymnasma seholaslicuin de 
Jean Stnckwood, dont il existe dans 
la bibliothèque de I ’lnner Temple 
line édition portant la date de 1597. 
C'est simplement un choix d'épigram- 
mes de V Anthologie de H. Kslienue. 


(.'auteur ne parait pas avoir une haute 
confiance dans les progrès de la jeunesse 
studieuse A qui son livre est destiné, 
carie grec est reproduilcn caractères la- 
tins et en interligne au-dessus de l'ori- 
ginal , ad (aciliorcm eorumdem ler- 
lionem. Puis vient la traduction litté- 
rale en latin , et plusieurs autres eu 
vers. Stnckwood avait été maître de 
l’école de Tuuhridgc , sehohi Tunbrid 
giensis o/im ludi magisler ; de sorte 
qu'il est possible qu'il y ail eu des édi- 
tions plus anciennes de ce petit livre. 

’ Herbert a classé scs éditions A la 
suite des noms des imprimeurs ; ce qui 
n’est nullement commode lorsqu’on 
veut faire des recherches. Je puis donc 
avoir omis un ou deux ouvrages de peu 
d'importance , et la chose est même 
vraisemblable ; mais la conclusion reste 
toujours la même. Angli, ditScatigcr, 
nungtitim excuderunt bonos libros 
reteres , tanlùm vulgares. 
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nos savants eui-mêmes fournir un aussi faible contingent. Ce 
qu’il y a de certain , c'est que dans la plupart des branches de la 
littérature , ils étaient encore loin d'occuper un rang éminent. 
Le catalogue dressé par Herbert des livres publiés jusqu'à la lin 
du siècle ne présente pas un tableau favorable du règne d'Élisa- 
beth. Sans établir de comparaison avec l'Allemagne ou la Fronce, 
on peut facilement en faire une avec le catalogue raisonné des 
livres imprimés en Espagne , qui se trouve à la fin de la Biblio- 
theca nova de Nicolas Antonio. Il paraît que le grec était peu 
cultivé en Espagne , bien que nous ayons déjà mentionné quel- 
ques ouvrages de grammaire : en revanche , les éditions d'auteurs 
latins, et les commentaires sur ces auteurs, s’y présentent en grand 
nombre; et, tout considéré, autant du moins qu’il est possible 
d’en juger par le nombre et la nature des publications , on ne 
saurait nier que l'Espagne , sous Philippe II , ne fût supérieure, 
dans la plupart des branches d'érudition , à l’Angleterre sous Éli- 
sabeth. La pauvreté de l’église d’ Angleterre , le manque de biblio- 
thèques publiques et l’inlluence absorbante de la théologie polé- 
mique, expliquent en partie cette différence; car je ne suis d’ail- 
leurs nullement disposé à mettre nos gentlemen anglais du temps 
d'Élisabeth au-dessous des hidalgos de Castille sous le rapport des 
connaissances utiles, et même classiques. Il est vrai que cette classe 
ne pouvait contribuer d’une manière bien active au progrès des 
lettres ; et pourtant , c’est par suite de la réputation de savoir 
acquise par quelques personnes d’un rang distingué dans la so- 
ciété, telles que Smith, Sadler, Raleigh, et même par des femmes, 
entre lesquelles il faut citer particulièrement la reine elle-même, 
et les filles accomplies de sir Antony Cooke, lady Cecil et lady 
Russell, que le caractère général de ce règne a été, sous ce point 
de vue, singulièrement exagéré. Aucun Anglais n’hésitera, je 
crois , à faire un aveu qui n’a rien d’humiliant pour l'amour-propre 
national. Tel fut le prodigieux développement d'intelligence et de 
génie qui illustra les dernières années d’Élisabeth que les philo- 
logues et les antiquaires du continent n’eussent rien ajouté à leur 
éclat. 

Cependant, vers la fin du siècle, quelques hommes avaient surgi , 
à qui leur vaste érudition donnait droit à une renommée euro- 
péenne. En tète de ce petit groupe était sir Henry Savile, que l’on 
peut regarder avec raison comme l’Anglais le plus savant du règne 
d'Élisabeth, en fait de littérature profane. Il publia en 1581 une 
traduction d une portion de Tacite , avec des notes qui ne sont ni 
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très abondantes ni très profondes, mais qui sont convenables : le 
second Gruter, dans le siècle suivant , les jugea dignes d'ètre tra- 
duites par lui en latin, et elles furent réimprimées sur le conti- 
nent Scaliger s’exprime sur son compte avec une malveillance 
personnelle , mais avec des égards qu’il montrait rarement pour 
ceux envers lesquels il professait de pareils sentiments. Après Sa- 
vile, on peut placer Camden, dont la Britannia est mentionnée 
honorablement par tons les étrangers. Nous avons déjà nommé 
Hooker ; mais je ne suis pas bien sùr que sa réputation s'étendit 
beaucoup au delà de notre île. Je n'affirmerais point qu'aucun 
autre savant ne se fût fait un nom recommandable, même pour 
l'érudition profane; nos annales biographiques en indiqueront 
plusieurs, qui étaient du moins estimés en Angleterre. Mais de- 
puis long-temps l’attention des plus studieux de nos compatriotes 
était dirigée presque exclusivement vers la controverse théologi- 
que ; les prolixes écrits des Pères absorbaient leurs veilles : ce tra- 
vail a sans doute aussi son mérite , mais il est étranger au sujet 
qui nous occupe en ce moment '. 

C’est à peine si l’Écosse avait encore pris part au banquet des 
lettres : les faibles essais qui avaient été tentés trente ans aupara- 
vant pour introduire un système plus large d’éducation avaient 
échoué devant l’esprit jaloux qui animait les chefs de l'ancienne 
religion , et la rapacité dévastatrice qui déshonorait les partisans 
de la nouvelle. En 1575, André Melville fut nommé principal do 
l'université de Glasgow, qu’il trouva dans un état de désorganisa- 
tion et d’abandon presque complet. Il y établit un système d'in- 
struction qui comprenait les meilleurs auteurs grecs , et qui était 
d'ailleurs assis sur des bases si larges et si solides qu’au bout de 
quelques années l’Écosse, au lieu d'envoyer ses enfants aux uni- 
versités étrangères, vit des étudiants venir aux siennes des autres 
parties de l'Europe Ames a cependant observé qu’on ne trouvait 
de caractères grecs dans aucun livre imprimé en Écosse avant 
1599. Cette assertion a été révoquée en doute par Herbert. J’ai 
remarqué que, dans le traité de Buchanan De jure Regni (Edim- 
bourg, 1580), les citations grecques sont écrites à la main. I! 

' Elles sont contenues en un petit ait produit, les Pères grecs sont cités en 
volume, 1649, avec l'autre traité de latiu ; et l'on rencontre seulement quel- 
Savile sur la Milice Humaine. ques caractères grecs clalr-semés dans 

• il est à remarquer que , dans la ce volumineux ouvrage. 

Défense de l'apologie par Jewel . 1 MacC.it*, Life of Melville , t. I, 

l'ouvrage sans contredit le plus savant p. 72. 
en érudition fltéologiqnc que le siècle 
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est certain du moins que, dans le courant du xvi* siècle, il ne fut 
imprimé au nord de la Tweed aucun litre grec, aucun classique 
ou dictionnaire lutin, et aucun ouvrage de philologie, à l'exception 
de deux ou trois grammaires. Il parut seulement quelques traités 
latins par des auteurs modernes et sur divers sujets '. Il est dou- 
teux qu i! existât d'imprimerie en Irlande : les inductions qu’on 
pourrait tirer des recherches de Herbert sont fort incertaines ; et 
j'ignore si l’on a depuis découvert rien de plus satisfaisant. 

Le latin n’était pas , à beaucoup près, d'un usage aussi général 
en Angleterre que sur le continent. Si l’on écrivit quelquefois en 
cette langue des ouvrages relatifs à l'histoire et particulièrement 
aux antiquités ecclésiastiques , tels que ceux de Parker et de 
Godw in , il n’en est pas moins constant que nos auteurs ont été 
de tout temps portés à préférer leur langue maternelle , même 
pour les sujets qui , d’après l’usage du monde savant , se traitaient 
en latin. Un alléguera peut-être qu’il parut sous le règne si 
renommé d'Élisabeth très peu de livres d’une nature philoso- 
phique. Nous répondrons que , selon toute probabilité , des ou- 
vrages tels que la Sorcellerie dévoilée par Scot , YÂiuUomie de 
l' Esprit par Rogers, et la Constitution ecclésiastique par Hooker, 
eussent été considérés dans tout autre pays comme devant être 
nécessairement écrits dans la langue des savants. Et l'on peut 
en dire autant des volumineux ouvrages de controverse théolo- 
gique, comme la Défense de l’Apologie par Jewel , la Plate-forme 
par Cartwright, et la Réplique de Whitgift. L'esprit de liberté 
qüi avait pénétré, non pas précisément dans le gouvernement, 
mais dans les masses , et l’attitude d'une grande partie de la na- 
tion , déterminée à faire elle-même le choix de sa religion , impo- 
saient aux écrivains cette obligation de descendre des hautes ré- 
gions de la science. En s’écartant ainsi dans ce siècle , et au 
moins autautdans le siècle suivant, des lois générales de la répu- 
blique des lettres, nos auteurs sacrifièrent quelque chose de cette 
renommée qu’ils eussent pu demander à l'Europe : mais ils répan- 
dirent les trésors de leur science sur un plus grand nombre de 
leurs compatriotes ; ils rendirent leurs pensées avec plus de pré- 
cision , de vigueur et d’éclat ; ils fortilièrent et enrichirent leur 
langue, qui, sous leurs mains, s’adapta aux dissertations abstraites 
et philosophiques, mais devint en même temps, et par la même 

• l.a liste des livres imprimés eu ne parait pas tout-ù fait eiacte. Pia- 
Ecosse avant 1550, et que j'ai donnée kkston , Scollish Pnems (1786). l. I , 
plus IijsuI sur l'autorité de Herbert, p. 104 (1792;, l. I , p. 22.; 
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raison , plus formelle et plus pédantesque qu’aucune autre lan- 
gue en Europe. Cette observation s’applique autant aux règnes 
de Jacques et de Charles qu'à celui d'Elisabeth. 

SECTION II. 

Principaux écrivains : Manucc, Sigonius, Lipsius. — Numismatique. — 
Mythologie. — Chronologie de Scaliger. 

L’attention des savants s’était souvent portée, depuis la re- 
naissance des lettres , sur l'étude et l’explication des antiquités 
de Rome , de ses usages , de ses cérémonies et de sa jurispru- 
dence. C’était une tâche plus laborieuse que difficile, de faire le 
dépouillement par ordre de matières de tous les auteurs latins 
existants ; et l'on pouvait, par ce moyen de comparaison , arriver 
à expliquer la plupart des expressions , toutes les fois qu’il n'y 
avait pas corruption du texte. Telle paraît avoir été l’origine des 
ouvrages déjà mentionnés de Cælius Rhodiginus et d’Alexander ab 
Alexandro , dans lesquels se trouve l'explication de centaines de 
passages qui pouvaient embarrasser un étudiant. D’autres avaient 
consacré leur temps à des sujets spéciaux : Pomponius Lætus et 
Raphaël de Volterra s’étaient occupés des distinctions des magis- 
tratures ; Marlianus , de la topographie de l'ancienne Rome ; 
Robortellus , des noms de famille. Il faut convenir que la plupart 
de ces premiers pionniers méritent plus d éloges pour leur zèle et 
leur bon vouloir que pour leur succès à déblayer le terrain des 
difficultés les plus essentielles qui l’obstruaient : peu de traités 
écrits avant le milieu du xvi e siècle ont été admis dans les 
collections de Grævius et de Sallengre. Mais bientôt après, quatre 
savauts , plus renommés que ceux qui avaient jusqu’alors exploré 
ce champ , répandirent une large lumière sur la partie la plus 
intéressante des antiquités romaines, l'état du gouvernement et 
du droit public : ce furent Manuce , Panvinius et Sigonius en 
Italie, et Gruchius (ou Grouchy) en France. 

Le premier publia en 1558 son traité De Legibus lloma- 
norum ; et quoique celui De Cwilale n’ait paru qu'en 1 585 , 
Grævius croit qu’il a été composé vers le même temps que l’autre. 
Manuce a donné un bon exposé des principales lois faites à Rome 
du temps de la république ; il s’est peu occupé de celles de l’em- 
pire. Cependant Augustin, évêque de Tarragone , avait déjà traité 
le même sujet avec beaucoup de succès; et certaines lois furent 
II. 4 
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plus tard mieux expliquées par Brisson , Baudouin et Godefroi. 

Il est évident pour quiconque a la plus légère idée du droit 
romain que ce sujet, en ce qui touche la période républicaine, 
appartient bien plus à l'antiquité classique qu'à la jurisprudence. 

Le second traité de Mauuce, De Civilale, est une dissertation 
sur la constitution de la république romaine. Quoique l'auteur fut 
un des premiers érudits de son temps , il n’est pas toujours à la 
hauteur de l’état actuel de la science. Grævius, qui lui-mème 
précéda l’époque des grands critiques, relève souvent ses erreurs. 
Manuce a fait preuve, néanmoins, d'une haute sagacité; et 
Niebuhr, qui a jugé les antiquaires du xvi e siècle comme ils le 
méritent en général, aurait pu trouver le germe de sa fameuse 
In pothèse , quoique imparfaitement développé, dans cette opinion 
émise par ce vieil écrivain, que le popuhis romanus désignait 
dans le principe les habitants de Rome inlra pomœria , et les cives 
romani ceux qui habitaient le territoire au delà de cette en- 
ceinte ' . 

Onuphrius Panvinius, savant laborieux et d’une vaste érudition, 
mais d’un jugement moins sûr, mourut avant que son talent fût 
parvenu à sa maturité ; son traité De Civilale Romand est infé- 
rieur au travail de Manuce sur le même sujet (il n’a pu, du reste, 
rien lui emprunter); et ses écrits, si l’on en croit Grævius, four- 

1 Le premier paragraphe de la l*ré- • ferait à une autre, mais sans tirer 
face de l’histoire de ÎNiebubr mérite • d’autres conséquences de leur désac- 
d’être cité : • L’histoire de Rome a été • tord. Ile temps à autre , il est vrai , 

« traitée pendant les deux premiers « quclqu’esprit indépendant , comme 
« siècles qui ont suivi la renaissance « Ulareanus , brisait res entraves; mais 

• des lettres avec celle meme prostra- « une sentence de réprobation était 

• lion de l’intelligence et du jugement « aussitôt et infailliblement lancée con- 
« devant l'autorité de la lettre écrite et i Ire lui: d’ailleurs, ces hommes n’é- 

• transmise par les temps antérieurs, • laicnl pas les plus savants, et leurs 

• avec cette même crainte d'aller au « essais hardis n’étaient que partiels 
« delà, qui ont prévalu dans toutes les • et manquaient de consistance. Dans 
«autres branches des connaissances « cette branche de la littérature comine 
« humaines. SI quclqu’audacieux eût • dans les autres , les hommes des la- 
« élevé la prétention d'examiner le « lents les plus brillants et du savoir le 

■ degré dr confiance que méritaient les • plus étendu se conformaient à l'étroit 
« anciens écrivains et la valeur de leur « esprit de leur temps : en recueillant , 
« témoignage , un cri d’indignation cilt • à force de travaux , une multitude de 
« aussitôt fait justice de celte atroce « détails isolés , ils parvinrent à en tirer 
« présomption. Le seul objet qu'on eût « ce que les restes de la littérature an- 

■ en vue était de combiner leurs ré- « ciennc ne présentaient pas réuni en 
« cits, sans avoir égard à aucune évi- « un seul ouvrage, un exposé systéma- 
« dence interne; tout au plus osait- * tique des antiquités romaines. Ce 
« on , dans quelque cas particulier , « qu’ils firent en ce genre est prodi- 
« mettre en avant aussi humblement « gicux , et suffirait pour leur assurer 
« que possible une autoriléque l'on pré- « une impérissable renommée. » 
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niraient ample matière à la critique Ni l'un ni l'autre cependant 
ne sauraient être comparés avec Sigonius de Modène * : les ouvra- 
ges de ce dernier sur le gouvernement de Rome, non seulement 
font époque dans celte branche de littérature ancienne , mais ont 
en général laissé à ses successeurs peu de chose à glaner. On 
y a nécessairement relevé des erreurs , parce qu’il est impossible 
d’admettre ou de faire concorder tous les témoignages de l'anti- 
quité ; et Sigonius a pu , comme les autres érudits de son temps , 
mettre une confiance trop implicite en ses autorités. Ses traités. 
De Jure Cwium Romanorum (1560), et De Jure Ilaliœ (1562) , 
n'en sont pas moins les meilleurs ouvrages à lire comme commen- 
taire des historiens romains et des discours de Cicéron : vouloir, 
dit Grævius, étudier ces discours sans connaître Sigonius, c'est 
perdre son temps. Dans un autre traité, De Judiciis Romanorum , 
publié en 157*, Sigonius passe en revue toute la procédure 
judiciaire; il entre à ce sujet dans de plus grands développements 
qu'Hcincccius, le plus célèbre de ses successeurs; et il s'est livré 
plus exclusivement à l'étude des écrivains de la période républi- 
caine. Les Antiquités romaines de Grævius contiennent plusieurs 
autres morceaux excellents de Sigonius, qui lui ont assuré d’une 
manière incontestable la réputation du premier antiquaire 
du xvr siècle , sous le double rapport de l'érudition et du juge- 
ment. 11 fut engagé dans plusieurs controverses , une avec 
Robortellus 3 , et une autre avec un plus rude antagoniste , 


' In Omiphrio Panvînio fuerunt 
mulla literie, mulla indu stria , led 
tanta ingenii vit non eral quanta in 
Sigonio et Manutio, quorum tcripla 
longé tunl limaliora. 

Paul Manuce appelle Panvinius ille 
antiquitatis helluo , tpeelahe ju re- 
vis industriœ.... tœpè liligal obs- 
curit de rebut cum Sigonio notlro , 
ged ulriutque bonitat , muluut amor , 
excellent ad cognotcendam verilalem 
judicium l’oeil ul inler eot facile con- 
venial. Epitl., lib.ii, p. SI.) 

* On voit par quelques unes des Lel- 
lere volgari de Manuzio que le vrai 
nom de Sigonius était Sigone, et non 
pas Sigonio. Corniani (l. VI, p. 151 } 
a fait la même observation , sur l'auto- 
rité des lettres originales inédites de 
Sigone. Mais les biographes , ainsi que 
Tiraboschi , quoique habitant de 1a 


même ville , n'ont pas remarqué celle 
circonstance. 

’ Les traités de Robortellus , que 
Gruter a réimprimés dans le second 
volume de sa f.ampas , respirent un 
vain amour-propre et un dédain affecte 
de Sigonius. La moitié des chapitres 
sont intitulés, F.rror Sigonii. Une de 
leurs controverses roulait sur les pré- 
noms de femmes , que Robortellus sou- 
tenait n’ètre pas anciens , si ce n'est 
dans la formule de mariage romain , 
Ubi lu Cajut , ego Caja ; il admet 
cependant qu'on en rencontre quelques 
uns dans des inscriptions des derniers 
temps. Sigonius prouva le contraire , 
en citant des exemples du temps de la 
république. Il est évident que ces pré- 
noms n’étaient pas eummuns ; maison en 
a trouvé plusieurs dans des inscriptions. 
(Voir Grævius, t. IF, in prœfationr.) 
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Grouchy, né à Rouen, et professeur de grec à Bordeaux, qui, 
dans son traité De Comiliis Romanonun (1555), avait abordé le 
premier ce sujet aussi difficile qu'important. Sigonius et lui échan- 
gèrent quelques passes, et apportèrent dans cette joûte littéraire 
plus d’urbanité et de sentiment des convenances qu'on n’en ren- 
contrait habituellement à cette époque. La discussion portait 
principalement sur un passage du discours de Cicéron De lege 
Agrarid , relatif à la confirmation des élections populaires par les 
comitia curiala : on en peut lire un exposé dans la préface du 
second volume de Grævius, où se trouvent les traités eux-mômes. 
Un autre écrivain contemporain, Latino Latini, paraît avoir 
résolu la question d’une manière beaucoup plus satisfaisante que 
Grouchy et Sigonius. Ils furent tous deux sous l’influence d une 
cause d’erreur commune aux hommes les plus savants du xvr siè- 
cle, un excès de confiance dans la véracité des témoignages de 
l’antiquité. Les expressions de Cicéron, qui pariait souvent dans 
le sens de l’objet immédiat qu’il avait en vue; celles de Tite-Live 
et de Denys d’Halicarnasse, qui ne connaissaient qu'imparfaitcment 
l’histoire primitive de Rome; celles même d'Aulu-Geile et de 
Pomponius, pour qui toutes les institutions républicaines n’étaient 
presque plus intelligibles , étaient regardées comme une espèce de 
texte infaillible, qu’un moderne pouvait expliquer de son mieux, 
mais qu’il ne devait pas avoir la présomption de rejeter. 

Indépendamment des ouvrages de ces savants distingués, un 
jeune Polonais, Zamoscius , publia un traité De Senalu lîo- 
mano ( 1563), auquel on reconnut tant de mérite que quelques 
critiques ont supposé que l’auteur avait été aidé par Sigonius. Ce 
dernier, parmi ses autres travaux, dirigea ses recherches sur les 
antiquités de la Grèce, qui, par des motifs faciles à comprendre, 
avaient jusqu’alors excité beaucoup moins d’attention que celles 
de l’Italie. Il traita la constitution de la république d’Athènes 
d’une manière si complète que Meursius et d’autres, qui exploi- 
tèrent ce même sujet, trouvèrent , si l’on en croit Gronovius , peu 
de choses à dire après lui ‘. Sigonius a cependant négligé de 
donner le texte même de ses autorités, seule méthode satis- 
faisante pour un lecteur studieux; il a traduit tous les passages 
cités , de sorte que c’est à peine si l’on trouve quelques mots de 
grec dans un traité qui a pour objet spécial la constitution 

1 iVonntiMa quidrm variis lotis omnia Sigonius. ; Thcsaur. stnliq. 
attigil Meursius et alii , sed lereliorc ùrcec., t. X.) 
prorsùs et rot un do ma gis ore per 
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d'Athènes. Ce fait vient à l’appui de ce que nous avons dit plus 
haut sur la décadence de la littérature grecque en Italie. 

François Patrizzi fut le premier qui fit connaître le système mi- 
litaire de Rome. Il composa en italien un traité Délia Milizia Ro- 
mana (1583), dont on trouvera une traduction dans le dixième 
volume de Grævius *. Ce traité est divisé en quinze parties , qui 
paraissent emliFasser le sujet sous toutes ses faces : chacune de ces 
parties est elle-même subdivisée en sections, et chaque section 
donne l'explication d'un texte tiré du sixième livre de Polybe ou 
de Tite-Live. Mais l'auteur ne pousse pas ses recherches histori- 
ques au delà des limites dans lesquelles ces écrivains ont dû se 
renfermer; et il en résulte qu'il ne s’est pas rendu compte des 
grands changements introduits plus tard dans l’organisation mili- 
taire des Romains, ou qu’il ne les a du moins indiqués que fort 
légèrement. Quant à Polybe, il le commente phrase à phrase. 
Avant lui, Robortellus et François, duc d'Urbin, avaient es- 
sayé d’expliquer la castramétation romaine d'après Polybe. Leurs 
plans diffèrent un peu du sien*. Lipsius, qui écrivit quelques an- 
nées après sur le même sujet , s’est rapproché de Patrizzi , en don- 
nant comme lui un commentaire continu sur Polybe. Scaliger, qui 
détestait cordialement Lipsius, lui reproche d'avoir pillé l'anti- 
quaire italien 3 . Mais, examen fuit des deux traités, cette accusa- 


1 Primus romance rei militari» prœ- 
slantiam Polybium seculus delr.ni , 
cm» quantum debeanl qui poil ilium 
in hoc argumenta elabordrunt , non 
neseiunt riri docli qui Josepbi Sca- 
ligeri eplstolas aul Virii Frylhrœi 
Pinacolhecam legerunt. JVonnulli 
quidem recliù » et explicaliùs i uni 
tradila de hdc doetrinâ poil Palri 
cium àJuslo Pipsio et alii» , qui in 
hoc itadio cucurrerunt ; ut non diffl- 
culler inventis aliquid additur aul 
in iis emendatur , se d prœclarè lu- 
men [racla’ glaciei tau s Patricia est 
trihuenda. (Gaoîvius , in prœfal. ad 
decimum r olumen.) Biouni et Gin 
guené ont confondu ce livre avec un 
ouvrage subséquent du même Patrizzi, 
inlituléParaWeli miiilarf (Rome 1 50 1): 
c'est une comparaison de l'art mililaire 
chez les anciens et chez les modernes , 
dans laquelle l'auteur a , suivant Tira - 
boschi (t. VIII, p. 191), fait preuve 
d'une grande ignorance du sujet. 

' Tous ccs écrivains , et , je crois , 


tous ceux qui ont traité ce même sujet 
avant le général Roy , dans scs Anti- 
quité» militaire» des Jtnmains en 
Bretagne (1703) , ont fait la même 
faute, celle de placer le prœlorium, 
ou tente du général , près de la porta 
prœtoria , située sur le front du camp, 
au lieu de le placer prés de la porta 
decumana , située du colé opposé. 
Lipsius, qui a, comme les antres , adopté 
celle hypothèse , s'en trouve tellement 
embarrassé qu’il s’efforce d'altérer le 
telle de Polybe. 

1 Scalig. secundo. Casaubnn s’ei- 
prime ainsi , dans une de scs lettres à 
Scaliger: Francisco» Patritius lotus 
mihi videtur digitum ad fontes inlen- 
disse , quem ad verbum alii , qui hoc 
sludium tracldrunt , cùm sequuntur , 
lumen ejus nomen ne semel quidem 
memnrdrunt. Quod equidem magis 
i niratus sum in illis de quorum can- 
dore dubitarc piaculum esse pulas 
sem. 
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tion me parait assez mal fondée. Le teste de Polybe était un ter- 
rain commun, appartenant à l'un comme à l'autre ; et il est possible 
que l’ouvrage de Patrizzi, écrit en italien, ne fût pas connu de 
Lipsius. Dans tous les cas, ce dernier a traité son sujet d'une ma- 
nière beaucoup plus complète et plus satisfaisante que son prédé- 
cesseur, dont la réputation a peut-être été un peu exagérée. Lip- 
sius, néanmoins, parait être tombé dans la même erreur, celle de 
supposer qu’on pouvait , avec Polybe, expliquer toute l'histoire de 
la milice romaine. 

Lipsius a beaucoup ajouté à nos connaissances de l’antiquité 
romaine , et l’on peut dire qu’il fut en deçà des Alpes ce qu’était 
Sigonius en Italie. Son traité De /’ Amphithéâtre ( 1 58* ) compléta 
le travail ébauché par Pauvinius, De hidis circensibus. Pierre 
Fabre, président au parlement de Toulouse, composa plus tard, 
sous le titre d’ Agonisticon, swe De Re cUhleticà, un ouvrage relatif 
aux jeux de la Grèce aussi bien qu’à ceux de Home; Gronovius 
en fait un grand éloge. On le trouvera dans le huitième volume du 
Thésaurus Antiquitntum Grœcariun. Plusieurs antiquaires se sont 
occupés de l'histoire des familles et des noms romains : nous cite- 
rons Fulvius Ursinus, Sigonius, Panvinius, Pighius, Castalio, 
Golzius '. Un Espagnol d’une, immense érudition , Petrus Ciaco- 
nius (Chacon), a laissé, outre de nombreuses explications de 
monuments de l’antiquité, et entre autres de la colonne de 
Duilius, un traité estimé, De triclimo romano ( 1588) *. Il ne faut 
pas le confondre avec Àlfonsus Ciaconius, également Espagnol, 
mais pas de la même famille , qui a écrit sur la colonne de Trajan. 
Pancirollus, dans sa Notitia DignUatum, ou plutôt dans son 
commentaire sur un acte public du temps de Constantin ainsi 
intitulé , a jeté un grand jour sur cette dernière période de la Rome 
des empereurs. 

L'Angleterre fournit un premier contingent à cette branche de 
la littérature ancienne, dans l’ouvrage intitulé View of certain 
military matlers, or Commenlaries concerning Roman Warfare, 
et publié (Kir sir Ilenry Saville, en 1598. Ce livre fut traduit en 
latin, et imprimé à Heidelberg, dès l’année 1601. Il n'a guère 
que 130 pages in-12, mais il renferme, sous ce petit volume, 
beaucoup de matière instructive. L'auteur, autant que j'ai pu en 
juger, n’a travaillé ni d’après Patrizzi ni d’après Lipsius; mais il 
a fait preuve d'une érudition aussi indépendante qu’étendue. 

fi r mus, l. VII. * ülolnt; Micéron , I. XXX VI. 
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Ce serait vouloir fatiguer la mémoire du lecteur que de trans- 
former ces pages eu un catalogue de livres. Nous ne pouvons, 
dans cette période et dans les suivantes , que choisir ceux qui , 
par la durée ou du moins par l'éclat immédiat de leur réputation , 
paraissent avoir mieux mérité que les autres de la grande répu- 
blique des lettres; et en faisant un choix de ce genre, on doit s'at- 
tendre;» ce que parfois les motifs de préférence ou d’exclusion ne 
frapperont pas tous les lecteurs, peut-être même à ce qu’un 
nouvel examen modilierait nos premières impressions. Quant aux 
noms de second ou de troisième ordre, les distinctions qu’on 
pourrait établir entre eux ne reposeraient souvent que sur des 
nuances presque insensibles. 

Ce fut peu de temps après le milieu du siècle qu’on jeta les 
véritables bases d'une science vaste et pleine d’intérêt, celle des 
médailles antiques. On s'était bien occupé dès le temps de Cosme 
de Médicis, ou même plus têt, d'en former des collections; muis 
les règles à suivre pour le classement, la comparaison et l’explica- 
tion de ces médailles, étaient encore ignorées : elles ne pouvaient 
être établies qu’à l’aide d'une étude assidue , dirigée par une pro- 
fonde érudition. Enea Vico, de Venise, publia en (555 scs Dis- 
cord xopra le medaglie degli anlichi : « il s'y vante avec raison, dit 
« Tiraboschi, d'être le premier qui ait écrit en italien sur un sem- 
« blable sujet; il aurait pu ajouter que personne ne s’en était 
u encore occu|ié dans aucune langue » Le savoir de Vico était 
d'autant plus remarquable qu’il était graveur de profession. Il 
publia ensuite une série de méduilles impériales, et une autre des 
impératrices , ajoutant à chacune une notice biographique de la 
personne et une explication du revers. Mais il fut, sous ce dernier 
rapport, surpassé par Sébastien Eriizo, noble vénitien, qui, 
quatre ans après Vico, publia un ouvrage qui porte presque le 
même titre. Le sujet y est traité d’une manière plus large et plus 
complète que dans Vico ; la science des médailles y est réduite à 
des principes tixes; et on l’estime surtout à cause de l’érudition 
que l'auteur a montrée dans l’explication des revers'. Vico, comme 
Erizzo , s’est quelquefois trompé ; mais quelle science a jamais été 
parfaite à son berceau? On a remarqué que ce dernier, vivant à la 
même époque, dans la même ville, et livré aux mêmes études, 
ne fait aucune mention de son précurseur : c’est, à n’en pas 
douter, un exemple de ces jalousies si communes entre les hommes 

1 Ti«*«os:;hi. I. IX , p. 25G ; Ki\- ’ filcm. 
l. VII, p. ?92; Biogr. unir. 
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(|ui professent la même science, surtout lorsque leurs opinions 
sont différentes. Or, c’était ici le cas : Vico avait pensé qu'il y 
avait identité entre les monnaies et les médailles de l’antiquité, 
tandis qu’Erizzo établissait entre elles une distinction qui , géné- 
ralement, n’a pas été admise par les critiques modernes en fait de 
numismatique. Les recueils de médailles publiés, de 1 557 à 1 579, 
par Hubert Goltzius, graveur flamand, qui avait visité la plupart des 
collections particulières de l’Europe, eurent une grande réputa- 
tion et furent pendant long-temps considérés comme le principal 
répertoire de cette science. Mais il paraît que les soupçons conçus 
par beaucoup de savants sc sont confirmés, et que Goltzius aurait 
publié un grand nombre de médailles fausses et même imaginaires ; 
sa bonne foi se trouve assez gravement compromise dans ces 
faux 

L’ancienne mythologie a des rapports trop intimes avec tonte 
la littérature classique pour être restée aussi long-temps négligée 
que les antiquités numismatiques. Les compilations de Rhodiginus 
et d’Alexandro, sans parler de plusieurs autres ouvrages, et, 
à vrai dire, toutes les annotations sur les auteurs grecs et latins, 
avaient éclairci beaucoup de points obscurs. Mais ce n était pas 
un travail systématique ; et pourtant , il n’est aucun sujet qui 
plus que celui-là exige une comparaison attentive des autorités, 
lesquelles ne sont pas toujours d'accord , ni même intelligibles. 
Boccace avait depuis long-temps ouvert la carrière par ses Genea- 
logiœ Deomm ; mais l’érudition du xiv' siècle ne pouvait sou- 
lever qu’un faible coin du voile qui couvre encore une partie de 
la religion de l’ancien monde. On trouve , dans la première dé- 
cade de la période actuelle, et sous le titre d Hisloria de Dits 
Gentiam , un ouvrage d’un mérite très remarquable pour son 
temps : l'auteur est Lilio Gregorio Giraldi , l’un des savants les 
plus distingués de cette époque. Il avait été précédé par un livre 
d’une réputation inférieure , la Mythologia de Natalis Cornes. 
« C'est Giraldi, dit la biographie universelle, qui le premier a 
« convenablement traité cette matière difficile, et par son éten- 
« due et par sa variété. Il a fait usage non seulement de tous les 
« auteurs grecs et latins , mais aussi des inscriptions anciennes, 
« qu’il a consultées et déchiffrées avec beaucoup de sagacité. 
« Quelquefois la multiplicité des citations qu’il accumule le rend 
« confus et obscur ; et quelquefois aussi il n’est pas exact , faute 
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« de connaître des monuments qu'on n'a retrouvés que depuis. 

« Malgré ces défauts , l 'Historia de Dits Gentium est encore con- 
« sultéc. » 

Nous ne pouvons placer ailleurs que dans ce chapitre an 
livre qui ne le cède à aucuu de ceux publiés dans le cours du 
xvi* siècle , et qui peut-être l'emporte sur tous pour l’originalité, 
la profondeur d’érudition , la vigueur avec laquelle les difficultés 
sont attaquées ; nous voulons parler de l'ouvrage de Joseph Sca- 
liger. De Emerulatione Temporum. La première édition parut en 
1583 ; la seconde, corrigée et considérablement augmentée, en 
1598 ; et une troisième, supérieure aux deux autres, en 1609. 
La chronologie, comme science, avait été jusqu’alors tout-à-fait 
inconnue : on avait écrit toute l’histoire ancienne dans un esprit 
servile et sans aucune critique ; on copiait les dates , comme tout 
le reste, d'après les autorités qu’on avait immédiatement sous les 
yeux , sans s’inquiéter beaucoup de concilier les différences , ni 
d’indiquer les principes sur lesquels devait s'établir la computation 
des temps. Scaliger comprit qu’il était indispensable d'examiner 
les systèmes astronomiques des anciens calendriers , systèmes qui 
ne sont pas toujours expliqués d’une manière très claire par les' 
auteurs grecs et romains : ce travail, indépendamment de beau- 
coup d'attention et de sagacité, exigeait une immense érudition , 
orientale aussi bien que classique , que lui seul possédait en Eu- 
rope. Son ouvrage De Emendalione Teinporum est , dans la pre- 
mière édition, divisé en huit livres. Le premier est relatif à 
anima minor equatilis, ainsi qu'il l’appelle, c'est-à-dire à l’année 
de trois cent soixante jours , adoptée par quelques peuples de 
l’Orient, et fondée , selon lui , sur l'année lunaire naturelle, avant 
qu'on eût une juste idée de la durée exacte d’une lunaison : le 
second livre traite de l’année lunaire vraie et de quelques autres 
divisions qui s’y rattachent ; le troisième, de la grande année égale, 
ou année de trois cent soixante-cinq jours ; et le quatrième , des 
calculs plus exacts de la période solaire. Dans les cinquième et 
sixième livres, l’auteur arrive aux époques particulières, et fixe 
une foule de dates importantes dans l’histoire profane et sacrée. 
Les septième et huitième sont consacrés à l’examen des modes de 
supputation et des ères adoptées par différents peuples ; le tout 
accompagné de remarques diverses et de rectifications critiques. 
Dans les éditions subséquentes, ces deux livres n’en forment plus 
qu’un. La grande complication de la plupart de ces questions , qui 
ne peuvent , sans l'aide de conjectures ingénieuses , se résoudre 
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par des témoignages souvent im|)arfaits et inconsistants , sert à 
déployer l’étonnante vigueur d'esprit de Scaliger, qui étreint toutes 
les difficultés avec la puissance d’un géant. Le Clerc lui a reproché 
d’avoir introduit tant de conjectures et d’en avoir déduit tant de 
conséquences qu’une grande partie de sa chronologie devient fort 
suspecte'. Mais, de quelque manière qu’on apprécie la sagacité avec 
laquelle il a fixé les dates particulières , il n’en est pas moins le 
premier qui ait posé les fondements de la science. Il l'appelle avec 
raison materia irUacta et à nobis nunc primùm tentata. Scali- 
ger, dans tout le cours de cet ouvrage, est clair, concis , renfermé 
dans son sujet ; il parait aussi montrer une connaissance fort 
étendue de l'astronomie physique, quoiqu’il ne fût pas bon ma- 
thématicien , et que son rejet absolu du calendrier grégorien ait 
fait peu d'honneur à son impartialité. 

Scaliger a rendu sa chronologie plus célèbre par son invention 
de la période julienne, nom donné, en l’honneur de son père, à 
un cycle de 7980 ans, commençant 4713 ans avant Jésus-Christ, 
et conséquemment avant la date ordinaire de la création du 
monde. Il attachait une haute importance à cette combinaison. 

« Il est impossible, dit-il , de se faire une idée de son utilité ; les 
« chronologistes et les astronomes ne sauraient en faire trop 
« d’éloge. » Ce qu’il y a de plus remarquable , c’est que ce système 
a été pendant très long-temps en faveur, môme auprès des adver- 
saires de la chronologie de Scaliger, et que Pétau en fait presque 
autant de cas que l’inventeur lui-même *. Cette période julienne 
est le produit de la multiplication de trois cycles jadis en grand 
usage , le cycle solaire de vingt-huit années , conformément à 
l’ancien calendrier, le cycle lunaire ou métonique de dix-neuf, et 
le cycle des indictions , division arbitraire et politique, introduite 
vers l'époque de Constantin , et commune dans l’Église et dans 
l’empire , lequel cycle se composait de quinze années. J'avoue que 
je ne puis comprendre le grand avantage de cette combinaison. 
Elledonne, sans contredit, un terme fixe, à partir duquel toutes 
les dates peuvent être indiquées en nombres progressifs, et ce terme 
est préférable à 1ère de la création, à cause de l'incertitude de cette 
dernière : mais la méthode actuelle de compter en une série rétro- 
grade, à partir de la naissance de Jésus-Christ, méthode qui ne pa- 
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rnît pas s’ètre présentée à l’esprit de Scaliger ni de Pétau , offre 
peu d’inconvénients dans la pratique. La seule utilité réelle que 
la période julienne paraisse avoir, c’est qu’en divisant une année 
quelconque de cette période par les nombres vingt-huit, dix- 
neuf ou quinze, correspondant à chacun des trois cycles, le reste 
en sus du quotient donne la place que cette année occupe dans ce 
cycle. Par exemple, si l'on veut savoir quelle place occupait dans 
le cycle métonique l’année 6402 de la période julienne , corres- 
pondant à l’année 1689 de J.-C. , ou, en d’autres termes, quel 
était le nombre d’or de cette année, il faut diviser 6402 par 19, 
et l’on trouve un reste de 1 8 , qui indique que c’était la dix-hui- 
tième année d’un cycle lunaire ou métonique. L’adoption du calen- 
drier grégorien , qui a considérablement prolongé le cycle solaire 
par la suppression d’une année bissextile en un siècle , et l'aban- 
don virtuel des indictions, et même des cycles du soleil et de la 
lune, comme divisions du temps, ont diminué de beaucoup l’utilité 
que cette invention a pu avoir dans le principe. 
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CHAPITRE II. 

DE LA LITTÉRATURE THÉOLOGIQUE EN EUROPE, DE 1550 
A 1600. 

Progrès du protestantisme. — Réaction de l’église catholique. — I-es 
jésuites. — Causes de la réaction eu faveur du catholicisme. — Bigote- 
rie des luthériens. — Controverse sur le libre arbitre. — Controverse 
trinitaire. — Ecrits sur la tolérance. — Théologie en Angleterre. — 
Rellarmin. — Controverse sur l’autorité papale. — Écrivains sur la 
théologie. — Histoires ecclésiastiques. — Traductions de l’Ecriture. 

Dans la lutte si vive qui s’était engagée entre l’obéissance 
acquise par prescription à l’église de Rome et la révolte contre 
son autorité, la balance continua, pendant quelque temps, après 
le commencement de cette période , à pencher fortement en faveur 
des réformateurs. Un décret de la diète d’Augsbourg de 1 555 , qui 
confirma un traité fait trois ans auparavant par l’empereur, et 
connu sous le nom de Pacification de Passau , donna pour la pre- 
mière fois aux disciples de la confession de Luther une position 
légale, et leurs libertés firent désormais partie du droit public de 
l’Allemagne. Personne , aux termes de ce décret , ne pouvait être 
inquiété pour le fait de son adhésion à l’ancienne ou à la nouvelle 
forme de religion; mais ceux qui différaient du culte établi par 
leur prince avaient seulement la faculté de quitter le territoire, 
avec un délai suffisant pour disposer de leurs biens. Cette tolérance 
ne fut point étendue nu parti suisse ou calviniste, généralement 
appelé le parti reformé; et, par la réserve ecclésiastique , partie 
du décret à laquelle les princes luthériens paraissent n’avoir pas 
donné leur assentiment, il fut déclaré que tout prélat catholique 
de l’empire qui abandonnait sa religion renonçait par ce fait à sa 
dignité. 

Si ce traité était insuffisant pour assurer le repos des généra- 
tions futures, il n’en pouvait pas moins passer à juste titre, je ne 
dirai pas seulement pour une base de pacification religieuse , mais 
pour un triomphe signalé de la cause protestante : quelque ferme 
que fût leur confiance dans le bras de la Providence , les protes- 
tants eussent à peine osé, quelques années auparavant, prévoir un 
pareil événement. Aussitôt après sa publication , les principes de la 
confession d’Augsbourg, contenus jusqu’alors par la crainte des 
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lois de l'empire contre l'hérésie, se propagèrent rapidement jus- 
qu’aux rives du Danube , de la Drave et de la Vistule. Ces peuples 
à demi barbares, qu’on aurait supposés, en raisonnant par analogie, 
devoir rester plus long-temps sous le joug de leurs vieux préjugés , 
embrassèrent la nouvelle religion plus facilement que n’avaient 
fait les nations civilisées du Midi. Dans l'Allemagne même, les 
progrès de la réformation étaient encore plus rapides; la plus 
grande partie de la noblesse de Franconie et de Bavière, et les 
habitants de toutes les grandes villes , quoique sujets de princes 
catholiques , se firent protestants ; et en Autriche , un trentième 
tout au plus de la population resta, dit-on, attaché à sa religion 
primitive. 11 peut y avoir de l’exagération dans ce chiffre; mais, 
en 1 558 , un ambassadeur de Venise ( et les rapports des envoyés 
de cette république sont remarquables pour la justesse des vues et 
l’exactitude des faits) évaluait les catholiques de l’empire d’Alle- 
magne à un dixième seulement de la population totale '. Les 
universités ne fournissaient pas de défenseurs à l’ancienne religion. 
Depuis vingt ans , pas un seul étudiant de l’université de Vienne 
n'était entré dans les ordres. On fut même obligé, à Ingolstadt, 
de nommer des laïques à des fonctions jusqu'alors réservées au 
clergé. La France n’offrait pas une perspective beaucoup plus 
encourageante. L'ambassadeur vénitien dans ce pays (Micheli, 
que nous connaissons par ses rapports sur l’Angleterre sous le 
règne de Marie) déclare qu’en 1561 le bas peuple fréquentait 
encore les églises : mais tout le reste, à l’exception de la noblesse, 
avait léché pied ; et la défection était surtout considérable parmi 
la jeunesse. 

Cette seconde explosion de l’esprit révolutionnaire en matière 
de religion fut aussi rapide, et peut-être plus alarmante pour ses 
adversaires, que celle qui avait éclaté vers l’an 1520 sous Luther 
et sous Zwiugle. Les principes de ce mouvement fermentaient de- 
puis long-temps, il est vrai, dans l’esprit d’une partie du peuple; 
mais il fut déterminé surtout et développé par cette généreuse 
sympathie qui entraîne toujours les hommes lorsqu’il est question 
d’un intérêt commun au redressement de griefs. Quelques années 
suffirent pour que des millions d’individus désertassent leurs autels, 
abjurassent leur foi, prodiguassent à leurs dieux le dédain et 
l’insulte; et ces expressions ne sont pas trop fortes, si l'on se 
rappelle combien la Vierge et les saints avaient été honorés dans 

' RixKf.t. Il, p. 1Ï5 , trace un tableau gtafral de la situation religieuse 
de l'empire vers 1563. 
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leurs images, et dans quel mépris tomba leur culte. Il est à remar- 
quer que les doctrines protestantes n'avaient pas fait de progrès 
sensibles dans le midi de l'Allemagne avant la pacification de 
Passau en 1552, et peu en France avant la mort de Henri II, 
en 1559. L’esprit de la réformation, comprimé sous son admi- 
nistration sévère, éclata, lorsque son faible et jeune fils monta sur 
le trône, avec une violence qui menaça pendant quelque temps de 
renverser ce despotisme corrompu que la maison de Valois avait 
substitué à l'aristocratie féodale. Il ne nous appartient point de 
chercher à distinguer ici les influences de l'ambition et des intrigues 
d’une oligarchie factieuse , de celles d'un zèle noble , actif et 
puissant pour la cause de la conscience. 

Il n’est pas étonnant que plusieurs gouvernements catholiques 
soient restés pendant quelque temps en balance et incertains de 
savoir s’ils ne céderaient pas à un orage qui pouvait les renverser 
s’ils résistaient. Le duc de Bavière fut forcé, dès l'année 1556 , 
de faire des concessions dont le résultat eût été l'introduction 
complète de la réforme. L’empereur Ferdinand I" était d’un carac- 
tère tolérant, et désirait quelque arrangement qui mît un terme au 
schisme. Maximilien II , son successeur, animé des mêmes dispo- 
sitions, les manifesta avec tant de chaleur qu’il fut soupçonné 
d’un secret penchant pour les doctrines de la réformation. 
Sigismond-Auguste , roi de Pologne , hésita probablement à une 
certaine époque sur le parti qu’il devait prendre; et s’il ne se 
sépara pas de l’église de Rome, le protestantisme n'en fit pas 
moins de nombreux prosélytes dans sa cour et parmi la noblesse 
polonaise; de sorte qu'à sa mort c’était, dit-on, la religion de la 
grande majorité. Les partisans du protestantisme étaient si nom- 
breux parmi la noblesse d'Autriche et de Hongrie, et parmi les 
bourgeois des principales villes, qu’ils obtinrent une tolérance 
complète et égalité de privilèges. L’Angleterre , après deux ou 
trois convulsions violentes, devint fermement protestante : la cour 
donna l’exemple , et le peuple le suivit avec un empressement 
sincère. L’Écosse secoua le joug de Rome avec plus d'unanimité 
et d'impétuosité. Les Pays-Bas furent de bonne heure en proie à 
la flamme de la réforme, et durent supporter tout le poids de la 
persécution de Charles et de Philippe. 

En Italie, le protestantisme naissant semblait s'affermir, et 
commençait à recruter de jour en jour de nouvelles célébrités ; 
mais , ne trouvant d’appui ni dans les sympathies des peuples ni 
dans la politique des princes , il ne tarda pas à être complètement 
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écrase par le bras du pouvoir. L'église réformée de Locarno fut 
contrainte, en 155i, d'émigrer au milieu de l’hiver, et se réfugia 
à Zurich. Celle de.Lucques fut, vers la même époque, dispersée 
pour toujours.Une nouvelle persécution s’éleva à Modène en 1 556 ; 
dans les états de Venise, nombre d'individus perdirent la vie pour 
cause de religion avant 1 560 ; d'autres furent mis à mort à Rome. 
Les pays protestants se remplirent de réfugiés italiens, parmi 
lesquels se trouvaient beaucoup d'hommes supérieurs qui , soit en 
raison de leur mérite personnel , soit en raison des distinctions 
obtenues dans certains cas par leurs descendants, peuvent être 
comparés à ces autres exilés que, long-temps après , la révocation 
de l'édit de Nantes dispersa en diverses contrées de l'Europe. En 
Espagne, la tendance au protestantisme était du môme genre, 
mais moins répandue, et assurément encore moins populaire qu’en 
Italie. L’inquisition s’en empara, et parvint à l'étouffer à l’aide de 
ses procédés ordinaires. Mais ceci nous entraînerait encore plus 
loin de l’histoire littéraire, dont nous ne nous sommes déjà que 
trop écarté. 

Ce prodigieux accroissement du parti protestant en Europe, 
après le milieu du siècle, ne dura que quelques années. Le pro- 
testantisme , bientôt arrêté dans ses progrès, dut rétrograder, non 
pas tout-à-fait aussi rapidement, et sans perdre non plus tout le 
terrain qu’il venait de gagner, mais de manière à laisser l'église 
rivale dans une parfaite sécurité. Quoiqu’il n'entre pas précisément 
dans notre plan d'empiéter sur le domaine de l'histoire politique, 
et de nous livrer à une discussion étendue de ces révolutions d’opi- 
nion qui ne se manifestent pas distinctement dans la littérature, 
il nous sera peut-être permis, sans trop nous écarter de la pensée 
générale qui a dicté cet ouvrage , ou du moins comme digression 
pardonnable, de nous arrêter un instant sur les causes qui déter- 
minèrent ce mouvement rétrograde du protestantisme; fait tout 
aussi digne d’explication que l’enthousiasme excité par la réfor- 
mation elle-même , quoique, en raison de sa nature plus négative, 
il n’ait pas 6xé l'attention au même degré. Ceux qui voient éclater 
de grandes révolutions dans l'ordre politique ou religieux se 
persuadent difficilement que le torrent débordé peut être arrêté 
dans son cours; qu’une pause d’indifférence peut survenir, peut- 
être bien soudainement, ou qu’une réaction peut ramener, à 
peu de chose près , les mêmes préjugés et les mêmes passions 
qu’on avait abjurés. Cependant ces sortes de réactions sa pré- 
sentent plus d'une fois dans les annales du genre humain , mais 
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jamais sur une plus vaste échelle que dans l’histoire de la réfor- 
mation. 

L'église de Rome et le prince sur qui elle exerçait l’influence la 
plus puissaute, Philippe II, agissaient d'après un système persé- 
vérant et exclusif : c'était de subjuguer leur ennemi au lieu de 
traiter avec lui. En Italie comme en Espagne , l'inquisition eut 
bientôt extirpé les restes de l'hérésie. On connaît la politique 
vacillante de la cour de France, cette politique qui n'était point 
soutenue par un grand zèle religieux , et qui était par conséquent 
portée aux expédients, quoique ayant toujours un objet en vue. Il 
était en effet impossible de dompter un parti aussi prompt à courir 
aux armes et aussi habile à s’en servir que l'étaient les huguenots. 
Mais en Bavière, Albert V, chez qui, vers 1564, commença la 
réaction; dans les états autrichiens, Rodolphe II; en Pologne, 
Sigismond III , en fermant les églises et en décourageant de toute 
manière leurs sujets protestants , parvinrent à changer en une 
secte opprimée un parti jadis extrêmement puissant. Les décrets 
du concile de Trente furent reçus, eD 1566 , par les princes spi- 
rituels de l’empire; «et dès lors, dit l'excellent historien qui 
« a jeté le plus de jour sur ce sujet, commença une nouvelle vie 
« pour l’église catholique en Allemagne ’. » La profession de foi 
fut signée par toutes les classes du peuple; on ne put, sans cette 
formalité, prendre un degré dans les universités ni tenir une 
école. En quelques endroits , les protestants furent exclus de la 
cour; et cette mesure contribua beaucoup à hâter la reconversion 
d'une noblesse pauvre et orgueilleuse. 

Néanmoins, tous les efforts des princes contre celte imposante 
majorité qui s'était ralliée aux églises protestantes auraient été 
impuissants pour opérer la réaction si les principes qui avaient 
présidé à la formation de ces églises eussent conservé leur vivi- 
fiante influence, ou si une résistance plus efficace ne leur eût été 
opposée. Tous les moyens furent mis en œuvre pour ranimer en 
faveur de l’ancienne religion un zèle contre lequel ne pussent pré- 
valoir l'amour de la nouveauté ni la force de la raison. Une disci- 
pline plus sévère, une subordination plus rigoureuse, furent in- 
troduites parmi le clergé ; les ecclésiastiques , renfermés de bonne 
heure dans des séminaires, furent élevés loin des idées et des 
habitudes , loin des vices et des vertus du monde. Les ordres mo- 
nastiques reprirent leurs rigides pratiques. Les capucins, qui ne 
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s'introduisirent pas en France avant 1570, se répandirent en 
peu d'années par tout le royaume, et s’occupèrent activement d'or- 
ganiser des processions et toutes ces vaines parades qui n’ont 
peut-être que plus d’attrait pour la multitude, par cela même que 
ce sont des parades. Davila remarque qu elles devinrent plus fré- 
quentes après l’avénement de Henri III, en 1574. 

Mais les jésuites furent, par-dessus toul, les instruments à l’aide 
desquels la France et l'Allemagne furent reconquises à l'Église, 
dont ils étaient les soldats ; et ce qui les concerne nous intéresse 
d autant plus en ce moment qu'ils forment dans l’époque actuelle 
un des anneaux qui rattachent les idées religieuses h la littérature. 
Nous avons vu dans un précédent chapitre avec quelle vigueur et 
quel succès ils cultivèrent les belles-lettres et le style classique, 
avec quelle adresse ils firent des plus beaux talents de la généra- 
tion naissante, de ces talents que l’Église avait jadis redoutés, et 
dont elle avait cherché à comprimer l’essor, ses instruments les 
plus souples et les plus utiles. Tout le système des études libé- 
rales, sur quelque érudition qu’il fût assis, de quelques charmes 
de l'éloquence qu'il fût embelli , n'eut plus qu’une direction , qu'un 
but, la propagation du catholicisme. Pour atteindre ce but unique, 
objet constant de leurs efforts, les jésuites surent mettre è profit 
toutes les ressources que leur offraient la nature humaine ou les 
idées dominantes. Trouvaient-ils que la versification latine était 
en haute estime? leurs élèves composaient des poésies sacrées. 
Observaient-ils le goût naturel des hommes pour les représenta- 
tions dramatiques, et la faveur accordée à ce genre de littérature? 
les échos de leurs collèges répétaient des tragédies sacrées. Re- 
marquaient-ils un injuste préjugé contre l’instruction mercenaire? 
ils enseignaient gratuitement. Leurs dotations les laissaient d'ail- 
leurs dans une pauvreté décente, conforme à leurs vœux, et qui 
" avait rien de romrnun avec la honteuse mendicité des moines 1 . 

Ferdinand établit , en 1551, un collège de jésuites à Vienne; 
en 1556, ilsen obtinrent un à Ingolstadt, par la protection du duc 
de Bavière, et un autre à Munich, en 1559. Ils se répandirent 
rapidement dans d’autres états catholiques de l'empire, et un peu 
plus tard en Pologne. En France, leur succès fut beaucoup plus 
équivoque : la Sorbonne se déclara coulre eux dès l'année 1 554 
et le parlement de Paris leur fut constamment hostile; mais ils 
s'établirent à Lyon en 1569, et successivement à Bordeaux, à 
Toulouse et dans d’autres villes. Leurs trois devoirs étaient In pr» 1 - 
dieation, ia confession et l'éducation, les plus puissants leviers 
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que la religion pût employer. Infatigables et exempts de scru- 
pules, en môme temps que polis et savants; habitués à considérer 
la véracité et la bonne foi , lorsqu elles affaiblissaient un argu- 
ment, comme une trahison envers la cause (et ce langage pour- 
rait paraître dur, s’il ne s’appliquait presque également à tant 
d’autres sectaires), ils savaient dégager leurs raisonnements du 
pédantisme scolastique et de l'ennui des citations, pour les adap- 
ter aux simples et sincères intelligences auxquelles ils s'adres- 
saient; et cependant, sur le véritable terrain de la controverse 
théologique, ils ne manquaient ni de rouerie sophistique ni 
d'érudition. Ils attaquaient avec une naïveté embarrassante les 
côtés faibles du protestantisme ; et les églises réformées leur don- 
naient sans cesse un immense avantage par leur inconséquence , 
leur violence et leur extravagance ‘. 

A la mort d'Ignace Loyola, en 1556 , l'ordre qu'il avait fondé 
se divisait en treize provinces , indépendamment de celle de Rome; 
la plupart étaient dans la péninsule espagnole ou dans ses colo- 
nies. La Castille possédait dix collèges, l'Aragon huit, l'Andalou- 
sie cinq. L’£spagne, qui avait produit le maître, vit pendant 
quelque temps une foule de disciples se presser sur son sein 
fécond. Les jésuites qui venaient en Allemagne étaient désignés 
sous le nom de prêtres espagnols. Ils s’emparèrent des univ ersités : 
« Ils nous vainquirent, dit Rauke, sur notre propre terrain, dans 
« nos propres foyers, et nous dépouillèrent d'une partie de notre 
« pays. » Ce fut, comme l'observe ensuite cet écrivain ingénieux, 
le résultat du manque d'accord entre les théologiens protestants , 
et de l’absence d’un esprit assez éclairé, assez libéral, pour se 
passer mutuellement quelques différences sans importance. Les 
rivalités v iolentes qui existaient entre eux livrèrent un passage à 
ces rusés étrangers, qui enseignaient une doctrine où la contro- 
verse n’était pas admise. • 

Mais si l'Espagne fournit pendant quelque temps à l'ordre ses 
esprits les plus actifs , sou point central était toujours à Rome. 
C’est à Rome que résidait le général à qui ils avaient prêté ser- 
ment; c’est de là que partait, pour se faire entendre jusqu'aux 


' Hospimin , Mil. Jetuitarum ; 
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conGns de la terre, une voix qui ne paraissait être, quelques con- 
seils secrets qui pussent la guider, que l’expression d’une volonté 
unique , irresponsable , irrésistible. Les jésuites avaient trois col- 
lèges à Rome, un pour leurs propres novices, un autre pour les 
étudiants d’Allemagne, et le troisième pour ceux d'Angleterre. 
Possevin nous fait connaître le système d’éducatioo suivi dans 
les séminaires des jésuites, en prenant celui de Rome pour mo- 
dèle. II renfermait près de deux mille élèves de toute sorte. 
« Aucun sujet , dit-il , n’est reçu s’il ne possède les éléments des 
« connaissances grammaticales. Les moyens de chaque candidat, 
« ses goûts, ses projets pour l’avenir, sont l’objet d'une scrupuleuse 
« investigation ; et nos portes ne s’ouvrent que pour ceux qui 
« satisfont sous ces divers rapports aux conditions qu’exige une si 
« haute école de toutes les vertus. Ils assistent chaque jour au ser- 
« vice divin, et vont à confesse tous les mois. Les professeurs 
« sont nombreux : les uns enseignent l’exposition de l'Écriture , 
«d'autres la théologie scolastique, d’autres la science de la con- 
« traverse avec les hérétiques , d’autres le casuisme ; il en est 
« beaucoup qui sont chargés des cours de logique et de philoso- 
« phie, de mathématiques, de rhétorique, de belles-lettres et de 
« poésie ; l’hébreu et le grec, font , comme le latin , partie de l'en- 
« seignement. Trois années sont consacrées au cours de philoso- 
« phie, quatre à celui de théologie. Mais lorsqu’il se trouve des 
« sujets qui, sans avoir les dispositions nécessaires pour des études 
« profondes, paraissent néanmoins pouvoir travailler utilement à 
« la vigne du Seigneur, on ne leur fait faire que deux années de 
« théologie pratique ou casuistique. Ces séminaires sont destinés 
« aux jeunes gens qui ont déjà passé par les classes ou écoles in- 
«férieures; mais dans celles-ci aussi l’instruction religieuse 
« marche de front avec l’instruction grammaticale ' . » 

Les papes ne négligèrent pas d’aussi fidèles serviteurs. Sous 
Grégoire XIII, dont le pontiiicat commença en 1572, le collège 
des jésuites à Rome comptait vingt salles de cours et trois cent 
soixante chambres pour des élèves; un collège allemand fut réta- 
bli, après une suspension momentanée; et un collège anglais 
fondé par ses soins •• il n’y eut peut-être pas au monde un sémi- 
naire de jésuites qui ne ressentît les effets de sa munificence. 
Grégoire établit aussi uu collège grec (non pas de jésuites), pour 
l’éducation de jeunes gens qu’on y dressait à propager la foi ca- 

• Posstvm , Rihliotheca selecta , lib. i , c. 39. 
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tholique duns leur pays *. Aucun pape avant lui n’avait fait valoir 
avec plus de promptitude et de vigueur ses droits à l'obéissance 
universelle; et, comme on en peut juger par les peintures bien 
connues de Vnsari dans le vestibule de la chapelle Sixtine, repré- 
sentant le massacre de la Saint-Barthélemy, aucun ne fut plus 
disposé à sanctionner tout crime qui pouvait être utile à l’Église. 

Celte guerre d’agression souleva pendant quelque temps une 
résistance assez vive. Le protestantisme pouvait encore être con- 
sidéré, même en 1578, comme dominant dans tous les états 
autrichiens, à l’exception du Tyrol *. Dans les diètes de Pologne, 
les dissidents, comme on les appelait, luttèrent contre leurs ad- 
versaires avec énergie et succès. Les principautés ecclésiastiques 
étaient remplies de protestants; il s’en trouvait jusque dans les 
chapitres; mais l'esprit différent des parties rendait la lutte iné- 
gale ; le zèle et le dévouement religieux qui , cinquante ans aupa- 
ravant, avaient renversé l’ancien culte dans le nord de l’ Alle- 
magne étaient des sentiments aujourd’hui plus puissants chez 
ceux qui venaient arracher ce même culte à de plus grandes 
innovations. Dans les querelles de religion, lorsque les forces 
sont à peu près balancées , la question se réduit bientôt à savoir 
lequel des deux partis est disposé à faire le plus de sacrifices pour 
sa propre foi. Or, tandis que le dévouement des catholiques se ma- 
nifestait avec plus d'ardeur que jamais, il y avait dans l'église 
luthérienne plus de cupidité mondaine, de tiédeur, de formalité. 
En très peu d’années, les effets de ce changement de rôles devin- 
rent bien sensibles. Les protestants des principautés catholiques 
rentrèrent dans le giron de Borne. Dans le seul évêché de Wurtz- 
bourg, soixante-deux mille convertis furent, dit-on, reçus dans 
l'année 1 586 1 . L'empereur Rodolphe et les archiducs ses frères, à 
l’aide d'un système continu de persécutions et de bannissements, 
parvinrent, mais non pas dans les limites de ce siècle, à extirper 
presque entièrement le protestantisme des provinces héréditaires 
de la maison d’Autriche. Il est vrai que ces mesures violentes 
furent la cause immédiate d’un si grand nombre de conversions; 
mais si les réformés eussent été ardents et unis, ils étaient beau- 
coup trop forts pour être ainsi domptés. Aussi se maintinrent-ils 
en Bohême et en Hongrie, où ils étaient animés d’un esprit plus 
ferme. La réaction ne fut pas moins remarquable en d’autres pays. 

Uamvk. i. | , p. 4 1{) c ( pmi, (iuD ’ Hanse , (. Il , p. 78. 
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On affirme qu’en 1 580 , les liuguenuts avaient déjà diminué de 
plus des deux tiers 1 : je présume que c’est comparativement à ce 
qu’ils étaient vingt ans auparavant; et toutes les histoires de cette 
époque fournissent la preuve évidente de ce changement dans 
leur position relative. Dans les Pays-Bas, si, d'un côté, les sept 
Provinces-Unies conquéraient lentement leurs libertés civiles et 
religieuses à la pointe de l'épée, de l'autre la Flandre occidentale, 
jadis en grande partie protestante, devenait catholique avant la 
fin du siècle, tandis que les provinces wallones étaient maintenues 
dans le devoir par quelques prélats distingués par leur éloquence 
et par la sainteté de leur vie, et en même temps par l’influence 
des jésuites installés à Saint-Omer et à Douai. A l'expiration de 
cette période de cinquante années, le mal fait à l’ancienne église 
dans le cours de sa première décade était à peu près réparé : les 
deux religions se retrouvaient, en Allemagne, dans les mêmes pro- 
portions où elles étaient à l'époque de la pacification de Passau. 
Les jésuites cependant avaient commencé à empiéter sur le do- 
maine même de l'église luthérienne : sans parler des conversions 
particulières, qui se faisaient sans éclat, à cause de la rigueur des 
lois, non moins intolérantes assurément que dans leur propre 
communion, ils avaient quelquefois reçu des espérances de la part 
des princes protestants, et avaient môme, en 1578, obtenu de 
Jean, roi de Suède, la promesse d'embrasser ouvertement la reli- 
gion romaine, ainsi qu’il l'avait déjà fait en secret entre les mains 
de Possevin , émissaire envoyé par le pape pour conduire cette 
importante négociation. Mais les symptômes d’une opposition , 
très redoutable dans un pays qui n’a jamais permis à ses rois de 
se jouer de l’opinion publique, déterminèrent ce prince irrésolu 
à revenir sur ses pas. Sigismond, son successeur, voulut passer 
outre, et paya de sa couronne son zèle imprudent. 

Cette grande réaction de la religion papale, après le choc 
quelle avait reçu dans la première partie du xvi* siècle, est une 
leçon qui devrait nous délivrer pour toujours de ces prédictions 
téméraires qui frappent si souvent nos oreilles. Semblables à ces 
femmes qui regardent la mode de l’année dernière comme chose 
parfaitement ridicule, et à laquelle une personne qui tient à l'effet 
de ses charmes ne saurait jamais songer à revenir, ceux qui ont la 
prétention de porter leur jugement sur l'avenir montrent en géné- 
ral une égale confiance dans l’impossibilité du retour des opinions 

1 IUNSE, t. Il , p. 117. 
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que la majorité du jour a abandonnées. En 1560, il n’était sans 
doute pas un protestant en Europe qui ne s’attendit à la chute 
prochaine du papisme; et si les catholiques conservaient quelque 
espoir, cet espoir ne pouvait guère reposer que sur leur confiance 
dans le ciel. Le mouvement qui a , de nos jours , entraîné tant de 
peuples vers les idées démocratiques , n’a été ni aussi rapide ni 
aussi général que le fut vers cette époque le changement de reli- 
gion. Il est important autant qu’intéressant de voir quelle force 
arrêta ce courant. Nous reconnaîtrons volontiers la prudence, la 
fermeté, l'unité de système, qui distinguèrent presque toujours la 
cour de Rome, la discipline de sa hiérarchie, la sévérité de lois 
intolérantes et la rigueur de l'inquisition , la ferme adhérence de 
plusieurs grands princes à la foi catholique, l'influence des jésuites 
sur l’éducation : mais, ou ces différentes causes existaient avant, 
ou elles n'auraient été que des obstacles impuissants contre une 
force irrésistible d'opinion. Il faut bien reconnaître qu’il y avait 
aussi dans cette religion un principe de vitalité, indépendant de 
sa force extérieure. A côté de ses pompes mondaines , de son re- 
lâchement de morale, il y avait toujours eu un zèle et un dévoue- 
ment pleins de ferveur. Ce pouvait être superstition dans les 
masses, fanatisme dans le petit nombre; mais l'un et l’autre im- 
pliquent les qualités qui, tant quelles existent, rendent une 
religion indestructible. Ce zèle ardent à l’aide duquel les francis- 
cains avaient, au ïiii* siècle, excité dans l’Europe cet enthou- 
siasme populaire qui eut quelques lions effets et beaucoup plus 
de mauvais , ce même zèle , dis-je , fut encore une fois déployé 
pour combattre les nouvelles doctrines, qui devaient elles-mêmes 
leur existence à un semblable développement des passions. 

A la cour même de Léon X , et peu de temps après que la 
réformation eût éclaté en Saxe , il se forma une petite association 
d’hommes d'une piété rigide, et qui réclamaient avec force une 
autre espèce de réforme. Sadolet, Caraffa ( depuis Paul IV), Ca- 
jetan et Contareni , ces deux derniers célèbres dans les annales de 
l’Église, étaient à la tète de ce parti '. Sans nous arrêter à ce qui 
appartient proprement à l’histoire ecclésiastique , il nous suffira 
de dire qu’ils acquirent une haute influence , et que , tout en adhé- 
rant généralement à la doctrine de l'Église (quoique Contareni 
admît les principes de Luther sur la justification), ils marchaient 
dun pas ferme à leur but, qui était la restauration de la disci- 
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pline , et l'abolition de tous les abus notoires. Plusieurs des ordres 
réguliers furent réformés, et il en fut créé de nouveaux, plus 
actifs que les autres dans l'accomplissement des devoirs du sacer- 
doce. Il faut considérer les jésuites comme le type le plus parfait 
du parti rigide. Quelques reproches que l’on puisse faire à leur 
système de casuisme (et ces reproches ne portent peut-être pas 
encore sur l'époque actuelle), quelque peu scrupuleux qu’ils se 
soient montrés dans leur conduite, ce furent des hommes qui ne 
se relâchèrent pas un instant dans leur laborieuse mission , et qui 
peut-être, après tout, souffraient pour une cause qu’ils crevaient 
être celle de Dieu. En pareil cas, toute abnégation personnelle, 
surtout lorsqu'il s’agit d'hommes riches de talents et d'instruction , 
peut bien ne pas toucher le cœur endurci du bigot, ne pas frapper 
ses yeux, qu’il ferme à la lumière, mais elle n’en excite pas moins 
l'admiration de cette portion du genre humain qui ne se laisse 
point dominer par les préjugés. 

Le concile de Trente , surtout dans ses dernières sessions , mon- 
tra les deux partis qui divisaient l’église romaine luttant, l’un 
pour conserver des abus lucratifs , l’autre pour les détruire. On 
peut les appeler le parti italien et le parti espagnol : le premier, 
dirigé par les légats du pape , redoutant par-dessus tout l'esprit 
réformateur de Constance et de Bâle , et l'indépendance des 
princes comme celle des églises nationales; l'autre, animé en 
grande partie par l’esprit de ces conciles , et tendant à confirmer 
cette indépendance. Les prélats de France et d'Allemagne faisaient 
ordinairement cause commune avec les Espagnols; et ils purent, 
à la faveur de cette réunion, faire établir en principe qu'à chaque 
session du concile, un décret de réforme accompagnerait la décla- 
ration de doctrine. Le concile, interrompu en 1547 par sa trans- 
lation à Bologne, mesure que Paul III se trouva dans la néces- 
sité d’adopter pour paralyser les intentions de ces réformateurs , 
et à laquelle les prélats de l’empire refusèrent de se soumettre, 
fut rouvert par Jules III en 1 552 ; et , après avoir été de nouveau 
suspendu dans cette même année, il reprit pour la dernière fois 
ses travaux en 1562, sous Pie IV. Il les termina en 1564, la 
cour de Rome , qui avait , de concert avec les prélats italiens , fait 
tous ses efforts pour entraver le redressement de chaque grief, 
ayant alors forcé les membres les plus honnêtes du concile de le 
laisser fermer, après avoir introduit dans la discipline les réformes 
qu’il leur avait été possible d'obtenir. La cour de Borne eut sans 
doute l'avantage dans cette lutte, si toutefois on peut l’appeler 


Digitized by GoogI 


72 CIIAI*. 11. — LITTÉRATURE DE LEUROPE 

ainsi, de la prérogative contre la liberté : elle réussit aussi par- 
tiellement à sauver ses intérêts secondaires et ses moyens d'in- 
fluence. Cependant, on ne saurait nier qu’en somme les résultats 
du concile de Trente n'aient été très avantageux pour l’église 
dans l'intérêt de laquelle ce concile avait été convoqué. La réfor- 
mation n'aurait jamais soulevé tout le nord de l'Europe si le 
peuple n’y avait vu que les problèmes techniques de la théologie. 
Ce fut contre l'ambition et la cupidité, contre l'ignorance pares- 
seuse et la pompe hautaine, qu'on prit les armes. Aussi l'abolition 
par le concile, grâce au louable zèle des pères espagnols et cisal- 
pins, de nombreux abus consacrés par le temps, fit-elle dispa- 
raître une partie des motifs sur lesquels reposait le mécontente- 
ment général. 

Nous serions portés à conclure du langage de quelques contem- 
porains que le concile aurait pu, non seulement sans danger 
pour l’église romaine, mais dans son propre intérêt, pousser les 
choses plus loin, en faisant droit aux instances pressantes et réi- 
térées de l’empereur, du duc de Bavière, et môme de la cour de 
France , à l'effet de rendre aux laïques l’usage de la coupe sacra- 
mentelle, et de permettre aux ecclésiastiques de contracter ma- 
riage. Quoi qu'il en soit , ce n'est pas ici le lieu de discuter ce 
point. L’opportunité de ces deux concessions, et surtout de la 
dernière , a toujours été mise en question , et n’a pas été démon- 
trée par l’événement. En matière de doctrine, le concile évita en 
général les termes extrêmes ; et sur beaucoup de points impor- 
tants de la controverse, tels que l'invocation des saints, il laissa 
une assez grande latitude aux opinions privées. Quelques per- 
sonnes ont pensé qu'il s’était écarté de cette prudente réserve 
en définissant la transsubstantiation d’une manière aussi rigou- 
reuse qu’il le fit en 1551, et mettant ainsi obstacle à la conver- 
sion de ceux qui eussent accepté une formule plus équivoque. 
La vérité est qu’il n’y avait point ici d’alternative possible. Un 
précédent concile, le quatrième de Lalran, en 1215, s’était pro- 
noncé à cet égard d’une manière tellement positive que reculer 
sur ce point eût été, de fait, abandonner le principe fondamental 
de l’église catholique. Et lorsque nous voulons juger de ce qu'il 
eût été, selon nous, plus prudent de faire, il ne faut pas 
oublier que si la politique entra pour beaucoup dans les déci- 
sions du concile de Trente, il y eut aussi de la sincérité con- 
sciencieuse; et que, quelle que puisse être notre opinion per- 
sonnelle sur cette doctrine, elle était d'une importance capitale 


Digitized by 


73 


DK 1550 A 1000. 
aux jeux d'hommes graves et pénétrés do l’ohéissance due iV In 
mère église '. 

Il est assez diflicile de prouver (pie les décisions du concile de 
Trente aient eu cette universalité à laquelle ses adhérents atta- 
chent une autorité infaillible. Cette infaillibilité ne fut point 
reconnue comme chose incontestable par les grandes puissances 
européennes. En France même, les décrets du concile de Trente 
en matière de foi n’ont pas été formellement reçus, quoique 
l'église gallicane ne les ait jamais mis en question ; quant à ceux 
relatifs à la discipline, il est distinctement entendu qu’ils ne sont 


point obligatoires. L'empereur 

' Une étrange idée s'esl, depuis peu 
d’années, fuit jour en Angleterre: c'est 
que le concile de Trente aurait fait 
d’importantes innovations dans les doc- 
trines précédemment reçues dans l'é- 
glise d’Occident. Celte hypothèse est 
tellement paradoxale par rapport à l’o- 
piniou générale , elle est en désaccord 
ai complet avec les faits connus de l'his- 
toire ecclésiastique , qu'on ne peut 
qu’admirer la facilité avec laquelle elle 
a été accueillie. On verra, en lisant le 
compte rendu des sessions du concile, 
soit dans Fra Paolo, soit dans tout au- 
tre historien plusfavorable , que, même 
sur certains points , tels que la justifi- 
cation, qui n'avaient pas été clairement 

établis auparavant, lesdécretsdcTrentc 

furent pour la plupart conformes à l'o- 
pinion de la majorité des docteurs les 
plus renommés; et que, sur les points 
qui sont plus ordinairement’considérés 
comme les caractères distinctifs de l'é- 
glise de Rome , savoir, la transsubstan- 
tiation , le purgatoire , et l’invocation 
de la Vierge et des Saints, ils n’établis- 
sent que des principes qui s’étaient tel- 
lement incorporés dans la croyance de 
cette partie de l’Europe qu'il n’était pas 
possible de les rejeter sons encourir 
le soupçon ou l’imputation d'hérésie. 
Érasme n’ciH peut-être pas acquiescé 
de bonne grâce à toute* les décisions 
du concile ; mais Erasme était-il regardé 
comme orthodoxe ? Il n’est pas impossi- 
ble que la précipitation avec laquelle 
certaines questions d’une haute impor- 
tance furent traitées dans les dernières 
sessions ait influé , tout autant que la 


Ferdinand parait avoir hésité à 

prudence dont j’ai fait honneur aux 
pères, sur la manière vague et laconi- 
que dont ils se soûl exprimés au sujet 
de ces questions ; mais , dans l’un et 
l’autre cas, les faits restent les mêmes. 

Jamais concile général ne posséda 
autant d'hommes distingués par leur 
savoir et leurs talents que celui de 
Trente ; et il n'y a pas de motifs pour 
croire qu'aucun autre concile ait jamais 
examiné les questions soumises à sa 
décision avec autant de patience, de 
perspicacité , de calme , d’amour de la 
vérité. Sous tous ces rapports , les an- 
ciens conciles, à moins qu’on ne nous 
ait rendu un compte bien infidèle de 
leurs travaux, ne sauraient souteuir la 
comparaison. L'impartialité, l'indépen- 
dance des préjugés , sont sans doute des 
qualités qu'aucun protestant n’accor- 
dera aux pères de Trente : mais dans 
quel synode ecclésiastique les trouvera- 
t-il ? On peut dire qu’il ne furent diri- 
gés que par un seul préjugé , c'était de 
vouloir régler la foi théologique confor- 
mément à la tradition de l’église catho- 
lique , telle qu'elle avait été transmise 
à leur propre époque. Ce seul point 
d'antorité accordé , je ne sache pas 
qu’on puisse prouver qu’ils aient mal 
jugé , ou du moins jugé contrairement 
à toute preuve raisonnable. Que ceux 
qui sont d'une opinion différente se 
demandent s’ils ont lu Sarpi d'un bout 
à l’autre avec quelque attention , no- 
tamment en ce qui louche les sessions 
du concile antérieures à sa suspension 
en 1547. 
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reconnaître les décisions d'une assemblée qui avait au moins 
échoué dans l'objet primitif de sa mission, la réconciliation de 
tous les partis avec l’Église. Nous trouvons en effet que, même 
après la clôture du concile, il renvoya les principaux points de 
controverse à l’examen de Georges Cassander, théologien alle- 
mand , de caractère et d opinions très modérées. Cassander écrivit, 
à la demande de l’empereur, sa fameuse Consultation, dans 
laquelle il passe en revue tous les articles de la Confession d’Augs- 
bourg , de manière à donner autant que possible à chacun d'eux 
une interprétation conforme à celle de l’église catholique. Ce qu’il 
y a de certain, c'est qu’avec les intentions conciliatrices que d'une 
part Mêla nch thon apporta dans la rédaction de la Confession , et 
de l’autre Cassander dans son examen de cet acte, il ne reste en 
apparence que fort peu de points en litige. Cassander, dans un 
autre traité, De Oflicio pii viri in hoc dissidio religionis (1561), 
reproduit des idées analogues à celles qu'Érasme avait émises 
auparavant : il blâme à la fois et ceux qui voudraient, pour quel- 
ques défauts, renverser l'Église de fond en comble, et ceux qui 
font du pape une espèce de divinité, en prétendant imposer son 
autorité comme règle infaillible de foi. La règle de controverse 
posée par Cassander est l’Écriture expliquée par la tradition de 
l’ancienne Église, tradition qu’il faut chercher de préférence dans 
les écrits de ceux qui ont vécu depuis l'époque de Constantin jus- 
qu’à celle de Grégoire I", parce que c’est dans cette période que 
les principaux articles de la foi ont été le plus discutés. Dupin 
fait observer que le zèle de Cassander pour la concorde et la paix 
de l’Église lui a fait céder trop de points aux protestants, et avan- 
cer quelques propositions trop hardies. Cependant les protestants 
ne furent rien moins que satisfaits de ces concessions. Ce traité 
fut attaqué avec virulence par Calvin , à qui Cassander répliqua. 
On ne saurait hésiter à préférer l’esprit de Cassander à celui de 
Calvin : mais il faut avouer que la conséquence pratique de ses 
conseils eût été d’arrêter la marche du protestantisme , en laissant 
le soin de réformer à ceux qui avaient fort peu de disposition pour 
aucune espèce de réformes. Kt il est assez vraisemblable que ce 
système de conciliation , en atténuant les points de désaccord, eut 
une influence très sensible sur ce ralentissement du protestan- 
tisme , ou plutôt sur cette réaction dont nous avous déjà parlé , et 
dont on eut long-temps après d’autres preuves • 

On doit compter aussi , parmi les principales causes de ce revi- 
rement, ces querelles perpétuelles, ces aniriiosités irréconci- 
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liables, cette bigoterie surtout et cct esprit de persécution dont 
les églises luthérienne et calviniste donnaient le spectacle. Cha- 
cune partait d’un principe commun , la nécessité d’une foi ortho- 
doxe : mais cette orthodoxie ne signifiait autre chose que sa propre 
croyance , par opposition à celle de l’église rivale ; croyance recon- 
nue faillible, et pourtant maintenue comme certaine, chaque 
parti rejetant l’autorité et l’invoquant tour à tour, et ayant la 
prétention de s’appuyer sur des preuves positives tirées de la raison 
et de l'Écriture, preuves que le parti opposé était prêt à combattre 
avec la même confiance. 

De plusieurs controverses qui agitaient les deux grandes divi- 
sions du protestantisme , la principale était toujours celle de la 
présence réelle. Les calvinistes, autant qu’il était possible de saisir 
leur sens à travers un épais brouillard de phrases insignifiantes 
qu’ils accumulaient à dessein *, n’étaient guère moins éloignés des 
partis catholique et luthérien, si toutefois ils ne l'étaient autant, 
que les disciples de Zwingle lui-même, qui s’expliquaient plus 
clairement. Les luthériens orthodoxes ne manquèrent pas de re- 
marquer cette différence essentielle. Mélanchthon , qui fut sans 
contredit l’homme le plus distingué de leur église après la mort de 
Luther, avait acquis une grande influence sur les jeunes élèves 
en théologie. Mais ses opinions , à demi cachées , et peut-être in- 
certaines, tendaient depuis long-temps vers une direction bien 
différente de celle de Luther. La déférence exigée par ce dernier, 
et qui ne lui fut jamais refusée, avait prévenu l’éclat d’une rupture 
entre eux. Mais quelques disciples, dont l’admiration pour le 
fondateur de leur église n'était tempérée par aucun scrupule sur 
sa doctrine, ne tardèrent pas à s’élever contre l’abandon de ses 
principes favoris, sacrifice que Mélanchthon paraissait disposé à 
faire par timidité, ou, selon eux, par erreur de jugement. Mé- 
lanchthon aurait volontiers concédé aux romanistes la suprématie 
du pape et la juridiction des évêques; il était soupçonné de pen- 
cher du côté des Helvétiens dans la grande controverse sur la 
présence réelle; enfin, sur les questions encore plus importantes 
de la foi et des œuvres, non seulement il rejetait les exagérations 
antinomiennes des luthériens purs, mais il donna cours à une 
doctrine qui, dit-on, se rapprochait beaucoup de celle des semi- 
pélogiens, et d’après laquelle la grâce communiquée aux adultes 

‘ On en trouvera quelques exemples coup de confiance en Bossuet ; mais il 
Hans Bossuet. ( f'arialinnt des églises ne serait que trop facile d’en trouver 
pmlrstanlen , I. ix. Je n'ai pas beau- des preuve» dans nos propres écrivains. 
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exigeait, pour les attirer efficacement à Dieu, la coopération de 
leur libre arbitre. Ia*s partisans de cette doctrine se désignèrent 
sous le nom de synergisles Elle paraît être à peu de chose près 
la même qui fut adoptée dans le siècle suivant par les arminiens; 
mais elle ne fut peut-être professée par aucun des hommes de 
l'école : elle ne paraît pas non plus conforme aux décisions du 
concile de Trente, ni probablement a l'intention de ceux qui rédi- 
gèrent les articles de l’église anglicane. Il est facile après tout de 
se méprendre sur ces subtilités théologiques: car les écrivains qui 
en parlent avec le plus de confiance n’établissent vraiment pas de 
distinctions consistantes, ni même intelligibles. 

Il paraît y avoir de bonnes raisons pour soupçonner que l’ani- 
mosité manifestée contre la nouvelle école par les luthériens 
rigides fut aggravée par quelques événements politiques de cette 
époque. L’université de Wittenberg, dans laquelle résida long- 
temps Mélanchthon , était dans la dépendance de l'électeur Mau- 
rice; et la désertion par ce prince de la ligue protestante, son 
injuste acquisition de l’électorat aux dépens des meilleurs amis 
de la réformation , bien qu’expiées en partie par sa conduite sub- 
séquente, étaient des torts impardonnables aux yeux des adhérents 
et sujets de la branche Ernestine. Ces premiers protecteurs de la 
foi réformée, devenus victimes de l’ambition de Maurice, avaient 
été réduits aux duchés de Weimar et de Gotha; et l’université de 
léna, fondée en 1559 dans le premier de ces états, se remplit 
bientôt des plus fougueux disciples de l ecole de Luther. Flacius 
lllyricus, plus avantageusement connu comme le principal com- 
pilateur des Centuriœ Magdebargemes , était à la tète de cette 
université, et s'y lit remarquer par son animosité contre Mé- 
lanchthon. La mort de celui-ci, survenue en 1560, délivra son 
esprit doux et paisible de ces querelles qu’il abhorrait. Bossuet 
exagère l’indécision de Mélanchthon sur beaucoup de points dis— 
putables, indécision qui, en supposant quelle ait existé réelle- 
ment, serait peut-être un titre de plus à notre estime ; mais son 
manque de fermeté fait qu’il n’est pas toujours facile de reconnaître 
ses véritables opinions, surtout dans ses lettres, et a même 
porté quelque atteinte à là dignité et à la sincérité de son carac- 
tère. 

Après 'la mort de Mélanchthon, une controverse soulevée par 
un certain Brentius, et relative à l’ubiquité du corps du Christ, 


' Mosrf.im ; Bayle , art. Si/itcrQislet. 
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fut poussée avec beaucoup tic chaleur. Il nous suffira de dire 
qu elle conduisit à ce qu'on appela Formula Concordiœ, déclaration 
de foi sur plusieurs points de controverse, arrêtée à Torgau en 
1 576 , et souscrite par les églises de Saxe et la plupart des autres 
églises luthériennes d'Allemagne, à l'exception toutefois de celles 
de Brunswick et des royaumes du nord. Cet acte fut considéré 
avec raison comme une victoire complète remportée par le parti 
puritain sur le parti modéré. L'obligation rigoureuse de sous- 
crire à cette nouvelle formule de doctrine donna lieu à beaucoup 
de persécution contre ceux qu’on appelait crypto- calvinistes, ou 
qu’on soupçonnait d’un secret penchant pour la doctrine proscrite. 
Poncer, gendre de Mélanchthon et éditeur de ses œuvres, fut 
retenu onze ans en prison ; et pendant un siècle et demi, à partir 
de cette époque, la théologie protestante fut dominée par un 
esprit d'orthodoxie très étroit. Aussi cette théologie, méprisée 
du reste de l'Europe , est-elle tombée dans un tel abandon que 
c'est à peine si l'on se souvient des titres de quelques uns de ses 
livres \ 

Quoique l'on puisse élever quelques doutes sur la question de 
savoir si le concile de Trente, en reproduisant d'une manière 
positive le dogme de la transsubstantiation , ne repoussa pas quel- 
ques protestants incertains, on ne saurait nier du moins qu’il 
prévint le retour de ces controverses sur la présence réelle, qui 
agitaieut les communions protestantes. Mais dans une autre 
branche plus étendue et plus importante de la théologie, les dé- 
cisions du concile , quoique rédigées avec circonspection , étaient 
loin d'exclure certaines différences d'opinion, qui Unirent par 
produire un schisme dans l'église de Rome, et' qui n’ont pas 
peu contribué au déclin de sa puissance. On dit que quelques 
dominicains, qui ne pouvaient manquer de trouver dans leur 
autorité révérée , saint Thomas d’Aquin , la confirmation éner- 
gique des idées de saint Augustin sur la Divinité, furent assez 
peu satisfaits de certains décrets de Trente, qui laissaient, 
suivant eux, une porte ouverte au semi - pélagianisme ’. Quoi 


■ llospinicn [Cuncordia discors) esl 
ma principale autorité. Il était calvi- 
niste suisse, et par conséquent très hos- 
tile ou parti luthérien. Mais Mosheiui 
défend assez faiblement sa proprceglisc. 
Voir aussi plusieurs articles dans Bayle 
et Eirhhorn, t. VI, partie I , p. 234. 

’ Ucciiesse, Histoire du llaïaniame. 


l. I, p.8. Ou attribue cette opinion à 
Pierre Solo, confesseur de Charles- 
Quiul. qui travailla à la reconversion 
de l'Angleterre sous Marie. Il ne faut 
pas le confondre avec son homonyme 
plus célèbre, Dominique Solo. Ces deui 
théologiens furent des ornements dis- 
tingues du concile de Trente. 
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qu’il en soit , la controverse fut soulevée par Baïus , professeur de 
théologie à Louvain, remarquable aujourd'hui surtout comme 
ayant été le précurseur de Jansénius. Un grand nombre de pro- 
positions attribuées à Baius furent censurées par la Sorbonne en 
1560, et par une bulle de Pie V en 1507. Il se soumit à cette 
dernière sentence : mais ses doctrines, qui se distinguent à peine 
de celles de Calvin , prirent racine , surtout dans les Pays-Bas , et 
paraissent avoir passé de ses disciples au fameux évêque d’Ypres 
dans le siècle suivant. La bulle de Pie V s’écarte beaucoup plus 
en apparence de la théorie des calvinistes que le concile de Trente. 
Le parti janséniste a prétendu depuis que cette bulle n’était pas 
obligatoire pour l’Église \ 

Quelques années après, ces querelles se ranimèrent et éclatè- 
rent de nouveau à l’occasion d’un traité-sur le libre arbitre, publié 
en 1588 par Molina , jésuite espagnol. On accusa l’auteur d’avoir, 
dans ce traité, dévié autant de la ligne orthodoxe que Baïus était 
supposé l’avoir fait dans une direction opposée. Ses principes, en 
effet, tels qu’on les représente ordinairement, ne paraissent pas 
différer de ceux qui furent soutenus plus tard par les arminiens 
en Hollande et en Angleterre. Mais on n’a pas jugé dans l’église 
de Rome que l’orthodoxie permit de s’écarter ostensiblement, 
dans cette controverse , de la doctrine de saint Augustin ; et saint 
Thomas d’Aquin, quoique n’ayant pas tout-à-fait la même auto- 
rité dans l'Église en général , était considéré comme presque in- 
faillible par les dominicains , ordre puissant , qui ne manquait ni 
de science ni de logique, et qui était déjà jaloux de l'influence 
naissante des jésuites. Quelques uns de ces derniers n’adhérèrent 
point aux théories semi-pélagiennes de Molina : mais l’esprit de 
l’ordre se souleva , et tous s’employèrent avec succès à sauver ce 
livre de la condamnation que Clément VIII était fortement dis- 
posé à lancer contre lui. Ils avaient déjà été accusés de pélagia- 
nisme par les thomistes, et surtout par les partisans de Baïus, qui 
firent censurer par les universités de Louvain et de Douai les doc- 
trines promulguées par quelques jésuites *. 

’ Dlchesks ; Biugr. unit-., art. Mo- 
lina. l.a controverse avait commencé 
avant la publication du traité de Mo- 
lina; et la faculté de Louvain censura, 
en 1587, trente et une propositions des 
jésuites. Caris, cependant , refusa de 
confirmer cette censure. Bellarniin ré- 
digea en 1588, parordre de Sixte-Quint, 


‘ Quelques unes des doctrines éta- 
blies par les articles de l’église d'An- 
gleterre, et notamment par le treizième, 
sont condamnées dans cette bulle. (Du- 
cniSNi, p. 78, et posl. ; voir Biugr. 
unir. art. BaIos, et Batle.' Les parti- 
sans de Bains accusent lliirhrsne de 
liartialité. 
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Les théologiens protestants ne manquèrent pas de s'engager 
dans cet inextricable labyrinthe. Mélanchthon entraîna une grande 
partie des luthériens dans ce qu'on appela plus tard l'arminia- 
nisme : mais les églises réformées, j compris celles de Suisse, 
qui , après le milieu du siècle , abandonnèrent au moins un grand 
nombre des points sur lesquels elles s’étaieut trouvées en désac- 
cord avec celle de Genève, maintinrent la doctrine de saint Au- 
gustin sur la prédestination absolue , sur la dépravation totale et 
sur la grâce irrésistible arbitraire. 

Une troisième source de discorde intestine se cachait dans des 
profondeurs inaccessibles à la raison humaine. La doctrine de la 
Trinité, que les théologiens s’accordent à qualifier d'inscrutable, 
et qu’ils ne manquent cependant pas de définir et d'analyser avec 
le dogmatisme le plus confiant, avait été déjà, comme nous 
l'avons vu ailleurs, l’objet des investigations de quelques esprits 
hardis, qui s’étaient peu inquiétés de la foi établie. Ils eurent 
bientôt une preuve terrible du danger qui devait encore s’attacher 
à des aberrations aussi graves de la ligne prescrite. Servet avait, 
en 1553, publié à Vienne en Dauphiné un nouveau traité inti- 
tulé Cliristianismi Restüutio : obligé de fuir, et espérant trouver un 
asile dans la ville protestante de Genève, il y devint la victime de 
la bigoterie des magistrats, excités par Calvin, qui avait pris sur 
cette république un immense ascendant '. Il n'est pas à notre 


un exposé dr la querelle. Il ne se pro- 
nonce pour aucun des deui partis; 
niais le pape déclara que les proposi- 
tions des jésuites étaient sana dor- 
trinœ articuli, p. 268. L'apparition du 
livre de Molina, que l'on considéra 
comme sc rapprochant beaucoup plus 
du pélagianisme, ralluma le feu. Clé 
ment VIII avait grande envie de con- 
damner Motioa; mais Henri IV, qui 
favorisait alors les jésuites, intervint 
pour leur honneur. Le cardinal Duper - 
ron prit également leur parti, et dit 
au pape qu'un protestant pouvait sous- 
crire à la doctrine des dominicains. 
(Ranm, I. II, p. 29S, et poil.) Paul V 
penchait aussi contre les jésuites; mnis 
il était pénible de mortifier d'aussi 
bons amis, et il rendit, en 1007, une 
déclaration qui ajournait indéfiniment 
la décision. Les jésuites sc regardèrent 
comme vainqueurs , et ils l'étaient en 
effet, [ld., p. 163. 


■ Ce livre est un des plus rares au 
monde , ipsd rarilate rnrior, comme 
le dit Schelhorn. • Il est reconnu, dit 
i De Bure, pour le plus rare de tous 
• les livres. » On a supposé peudant 
long-temps qu’il n'en existait d'autre 
exemplaire que celui qui , après avoir 
appartenu au docteur Mead , puis au 
duc de la Valièrc , est aujourd’hui à la 
Bibliothèque ro)ale de Paria. Maison 
prétend que la bibliothèque impériale 
de Vienne en possède un second ; et 
Brunet dit : • On connaît à peine -trois 
exemplaires ; » ce qui semble donuor à 
entendre qu'il peut y en avoir un troi- 
sième. Allwoerden, auteur de la / te 
de Serrel , publiée en 1727 , ne savait 
pas où l'on pouvait eu trouver uu 
exemplaire imprimé, car plusieu/s bi- 
bliolhéquesavaicnl été indiquéesà tort. 
Mais il eu existait à cette époque plu- 
sieurs copies manuscrites , sur l'une 
desquelles il travailla lui-même. Cette 
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connaissance que Servet ait laissé de disciples particuliers. Ce- 
pendant un grand nombre des anabaptistes allemands professaient 


copie -avait appartenu a Samuel Crel- 
lius, puisa LaCrozc, qui la luilivait 
prêtée, et avait été faite d’après uii 
exemplaire imprimé appartenant à un 
ministre unitaire de Transylvanie , qui 
se l'était procuré en Angleterre entre 
les années 1060 et 1670. 

Ce livre célèbre est une collection 
de plusieurs traités , sous le titre géné- 
ral de Chrislianismi Bestitulio. Mais 
le titre de la première partie , qui est 
aussi la plus remarquable, a été donné 
différemment. D'après une lettre de 
l'abbé Rite, bibliothécaire du due de 
la Valièrc, à Dulens, publiée parce 
dernier dans la seconde édition de ses 
Origines des Découvertes attribuées 
aux modernes ; t. Il , p. 359 ) , tous 
ceux qui ont écrit jusqu'alors sur ce 
sujet se sont trompés. L'erreur ne con- 
siste pourtant qu'en un seul mol. San- 
dius, Nicéron, Allwocrden, et proba- 
blement encore d'antres, donnent le 
titre comme suit : De 'l'rinitale Di- 
vind, </uod in eà non sil iisdivisiulicm 
trium rerum iltusio , srd rera sub- 
stantif Dei manifestatioin Verbo,et 
eommunieutio in Spirilu, lihri Vil. 
I. abbé Rive donne le mol invisibilium, 
que je trouve également dans les addi- 
tions de Simler à la Hibliolhcra uni- 
versalis de Gesncr, dont M. Rive n’a 
pas parlé. Allwocrden aussi a donné 
aui G' et 7* dialogues an intitulé dis- 
tinct , dans lequel le même titre est 
répété , avec le mot inrisibilinm au 
lieu d'indivisibilium. On fait observer 
dans une note, de Rive ou de Dulens, 
que e’élait une faute grossière de met- 
tre iNdivisibiUum. puisque c'étail faire 
tenir à Servet un langage contraire à 
son système. Je ne partage pas toul-à- 
fail celte opinion; et, si je comprends 
du tout le système de Servet , le mot 
indivisibilimn est 1res intelligible. De 
Bure . qui parait écrire après examen 
personnel du même exemplaire , qu'il 
supposait être unique , donne le titre 
avec indMsibtUum. La Chrislia- 
nisnii Bestilutio a été réimprimée il 
.Nuremberg, vers 1790, dans la même 


forme que l’édition originale ; mais 
j'ignore quel moi on a employé dans le 
titre : dans tous les cas , une réimpres- 
sion moderne , qui u'a peut-être pas été 
faite immédiatement d'après un exem- 
plaire imprimé, ne serait pas une au- 
torité concluante. 

Ia Vie de Servet par Allwoerden 
( llelmstadt , 1727) est écrite en par- 
tie sur des matériaux recueillis par 
Mosheim,qui les mil entre les mains 
de l’auteur. Barbier se trompe fort en 
rangeant cet ouvrage dans la classe des 
pseudonymes , comme si Allwoerden 
eût été un nom fictif emprunté par 
Mosbcim. ( Dictionnaire des Ano- 
nymes, 1821, t. III, p. 555). Le livre 
contient , dans le titre seul , toutes 
les garanties possibles d'authenticité. 
Musheim lui-même dit , dans une lettre 
à Allwocrden : Xondubitavi negotium 
hoc tibi conunH tere , algue hisloriam 
Serveti concinnandam et apte con- 
slruendam tradere. Mais il parait 
qu'Allwoerden puisa à d'autres sources 
ci fit de nombreuses additions aux no- 
tes de Mosheim , de sorte qu’on ne sau- 
rait raisonnablement dire que ce livre 
soit l’ouvrage d'un autre. La Biogra- 
phie universelle attribue à Mosheim 
une Histoire de Servet en latin, Itclm- 
stadl , 1737 ; mais ce doit être une con- 
fusion avec l'ouvrage dont nous venons 
de parler. Elle parle aussi d'un ouvrage 
allemand de Mosheim sur ie même su- 
jet, en 1748. (Voir Biugr. unie., art. 
Mosheim et Scsi et.) 

Allwocrden a donné une fort maigre 
analyse de la Chrislianismi Restitu- 
ât) il est vrai qu'il promit un travail plus 
complet, mais qui n’a jamais vu le jour. 
C'esl un système de théologie beaucoup 
plus étendu que ce qui avait paru dans 
ses premiers traités; scs opinions les 
plus inter o saules sonl naturellement 
celles qui le conduisirent au bûcher. 
Servet professait distinctement la divi- 
nité de Jésus-Christ. Dialogue seeun- 
dus modum gcneralionis Cbrisli do- 
re! , quéid ipse non sil crealus nee 
finilte potenlitr, sed veré ndorandus, 
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des principes qui différaient peu de ceux des anciens ariens. Plu- 
sieurs malheureux , pour la plupart étrangers , furent brûlés en 
Angleterre pour des hérésies semblables, sous Édouard VI, sous 
Élisabeth et sous Jacques. Ces anabaptistes ne défendaient pas 
leurs opinions avec une science ou un talent bien remarquables : 
mais quelques uns des protestants italiens eurent plus d'impor- 
tance. Plusieurs de ces derniers passaient pour ariens. Le plus 
célèbre de tous fut Lælius Socinus, jeune homme de grands ta- 
lents , qu’on regarde comme le véritable fondateur de la secte qui 
a pris son nom de sa famille. Évitant prudemment le sort de Ser- 


verusque Deus. (Allwoibdiji, p. 214.) 
Il est probable qu'il attribuait cette di- 
vinité à la présence du Logo s , comme 
une manifestation de Dieu sous ce nom ; 
mais qu'il niait sa personnalité dis- 
tincte , dans le sens d’un être intelli- 
gent différent du Père. Beaucoup d'au- 
tres ont pu dire quelque chose du même 
genre, mais en termes plus couverts, 
et en respectant davantage la phra- 
séologie conventionnelle des théolo- 
giens: ille erucem, hic diadema. Le 
fait est que Servet fut brûlé moins 
pour ses hérésies que par suite de 
quelques griefs personnels que Calvin 
avait depuis plusieurs années contre 
lai. Calvin écrivait à Boisée en 1546 : 
Serretus cupit hùc ventre , sed à me 
aceersitus. Iigo autem nunquàm com- 
miltam ut /Idem meam en te mis ob- 
slrictam habeal. Jàm enim conslitu- 
turn habeo , si reniai , nunquàm pâli 
ut salvus exeat. (Au.-woerms, p. 43). 
line lettre semblable adressée à Farel 
diffère par quelques tournures de 
phrase , et notamment par l’emploi du 
mot ficus au lieu de salvus. Cette 
dernière lettre a été publiée par Wl- 
lenbogarl, dans une histoire ecclésias- 
tique écrite en Hollandais. Servet 
avait, dans quelques lettres imprimées, 
reproché à Calvin de nombreuses er- 
reurs ; et celte attaque parait avoir 
tellement exaspéré le grand réforma- 
teur qu'il prit dès lors la résolution 
qu'il exécuta plus tard. 

la mort dcServel est peut être entou- 
rée d'autant de circonstances aggravan- 
tes qu'aucune exécution qui ait jamais 
eu lieu pour cause d'hérésie. Une des 
plus frappantes, c’est que Servet n'élait 
II. 


pas sujet de Genève, ni même domicilié 
dans la cité , et que la Chrislianismi 
Eeslitutio n’avait pas été publiée A Ge- 
nève, mais A Vienne. D’après nos lois, 
et, je crois, d’après les lois de la plu- 
part des peuples civilisés , il n’était pas 
justiciable des tribunaux de la répu- 
blique. 

Les principes de Servet ne sont pas 
toujours faciles A bien saisir , ni d'un 
grand intérêt pour le lecteur. Quelques 
uns ont été considérés comme tournant 
A l'Infidélité , et même au panthéisme ; 
mais ces imputations ne sauraientavoir 
beaucoup de poids , quand on considère 
la teneur de ses écrits , et le sort au- 
quel il aurait pu se soustraire par une 
rétractation. Il est juste de dire en fa- 
veur de Calvin qu’il déclare avoir tâ- 
ché d'obtenir une commutation de la 
sentence en un genre de mort moins 
cruel : Genus morlis conali sumus 
mutare , sed fhsstrà. (Au.wos»dïn , 
p. 106). Mais il n'a jamais pu se laver 
aux yeux de la postérité de la tache 
que ce crime a imprimée A son carac- 
tère , que les arminiens , aussi bien 
que les soctnlens, ont toujours cherché 
A déprécier. De Servelo , dit Grotius, 
ideo certi aliquid pronuntiare ausus 
non sum , quià causam rjut non bené 
didici ; neque Calvino ejus hosli ca- 
pitati eredere audeo, eùm sciam quàm 
inique et virulente idem ille C’alvi- 
nus Iraclaveril viras multà se melio- 
r es , Cassandrum , Balduinum, Cas- 
leltionem. (Giot., Op. Theolog.,1. IV, 
p. 639j. Il dit ailleurs, et avec raison , 
A propos de Servet et de ses opinions : 
Est in ilto negolio di/prillimo faeilis 
error. (P. 655.) 
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vet, il ne publia rien, et ne permit pas même que ses principes 
fussent ouvertement connus. Il était cependant en Pologne peu 
de temps après le commencement de la période actuelle ; et il y a 
lieu de croire qu'il laissa des écrits qui , tombant entre les mains 
de certaines personnes de ce pays qui avaient déjà adopté la 
théorie arienne , les engagèrent à s’éloigner encore plus de la ligne 
orthodoxe. Les antitrinitaires devinrent nombreux parmi les pro- 
testants polonais; et s’étant, en 1565, séparés des autres, ils 
commencèrent à se former en société distincte. Fanstus, neveu 
de Lælius Socinus , se réunit à eux vers 1578; et, ayant acquis 
par ses talents un grand ascendant , il donna son nom à la secte , 
quoique la croyance des sectaires fût déjà conforme à la sienne. 
Une université , ou plutôt une académie ( car elle n’obtint jamais 
d’institution légale), établie vers 1570 à Racow, petite ville ap- 
partenant à un noble polonais de leur parti , vit sortir de son sein 
des hommes d’une haute distinction , qui furent de zélés propaga- 
teurs de leurs principes. Ces hommes appartiennent, il est vrai, 
pour la plupart, au siècle suivant; mais avant la fin de celui-ci, 
ils avaient commencé à répandre des livres dans la Hollande *. 

Comme nous écrivons une histoire littéraire plutôt qu’une his- 
toire ecclésiastique, nous ne parlerons ni des sectaires moins sa- 
vants ni des controverses d’une importance locale, telle que celle 
des puritains anglais avec l’église établie. La Constitution ecclé- 
siastique ( Ecclesiastical Polity ) de Hooker réclamera plus tard 
notre attention. 

Ainsi , dans la seconde période de la réformation , ces symp- 
tômes menaçants qui s’étaient montrés dès son début, la désunion , 
la virulence, la bigoterie, l’intolérance, loin de céder à de bénignes 
et salutaires inQuences, prirent un caractère plus invétéré et plus 
incurable. Cependant il se trouva , dans ce siècle même, des hom- 
mes qui jetèrent les bases d’une indulgence plus charitable et plus 
rationnelle pour des différences d’opinion que le principe de la ré- 
formation elle-même avait en quelque sorte sanctionnées. On peut 
dire que cet esprit de tolérance naquit des cendres de Servet. Le 
droit des magistrats civils à punir de mort l’hérésie avait été déjà 
combattu par quelques théologiens protestants, et par Erasme lui- 
même. Luther s’était prononcé contre cette prétention; et quoique 
Zwingle , qui avait soutenu le même principe que Luther , ait été 
accusé d’avoir approuvé plus tard le supplice de quelques ana- 

■ LuBiraicits, flisi. Reformai. Polo ■ Caleehism ; Bâtie, arl. Socracs ; Mos- 
nica ; Rkes , Hitlory of Racovian hein ; Durix ; EtcnnoBK. 
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baptistes noyés dans le lac de Zurich , il ne parait pas que son 
langage comporte une semblable interprétation. Les premiers ana- 
baptistes ayant d'ailleurs manifesté des dispositions excessivement 
turbulentes et hostiles aux lois, il n'est pas facile de prouver qu'ils 
furent mis à mort uniquement à 'cause de leur religion. Mais 
l'exécution de Servet, accompagnée de circonstances si cruelles, 
et sans autre prétexte possible que l’erreur de ses opinions, fit 
sentir aux hommes graves la nécessité d’examiner si la simple 
persuasion de la vérité de nos propres doctrines peut justifier l’in- 
fliction de la peine capitale à ceux qui ne les partagent pas , et 
jusqu’à quel point nous pouvons frapper de notre réprobation les 
persécutions de l'église de Rome , lorsque nous marchons de si 
près sur ses traces. Malheureusement , il était dangereux de braver 
ouvertement les passions des hommes qui dominaient dans les 
églises protestantes, ou le fanatisme ordinaire de la multitude. 
Mélanchthon lui-méme, tolérant par nature, et connaissant assez 
l’esprit de persécution qui troublait sou repos , se laissa entraîner, 
par une déplorable faiblesse , à exprimer dans une lettre à Bèze 
son approbation de la mort de Servet , tout en admettant que cer- 
taines persounes envisageaient l'affaire sous un jour différent. Cal- 
vin publia, dans les commencements de 1554, une dissertation 
tendant à justifier la conduite des magistrats de Genève, relative- 
ment à cet hérétique. Sébastien Castalio se hasarda à répliquer, 
sous le nom de Martin Bellius, dans un petit traité intitulé : De 
Hœreticis, quomodb ciun iis agendum sit, variomm sententiœ. C’est 
un recueil de différents passages en faveur de la tolérance, tirés 
des Pères et des auteurs modernes : Castalio mit en tête une lettre 
de lui au duc de Wirtemberg, lettre plus précieuse que le reste 
de l'ouvrage, et renfermant , sous les formes circonspectes qu’exi- 
geaient les temps, la quintessence de ces arguments qui ont fini 
par triompher dans presque toute l’Europe. L'impossibilité de for- 
cer les croyances, l’obscurité et l’insignifiance d’une foule de ques- 
tions controversées, la sympathie excitée par le courage des héré- 
tiques, et autres sujets importants, sont bien touchés dans ce 
traité fort succinct, car la préface n’a pas plus de vingt-huit pages 
in-16 *. v 


' Quelques auteurs ont attribué ce pe- ques , ainsi qu'on le volt par ses dialo- 
tit écrit é l.ælius Socinus ; je crois qu’il gués sur la prédéstination et le libre ar- 
est plutôt deCaslalio. Castalio avait des bitre , lesquels sont en opposition avec 
opinions fort différentes de celles de le système de saint Augustin , qui était 
Bèze sur certaines questions tbéologi- alors généralement reçu. Il parait aussi 
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Bèze , qui avait parfaitement reconnu Castalio sous le masque 
de Bellius, lui répondit dans un traité beaucoup plus étendu : De 
IlœreticU à cwili magislratu puniendis. Il est inutile de dire que son 
langage est celui d un homme qui est sûr d’avoir l’autorité civile 
de son côté. En ce qui touche l'application de la peine de mort 
pour cause d’hérésie, il reconnaît qu’il a à combattre, non seule- 
ment des sceptiques comme Castalio , mais quelques hommes re- 
commandables par leur piété et leur savoir 1 . Il justifie néanmoins 
lïnfliction de cette peine par l’énormité du crime et par la loi 
mosaïque, ainsi que par des précédents tirés de l’histoire des Juifs 
et des chrétiens. Il aflirme positivement que Calvin employa son 
influence pour que Servet ne périt pas par le feu , et il invoque le 
témoignage du sénat à l’appui de cette assertion : mais cette as- 
semblée, en général fort indulgente, avait pensé qu’une aussi 
monstrueuse impiété ne pouvait être expiée que par le bûcher*. 

Un traité d’Aconcio, l’un des nombreux exilés d’Italie, écrit 
dans un esprit semblable à celui de Castalio, et intitulé : DeSlra- 
tagemalibus Satanœ.( Bùle, 1565 ), mérite quelque attention dans 
l'histoire des opinions : c’est peut-être le premier livre où la limi- 
tation des articles fondamentaux du christianisme à un petit nom- 
bre ait été établie et longuement développée. Entre autres doc- 
trines qu’il ne considère pas comme fondamentales, il signale celles 
de la présence réelle et de la Trinité, et, en général , celles qui ne 
sont point exprimées dans l’Écriture , ou qu’on ne peut en déduire 
par un raisonnement clair et dégagé de toute équivoque 3 . Acon- 
cio s’élève contre l’application de la peine de mort au cas d’hérésie ; 
mais son raisonnement , comme celui de Castalio , porte égale- 
ment contre toutes les peines inférieures. « Si le clergé, dit-il , 
« prend une fois le dessus, si on lui concède ce point, que dès 
« qu’un homme ouvrira la bouche , le bourreau devra venir tran- 
« cher tous les nœuds avec son couteau , que deviendra l’étude 
« de l’Écriture? On pensera quelle ne vaut guère la peine qu’on 
« s’en occupe ; et, s’il m’est permis de le dire , on donnera comme 


s'ètre rapproché des théories sabellien- 
nes de Servet sur la Triuité. ( Voir , 
p. Hl, édit. 1613.) 

1 JVun modo cum notlris academi- 
cit , sr d etiam cum pii s alioqui et cru- 
dilis h» minih us mihi negotium fuie 
prospicio. (P. 208). Daylc a une re- 
marque excellente au sujet de celle 
controverse. (Eeza, note F.) 


* Sed tanta eral hujus hominit ra- 
bies , Idm execranda tàmque hor- 
renda impietas , ut senatus atioqui 
clcmrntissimu s lotis flammis expiari 
puise exiitimârit. (P. 91.) 

1 Le compte rendu de ce livre dans 
la Biographie universelle n'est pas 
fidèle : celui de Uayle vaut mieux. 
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« vérités tous les rêves de l’imagination. O malheureux temps! ô 
« malheureuse postérité , si nous abandonnons les armes avec les- 
« quelles seules nous pouvons vaincre notre adversaire ! » Il est as- 
sez vraisemblable qu’Aconcio était arien : on peut le supposer, non 
seulement parce qu’il était protestant italien , et qu’il le donne à 
entendre dans quelques passages de son traité , mais encore sur 
l’autorité de Strype , qui en parle comme passant pour tel dans 
le temps qu'il faisait partie d’une petite réunion de réfugiés à 
Londres'. Ce livre excita vivement l’attention : il fut traduit en 
français et en anglais , et eut dans l'une ou l’autre langue plu- 
sieurs éditions. Il devint, dans le siècle suivant, une grande au- 
torité pour les arminiens de Hollande. 

Mino Celso de Sienne , autre réfugié pour opinions religieuses , 
a publié, sous le titre De Hœreticis capitali supplicio non affi- 
ciendis , une longue dissertation , travaillée avec soin , et dans la- 
quelle il cite en sa faveur plusieurs autorités empruntées à des 
écrivainsduxvi' siècle*. Il faut ajouter à ces avocats de la tolérance 
le nom de Théodore Koornhert, qui s’éleva courageusement en 
Hollande contre une des hiérarchies les plus envahissantes et les 
plus fanatiques de cette époque. Koornhert, opposé sur d’au- 
tres points à l’autorité de Calvin et de Bèze, paraît avoir été un 
précurseur d'Arminius; mais il est principalement connu par un 
traité contre la peine capitale pour hérésie , traité publié en latin 
après sa mort. C’est un livre excessivement rare, et je n’ai trouvé 
que Bayle et Brandt qui eu parlent avec connaissance directe 3 . 
Ainsi , à la fin du xvi e siècle , cette simple proposition , qu’on na 


■ Sthype , Life of Grindal, p. 42 ; 
voir aussi Bayle. Elisabeth lui accorda 
une pension pour un livre sur la science 
des fortifications. 

’ On avait supposé d’abord que Celso 
était un personnage fictif; mais le con- 
traire a été établi. Le livre fut publié 
en 1584, mais sans indication de lieu. 
L’auteur cite souvent Aconcio. Le pas- 
sage qui suit parait se rapporter à Ser- 
vct. Superioribus annis , ad htrretici 
cujusdam in flammis constantiam , 
tsl ex fl de dignis aceepi , plures ex 
astantibus tante doctrine viri , non 
poste id sine Dci spirilu fleri pertua- 
snm habcnlcs, ac proplercà hareti- 
oitm marlyrem esse plane credenlet , 
ejus hten sin pro veritale compicxi, in 


flde naufragium fecerunt. (Fol. 109.) 

* Batle ; Biogr. univ. ; Brandt , 
Hisl. de la information det Provin- 
ces Unies , t,I . p. 435. Lipsius s’était 
élevé , dans sa Polilica , contre la to- 
lérance de plus d’une religion dans un 
état. Ure , seca , ut membrum potiùs 
atiquod quant totum corpus inlereat. 
Koornhert répondit i cela , et dédia sa 
réponse au* magistrats de Leyde: ceui- 
ci , néanmoins, crurent devoir publier 
qu’ils n'acceptaient point cette dédi- 
cace , et invitèrent ceu* qui lisaient 
Koornhert i lire également la réplique 
de Lipsius. (fôid.) Cela se passait eu 
1590. et Koornhert mourut la même 
année. 
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devait pas brûler vif ou faire périr d'une manière quelconque un 
homme pour avoir entretenu ou émis des opinions hétérodoxes 
en matière de religion , cette proposition , dis-je , était elle-même 
considérée , à peu de chose près , comme une espèce d’hétéro- 
doxie ; et quoique beaucoup de personnes dussent avoir la convic- 
tion intime de sa vérité, les églises protestantes étaient aussi 
éloignées que l'église romaine de reconnaître un pareil principe. 
Personne n’avait encore prétendu revendiquer ou établir en droit 
la liberté générale du culte, liberté qui , en effet , était rarement 
accordée, si jamais elle le fut, aux romanistes dans les pays pro- 
testants, quoique les huguenots aient versé des torrents de sang 
pour obtenir et s’assurer ce même privilège. 

Dans la dernière partie du siècle, la cause protestante, sans 
être malheureuse sous le point de vue politique, paraissant même 
avoir acquis plus deforceetde stabilité, grâce aux efforts énergiques 
de l’Angleterre et de la Hollande, s’affaiblit de plus en plus dans la 
lutte desopinions. On pourrait être tenté de croire, à la vérité, qu’elle 
gagna plus en France par la dissolution de la Ligue et l’établis- 
sement d’une parfaite tolérance, avec les garanties extraordinaires 
que lui assura l’édit de Nantes , quelle ne perdit par la conver- 
sion de Henri IV à la religion catholique. Mais si l'on examine 
bien les choses , on reconnaîtra que l’avantage fut pour le parti 
opposé : car ce précédent, donné par un homme aussi haut placé, 
pouvait être facilement invoqué par tous ceux qui se croiraient en 
position de justifier leur conduite par quelque considération d’in- 
térêt public; et de l'intérêt public à l'intérêt personnel la transi- 
tion était facile. Aussi trouvons-nous, à partir de cette époque, 
que les conversions des huguenots, surtout parmi les classes 
nobles , deviennent plus fréquentes. Une fâcheuse circonstance 
leur fournit un prétexte. Dans une conférence publique, tenue à 
Fontainebleau en 1 600 , en présence de Henri IV, et sur laquelle 
on avait fondé de grandes espérances, Du Plessis-Mornay fut com- 
plètement battu : c’était un homme du plus noble caractère , fort 
instruit pour un gentilhomme, mais plus capable néanmoins de 
défendre sa religion l’épée à la main que dans une discussion théo- 
logique : on lui avait fourni des citations des Pères , citations 
fausses ou étrangères aux points en question , et que son antago- 
niste Du Perron n’eut pas de peine à réfuter. Casaubon , qui était 
présent, parle avec honte, mais sans réserve, de sa défaite; et, 
pour surcroît de mortification , le roi prétendit toujours par la 
suite que cette conférence l’avait confirmé dans la conviction qu’il 
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avait embrassé la vérité , aussi bien que gagné une couronne , en 
abandonnant la cause protestante . 

La république des lettres eut , vers le môme temps , un autre 
exemple de défection religieuse en la personne d'un de ses mem- 
bres les plus distingués, Justus Lipsius. En 1591, il quitta 
Leyde sous quelque prétexte , et passa dans les Pays-Bas espa- 
gnols, où il embrassa bientôt après la foi catholique. Et pour qu'on 
ne put douter de sa conversion, Lipsius déshonora un nom, 
grand du moins dans la littérature , en écrivant en faveur des su- 
perstitions locales de ces provinces bigotes. Il est vrai cependant 
qu’une partie de ses ouvrages de critique ( mais c’est la moindre 
partie) fut publiée après son changement de religion. 

On se souvient peu aujourd'hui des nombreux ouvrages de con- 
troverse théologique que cette période vit éclore. Il peut être né- 
cessaire de mentionner pour l'Angleterre la célèbre Apologie de 
Jewell. Ce petit traité est écrit avec vigueur : le style en est net , 
l’argumentation pressante, les autorités portant bien; de sorte 
que ses effets n’ont rien d étonnant. Il est écrit en latin : sa Dé- 
fense de l'Apologie, ouvrage beaucoup plus diffus, est en anglais. 
Il ne m'appartient pas de donner une opinion sur le mérite de la 
controverse entre Jewell et le jésuite Harding , qui fait le sujet 
principal de la Défense; mais sous le rapport de l'étendue et de 
l’érudition , ce livre surpasse de beaucoup les précédentes pro- 
ductions de notre littérature polémique. 

Quelque réputation que Jewell se soit faite, à l'aide d'une mé- 
moire prodigieuse et d’une lecture immense , on ne saurait dire 
que le règne d'Élisabeth ait produit beaucoup de théologiens re- 
marquables par cette érudition nécessaire pour la controverse 
religieuse. Leurs écrits ne sont ni nombreux ni profonds : il con- 
vient cependant de faire quelques exceptions. Hooker avait étu- 
dié les Pères , et avait une connaissance beaucoup plus étendue 
des philosophes de l’antiquité qu’aucun de ses compatriotes. On 
reconnaît que la science de la morale, suivant Mosheim , ou plutôt 
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la science du casuisme, que Calvin avait laissée dans un état gros- 
sier et imparfait , fut présentée pour la première fois sous une 
forme un peu régulière , et exposée avec quelque netteté et quel- 
que précision par Perkins , dont les ouvrages ne furent cependant 
publiés que dans le siècle suivant Hugh Broughtou était pro- 
fondément versé dans la théologie des Juifs. On doit aussi faire 
mention de Whitaker et de Nowell. Il serait assez facile d’extraire 
des collections biographiques quelques autres noms, mais des 
noms tellement obscurs que nous serions embarrassé pour appré- 
cier leur mérite comme savants. Les sermons de Sandys peuvent 
passer pour bons , mais ils ne sont certainement pas d'un ordre 
supérieur. Le savant le plus distingué du règne d'Élisabeth pa- 
raît avoir été le docteur John Kuinolds ; et un auteur étranger 
du siècle dernier, Colomies, le cite comme un des six hommes 
les plus érudits que les églises protestantes eussent produits *. Ce- 
pendant personne ne lit, je crois, ses ouvrages, et je ne sache pas 
qu’ils soient jamais cités : quant à l'homme lui-mème, il est prin- 
cipalement connu par cette anecdote, qu’ayant été élevé dans 
l’église de Rome, et son frère dans la communion protestante , 
ils se convertirent mutuellement l'un par l’autre. Rainolds était 
du parti puritain, et prit part à la conférence de Hampton Court. 

Le siècle tirait à sa fin , lorsque l'église de Rome mit en avant 
son plus renommé et son plus formidable champion , le jésuite 
Bellarmin , depuis cardinal. Personne de ce côté n’était encore 
entré dans la lice avec uu esprit plus fin et plus délié ; personne 
n'avait montré plus d'habileté à grouper les divers arguments de 
la théologie controversielle, de manière à se soutenir mutuel- 
lement et à servir la grande fin de l'autorité de l’Église. Il 
n'emploie fias souvent le raisonnement, dit Dupin; mais il s’ap- 
puie sur l'autorité textuelle des Écritures, des conciles, des Pères, 
et sur l’accord des théologiens ; il est rare qu’il s’écarte de son su- 
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jet, ou qu'il néglige un passage qui peut être utile à sa cause; 
il présente loyalement les objections, et y répond en peu de mots. 
Son style n’est pas aussi élégant que celui des écrivains qui se sont 
attachés surtout à soigner le leur; mais il est clair, net et concis, 
sans sécheresse ni barbarie. Bellarmin connaissait bien les doc- 
trines des protestants, et il les expose fidèlement, en évitant 
d’ailleurs ces invectives si communes chez ceux qui ont écrit sur 
des matières de controverse. Ses adversaires allèguent néanmoins, 
et la chose ne paraîtra pas incroyable à ceux qui savent ce qu’a 
toujours été la théologie polémique, qu’il cherche à tromper le 
lecteur, et ne raisonne que dans l’intérêt de sa cause. 

Bellarmin , si l’on en croit Du Perron , ne manquait pas de 
connaissances en grec 1 ; mais les écrivains du parti opposé affir- 
ment positivement qu’il pouvait à peine lire cette langue, et lui- 
même ne cite les auteurs grecs que d’après des traductions. Son 
jugement critique est peu estimé. Quoi qu’il en soit, les théolo- 
giens protestants ont rendu le meilleur témoignage de ses talents, 
non seulement par la manière flatteuse dont ils en parlent, mais 
indirectement aussi par le zèle particulier avec lequel ils le choi- 
sissent comme leur plus digne adversaire. Plus d'une demi-dou- 
zaine de livres ont été publiés dans les cinquante années sui- 
vantes sous le titre d’ Arüi-Bellarminus; il semblait que la victoire 
dût rester à ceux qui rapporteraient les dépouilles opimes de ce 
chef ennemi. Les écrivains catholiques, de leur côté, emprun- 
tent, dit-on , tout à Bellarmin, comme les poètes à Homère*. 

Toutes les questions de controverse furent traitées par Bellar- 
min et d’autres puissants champions de l'Église; mais on peut 
dire avec raison , sous un point de vue général , que le fort de la 
mêlée s’était porté sur une autre partie du champ de bataille. 
Luther et ses disciples immédiats ne concevaient rien d’aussi vital 
que le principe de la justification par la foi seule , tandis que les 
arguments d’Eckius et de Cajetan avaient principalement pour 
but de soutenir sur ce même sujet la doctrine modifiée qui leur 
avait été transmise par les Pères et les scolastiques. Les différences 
d’opinion qui existaient entre les deux partis , quant au mode de 
présence corporelle dans l’eucharistie, quoique bien suffisantes 
pour les tenir divisés, n’étaient guère susceptibles de controverse, 
en ce que les écrivains primitifs, à l’autorité desquels on en ap- 
pelait ordinairement, n’ont pas, ainsi qu'on en convient univer- 
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scllement, établi ces distinctions métaphysiques avec beaucoup 
de précision. Mais, après le milieu du siècle, lorsque les églises 
helvétiques et celles désignées sous le nom général de réformées 
eurent pris dans la littérature théologique un rang au moins aussi 
éminent que l'église luthérienne , cette controverse acquit une 
tout autre importance : les persécutions, en Angleterre et dans 
les Pays-Bas, furent principalement dirigées contre cette hérésie 
particulière qui consistait à nier la présence réelle ; et ce point 
de doctrine devint aussi le sujet le plus général des débats de la 
presse. 

Dans la dernière partie du siècle , et par suite de l’influence de 
quelques circonstances politiques, nous voyons surgir un nouveau 
sujet de polémique, qui caractérise plus particulièrement l'époque. 
Avant l'apparition des premiers réformateurs , un esprit républi- 
cain ou aristocratique s’était déjà introduit dans la théorie des 
pouvoirs ecclésiastiques. Fortifié par les décrets des conciles de 
Constance et de Bâle, en certains cas par le concours des églises 
nationales et des gouvernements pour redresser ou solliciter le 
redressement des abus, et certainement aussi par les vices de la 
cour de Rome, ainsi que par son attention à des intérêts de 
politique locale, cet esprit avait pleinement contre-balancé, ou 
même , en grande mesure , imposé silence aux prétentions hardies 
de l’école d’IIildebrand. Dans ce relâchement des idées sur l'au- 
torité papale, relâchement général dans l'Europe cisalpine, la 
réformation protestante avait trouvé un puissant élément de suc- 
cès. Mais, par cette même raison, la théorie républicaine elle- 
même perdit du terrain dans l’église catholique. Au concile de 
Trente, le parti aristocratique ou épiscopal, quoique très fort en 
apparence, puisqu’il comprenait les représentants des églises espa- 
gnole et gallicane , fut battu sur la plupart des questions qui tou- 
chaient aux limitations de la suprématie papale. Dès lors, ce der- 
nier pouvoir prit un irrésistible ascendant. « Après la réformation, 
a dit Schmidt , pas un catholique n’osa dire la centième partie de 
« ce que Gerson , Pierre d’Ailly et tant d’autres avaient ouverte- 
« ment prêché. » Le même instinct dont on peut observer aujour- 
d’hui la marche apprit alors aussi aux sujets de l’Église que le 
moment était mal choisi pour manifester leur jalousie contre leur 
gouvernement, alors que l’ennemi public était à leurs portes. 

Cette résurrection de la cour de Rome, c’est-à-dire de l’autorité 
papale , par opposition à la doctrine et à la discipline générale de 
1 église catholique , fut en grande partie l’ouvrage des jésuites. 
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L’obéissance, non pas à cette abstraction des théologiens, l’église 
catholique, ombre qui échappe au toucher et s’évanouit devant le 
regard, mais à son vivant centre d’action, l’homme unique, cette 
obéissance était leur vœu , leur devoir, leur profession. Ils sou- 
tinrent donc , sinon pour la première fois précisément , du moins 
sans pouvoir s’appuyer beaucoup sur les grandes autorités des 
écoles , l’infaillibilité personnelle du pape en matière de foi. Ils 
maintinrent sa supériorité sur les conciles généraux , sa préroga- 
tive de dispenser de tous les canons de l'Église, pour cause d’utilité 
spirituelle, utilité dont il était le seul juge. Devenus plus hardis, 
quelques uns d’eux allèrent jusqu’à déclarer que les lois divines 
elles-mêmes étaient soumises à ce contrôle : mais on ne peut pas 
dire qu’un principe en apparence aussi paradoxal , quoiqu’il ne fût 
peut-être que la conséquence de leurs prémisses , ait été générale- 
ment reçu. 

Mais la conséquence la plus frappante de cette nouvelle position 
de la papauté fut le renouvellement de ses prétentions au pouvoir 
temporel , ou, pour parler plus exactement, au droit de prononcer 
la déchéance des princes légitimes pour offenses contre la religion. 
Cette prétention du saint-siège, sans avoir jamais été abandonnée, 
était restée en quelque sorte comme un glaive dans son fourreau 
pendant la plus grande partie de cette période de faiblesse relative 
qui suivit le grand schisme. Paul III ôta bien à Henri VIII ses 
états , autant qu’une bulle pouvait avoir cet effet, mais en général 
le droit de déposer les souverains ne«fut pas exercé avec beaucoup 
de vigueur contre les premiers princes qui embrassèrent la réfor- 
mation. Dans cette seconde moitié du siècle, cependant, le siège de 
Rome fut occupé par des hommes d’un zèle sévère et d’une ambi- 
tion intrépide, soutenus par les jésuites et d’autres ordres religieux 
avec une énergie jusqu’alors sans exemple, et favorisés aussi par 
les intérêts politùpies du plus grand monarque de la chrétienté. 
Deux événements de la plus haute importance leur fournirent l’oc- 
casion de faire usage de ces vieilles armes qui commençaient à se 
rouiller : ce furent l’abolition définitive du catholicisme en Angle- 
terre par Élisabeth, et la dévolution de la couronne de France sur 
une tête protestante. Irrité par la première de ces deux circon- 
stances, Pie V, qui représentait le parti le plus rigide dans l’Église, 
lança, en 1570, sa fameuse bulle par laquelle il déliait les catho- 
liques anglais de leur fidélité à la reine, et la privait de tout droit 
et titre au trône. Elisabeth et son parlement répondirent par un 
redoublement de rigueurs légales contre ces malheureux sujets. 
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qui n'eurent guère lieu de remercier les jésuites d’avoir avancé 
des maximes de rébellion qu'il n’était pas facile de mettre en pra- 
tique. Allen et Persons, en sûreté à Saint-Omer et à Douai , pro- 
clamaient comme un devoir sacré la résistance à un prince parjure 
envers son Dieu et son peuple , surtout lorsque le suprême régula- 
teur de l’Église, chargé de veiller à son bien-être et de séparer 
les lépreux des purs , avait prononcé. 

La guerre de la Ligue rendit ce principe encore plus familier. 
Ceux qui combattaient sous cette bannière ne reconnaissaient pas, 
ou du moins n’auraient pas reconnu en toute autre circonstance, le 
pouvoir que s’arrogeait le pape de déposer les rois : mais il n'est 
pas de faction qui rejette un faux principe lorsque ce principe 
peut lui donner de la force. Philippe II, quoique assez disposé à 
traiter le saint-siège aussi cavalièrement et aussi rudement que 
les Italiens traitent leurs saints lorsqu’ils en sont mécontents, 
trouva qu’il était de son intérêt d’encourager une doctrine aussi 
dangereuse pour les monarchies , lorsqu'elle était dirigée contre 
Élisabeth et contre Henri. Aussi lisons-nous avec moins de sur- 
prise dans Balthazar Ayala, laïque, jurisconsulte, et juge-avocat 
dans les armées d'Espagne, l'énonciation la plus positive de la 
théorie du droit illimité de déposer les souverains : « Le souve- 
« rain pontife, dit-il, peut employer divers moyens pour con- 
« traindre les rois qui abusent de leur pouvoir à agir conformé- 
« ment à la justice ; car, en sa qualité de vice-gérant de Dieu 
« sur la terre , il a reçu de lui les deux glaives , le temporel et 
« le spirituel , pour la paix et la conservation de la communauté 
« chrétienne. Et non seulement il peut , si c’est pour le bien de 
«cette communauté, exercer son contrôle sur les rois, mais 
« même les déposer, ainsi que Dieu , dont il est le délégué , dé- 
« posa le roi Saiil, et que le pape Zacharie délia les Franks de 
« leur obéissance à Childéric '. » 

Bellarmin, le brillant avocat dont nous avons déjà parlé, 
n’hésita pas , au milieu des débats de la querelle protestante , à 
soutenir l'autorité papale dans le sens le plus large. Son traité 
De summo Pontifice, capite loùus militantis Ecclesiœ, fait partie 
( et ce n’est pas la portion la moins importante ) de la série de 
traités intitulée Controverses de Bellarmin , et parut pour la pre- 
mière fois séparément en 1 586. Le pape , suivant lui , n’a pas 
d autorité temporelle directe dans les états des princes chrétiens ; 

‘ Avala , De Jure el Officiis bellicis (Anvers , 1597) , p. 32. 
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il ne peut, à moins qu’ils ne soient ses vassaux féodaux, se mêler 
de leurs affaires purement civiles; mais indirectement, c’est-à- 
dire lorsqu’il s’agit de quelque avantage spirituel , toutes choses 
sont à sa disposition. Il ne peut, comme leur supérieur immédiat, 
déposer ces princes, même pour une juste cause, à moins qu’ils 
ne soient , dans l’ordre féodal , ses vassaux ; mais il peut leur 
ôter leurs royaumes et les donner à d'autres, si le salut des 
âmes l'exige '. Nous verrons plus tard avec quel art cette théorie 
de l'omnipotence papale fut combinée avec la doctrine plus sé- 
duisante de la souveraineté du peuple , l’une et l’autre mises en 
jeu pour un cas spécial, celui de Henri IV, dont on espérait, 
par leur effort réuni , renverser les droits légitimes, fondés sur 
la constitution française. 

Deux méthodes étaient depuis bien des siècles en usage dans 
l’église catholique pour l'exposition des doctrines théologiques. 
L’une, appelée positive, était dogmatique plutôt qu'argumenta- 
tive : elle déduisait ses principes de l’autorité immédiate de l’Écri- 
ture ou des Pères, quelle commentait et expliquait selon ses 
besoins. C’était un principe reçu, et très favorable à ce système 
d'interprétation , que la plus grande partie des Écritures avait plu- 
sieurs sens , et qu'il fallait s'attacher à la recherche du sens allé- 
gorique ou analogique, non moins qu'au sens primitif et littéral. 
D’un autre côté, la théologie scolastique, ainsi nommée parce 
quelle était d'un fréquent usage dans les écoles , et quelle em- 
ployait les armes de la dialectique, était un système d'inductions 
tirées, à l’aide de toute la subtilité du raisonnement, des mêmes 
autorités fondamentales, l’Écriture, les Pères, les Conciles de 
l’Église. Il est évident que , du moment où plusieurs milliers de 
propositions , ou de phrases faciles à convertir en propositions , 
étaient admises comme vérités incontestables , il n’était pas diffi- 
cile , avec un peu d'adresse dans l’invention des moyens-termes , 
d’élever un édifice spécieux de syllogismes liés entre eux. Ainsi , 
la théologie des écoles était une série de conséquences déduites 
des bases d’orthodoxie reconnues, de même que leur physique 
était une série d’inductions d’Aristote, et leur métaphysique d'un 
mélange des deux. 

La méthode scolastique , affectant une forme complète et scien- 
tifique, conduisit à la compilation de systèmes théologiques con- 
nus sous le nom de lieux-communs, loti communes. Us furent fort 
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en usage dans les xvi* et xvii' siècles , d’abord dans l’église de 
Rome, et ensuite dans les deux communions protestantes. Mais 
Luther, qui avait commencé par donner d’immenses éloges aux 
Loci communes de Mélanchthon, conçut plus tard de la répugnance 
pour toute théologie systématique. Ses propres écrits appar- 
tiennent au genre dit positif. Ils roulent sur l’interprétation de 
l’Écriture et le développement de son sens littéral. Luther rejetait, 
si ce n’est dans un cercle d’application très restreint, la recherche 
des sens allégoriques. Mélanchthon aussi , et en général les théolo- 
giens de la confession d’Augsbourg , s'attachèrent surtout au prin- 
cipe de simple interprétation \ 

L’Institution de Calvin , qui appartient à une période antérieure, 
peut être considérée, bien quelle ne porte pas le titre de loci com- 
munes, comme un système complet de théologie déductive. Wolf- 
gang Musculus publia un traité sous le titre ordinaire. 11 est bon 
de remarquer que , dans l’église luthérienne, l’ancienne méthode 
de théologie scolastique reprit faveur après le milieu du siècle , 
surtout parmi les théologiens du parti de Mélanchthon, qui se 
distinguaient par une certaine déférence pour les usages et les 
idées ecclésiastiques , auxquels les luthériens plus rigides dédai- 
gnaient de se soumettre. Les Loci theologici de Chemnitz et ceux 
de Strigelius eurent, dans leur temps, beaucoup de réputation : 
les premiers , dus à l’un des rédacteurs de la Formula Concordiœ , 
pouvaient se lire sans crainte d’y rencontrer ces hétérodoxies de 
Mélanchthon qu'on supposait exister dans l’ouvrage de Strige- 
lius *. 

La théologie scolastique se maintint en haute considération 
dans l'église romaine; c’était aux hérétiques protestants à redou- 
ter une méthode de logique acérée qui mettait en pièces leurs 
sophismes. Le livre le plus remarquable de ce genre qui appar- 
tienne au xvi* siècle est les Loci theologici de Melchior Canus, 
publiés à Salamanque en 1563, trois ans après la mort de l’au- 
teur, qui était dominicain et professeur dans cette université. 
C’est nécessairement la théologie du règne et du pays de Phi- 
lippe II ; mais Canus avait des connaissances en histoire , en 
philosophie et en littérature ancienne. Eichhorn , après avoir 
consacré plusieurs pages à un résumé de ce volume, déclare qu’il 
mérite encore d'être lu. On peut voir par son analyse comment 
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Conus amalgamait , à la manière des scolastiqaes , la philosophie 
avec la théologie. Dupin , qui a donné un résumé un peu diffé- 
rent en substance de celui d’Eichhorn , dit que c’est un ouvrage 
excellent, et écrit avec toute l’élégance qu'on peut désirer ’. 

Catharin , l’un des théologiens les plus marquants du concile 
de Trente, ne paraît pas avoir encouru l'imputation d'hérésie, et 
pourtant il s'écarta de la doctrine de saint Augustin et de saint 
Thomas d’Aquin plus que ne le permettait la stricte orthodoxie 
de l’église catholique. Il est l’auteur d’une théorie tendant à con- 
cilier la prédestination avec l’universalité de la grâce, théorie qui 
a depuis été connue en Angleterre sous le nom de baxtdrianisme , 
et qui est , je crois, adoptée encore aujourd’hui par beaucoup de 
théologiens. Dupin cependant la qualifie d'invention nouvelle, 
inconnue aux anciens Pères, et qui n’a jamais été reçue dans les 
écoles. Elle n'a été , selon lui , suivie par personne. 

Dans la partie critique et explicative de la littérature théolo- 
gique, la période actuelle produisit de nombreux écrits, qui for- 
ment une portion assez considérable de la grande collection inti- 
tulée, Critici sacri. On distingue, dans l'église romaine, le jésuite 
Maldonat , dont les commentaires sur les évangélistes ont été fort 
vantés par des théologiens protestants; et parmi ceux-ci, on peut 
citer Calvin et Bèze, qui tiennent le premier rang », et après eux 
Bullinger, Zanchius, Musculus, Chemnitz, et plusieurs autres. 
Mais je crois qu’au milieu même de cette faveur nouvelle qui 
parait s’attacher à la vieille théologie, il est peu de ces écrivains 
qui aient encore excité beaucoup l'attention. L’esprit de polémi- 
que , comme le fait observer Eichhom , avait envahi tout ce qui 
était science théologique ; il perçait non seulement dans les écrits 
dogmatiques , mais jusque dans les ouvrages de simple interpré- 
tation ; partout, dans les catéchismes, dans les sermons, dans 


' Eichhokn , pag. 216-227 ; Donn , 
xvi* siècle , livre v. 

» Liltra» sacra s , dit Scaliger en 
parlant de Calvin , traclavil ut trac- 
tanda sunl , vert, inquam, et purt ac 
simpliciler, sine ullis argutalionibus 
scholasticis , et d ivino vir pradilus 
ingenio multa divinavit quœ non niai 
à lingua hebraicce peritissimis ( cu- 
jutmodi tamen ipse non erat ) divi- 
nari pouunl. (Scaligerana prima.) 
On trouvera dansSimon,iftit.er«(<|tte 
du Vienx- Testament , un jugement 


plus développé , et en apparence assez 
impartial , sur le mérite de Calvin 
comme commentateur de l’Écriture. 
Simon le place sous ce rapport bien 
au-dessus de Luther. Voir aussi Bloun(, 
art. Calvin. Scaliger ne fait pas beau- 
coup de cas du savoir de Bèze , et lui 
reproche d’alTecter de mépriser Érasme 
comme commentateur. J'ai cité Bèze 
comme supérieur à Zanchius et autres, 
par déférence pour la commune renom- 
mée ; car je ne connais nullement leurs 
écrits. 
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l'histoire ecclésiastique, on trouve l'auteur armé pour le combat , 
et se posant en imagination en présence de l'ennemi. 

Les luthériens donnèrent pour la première fois une histoire 
régulière et copieuse de l'Église, depuis les premiers Ages jusqu'à 
la réformation même , sous le titre de Centuria Magdeburgenses, 
du nom de la ville où cette histoire fut compilée. De plusieurs 
auteurs qui y travaillèrent, et qu’on nomme ordinairement cen- 
turiatores, le principal fut Flacius Illyricus, ennemi invétéré de 
Mélanchthon. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions; et c'est encore, 
sous le rapport de l’exactitude des faits et de l'originalité des re- 
cherches , l’histoire ecclésiastique la plus importante qui ait été 
donnée par les protestants. Mosheim , ou son traducteur, l’appelle 
un ouvrage immortel ’ ; et Eichhorn exprime avec force son admi- 
ration pour la hardiesse de l’entreprise, l’immense labeur de l'exé- 
cution , la vigueur avec laquelle les auteurs ont déblayé le terrain 
d'une masse de fables, afin de replacer l’histoire ecclésiastique 
sur une base authentique. Les défauts provenant, soit des connais- 
sances imparfaites , soit des préjugés des rédacteurs , sont égale- 
ment saillants \ Environ quarante ans après, dans l'intervalle de 
1 588 à 1 609, parurent les célèbres Annales du cardinal Baronius, 
en douze volumes. Il ne les poussa que jusqu'à la fin du xn* siècle : 
la suite, publiée par Rainaldus , de 16*6 à 1663, va jusqu'en 
1566. Les savants protestants du xvu* siècle se sont attachés 
surtout à repousser l'autorité et à réfuter les allégations de Baro- 
nius. Les écrivains de sa propre communion , à une époque où la 
critique était plus avancée , ont reconnu ses erreurs ; beaucoup 
résultent d'un défaut de connaissance du grec, connaissance que 
nous regardons, et avec raison, comme indispensable à l'écrivain 
qui entreprend une histoire générale de l’Église, mais qui n'était 
pas assez universelle en Italie, à la fin du xvi* siècle, pour priver 
ceux qui ne la possédaient pas d'une haute réputation de savoir. 
Eichhorn parle bien moins favorablement de Baronius que des 
centuriateurs 3 . Mais voici le jugement qu'un savant impartial et 
judicieux a porté de ces deux histoires volumineuses, écrites de 
part et d’autre dans un esprit également étroit. 

« Un historien ecclésiastique, observe satiriquement Le Clerc, 
« doit se prémunir contre ce préjugé, sans jamais s’en défaire : c’est 

' xvi» ùècle , sect. 3 , 2* partie , e. 9. daine est tellement libre qa'on ne peut 
Celle expression est probablement dans la citer avec confiance, 
l'original; mais la traduction de Ma- * T. VI, 2' part., p. 149. 

1 Id.. p. 180. 


Digitized by Google 


DE 1550 A 1600. 97 

« que lout ce qui pourrait être honorable aux hérétiques est faux, 

« et que tout ce que l’on dit de désavantageux d’eux est véritable ; 

« comme , au contraire , tout ce qui peut faire honneur aux ortho- 
« doxes est indubitable, et tout ce qui peut leur causer de la honte 
« est un pur mensonge. Il faut que l'historien orthodoxe supprime 
« avec soin, ou atténue au moins le plus qu'il lui est possible, 
« les erreurs et les vices de ceux qui sont respectés parmi les ortho- 
« doxes, souvent sans en être bien connus; et, au contraire, qu’il 
« exagère le plus qu’il peut les égarements et les fautes des héré- 
« tiques. 11 doit se souvenir encore qu’un orthodoxe, quel qu’il soit, 
« peut servir de témoin contre un hérétique , et doit être cru sur 
« sa parole ; et qu'au contraire un hérétique ne peut jamais être 
« cru contre les orthodoxes. Tout l’honneur qu’on peut lui faire 
« est de l’écouter lorsqu’il a quelque chose à dire en faveur de 

« l’orthodoxie ou contre lui-même C’est ainsi qu’ont écrit , 

« d'un côté les centuriateurs de Magdebourg , et de l’autre le car- 
« dinal Baronius; ce qui leur a acquis, à chacun dans son parti, 
« une réputation immortelle. Mais il faut avouer qu’ils ne sont 
« pas les premiers, et qu'ils n’ont fait qu’imiter la plupart de ceux 
« qui les avaient précédés en ce genre d écrire. Il y avait déjà 
<( bien des siècles que l'on cherchait dans l’antiquité, non ce qui 
« y est, mais ce qu’on jugeait y devoir être pour le bien du parti 
« où l’on était » 

Au milieu de tant d'opinions et de systèmes divers, les uns 
se reposant sur le sein paisible de l'Église, d'autres se livrant 
à de longues luttes d'arguments , d’autres encore s’attachant à des 
lueurs de lumière surnaturelle , les vérités mêmes de la religion 
naturelle et de la religion révélée étaient mises en question par 
un parti différent. C’est en Italie surtout qu’il faut chercher les 
preuves de son existence avaut le milieu du xvi* siècle. Nous 
avons déjà mentionné Pomponatius ; et l’on pourrait ajouter à ce 
nom ceux de quelques autres philosophes de l'école d’Aristote. 
Mais ces hommes, dont le scepticisme s'étendait à la théologie 
naturelle , appartiennent à la classe des métaphysiciens , et il sera 
question d'eux dans le chapitre suivant. En nous bornant ici à 
ceux qui dirigeaient leurs attaques contre le christianisme, il ne 
faut pas perdre de vue qu’à une époque où les tribunaux punis- 
saient, même de mort, la dénégation de toute doctrine fondamen- 
tale, il ne pouvait paraître beaucoup de livres d'une tendance 

‘ Parriiasiama , l. I, p. 108. 
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ouvertement irréligieuse ■. Une petite brochure d'un certain Val- 
lée lui coûta la vie en 157 *. Quelques autres circulaient clandes- 
tinement en France avant la fin du siècle; et si l'on devait s’en 
rapporter aux anecdotes privées de l'époque , on ferait encore une 
assez longue liste des hommes soupçonnés d'infidélité. Bodin , 
Montaigne, Charron, ont été comptés au nombre de ceux qui 
rejetaient le christianisme. Le premier me parait en effet n’avoir 
reconnu d’autre révélation que celle des Juifs ; le second est à 
l’abri, selon moi, de tout soupçon raisonnable d’infidélité; quant 
au troisième, il ne publia son principal ouvrage qu’en 1601 . Son 
précédent traité Des trois Vérité » est une défense en règle du 
christianisme et du catholicisme 

Je serais assez embarrassé pour pincer ailleurs qu’ici les livres 
qui traitent de la sorcellerie et des possessions démoniaques, bien 
qu’ils ne se rattachent que fort légèrement à la littérature théolo- 
gique. Ce sont , pour la plupart , des productions méprisables, si 
on veut les considérer autrement que comme des témoignages de 
l’état de l’opinion. Mais celles d’entre elles qui avaient pour objet 
d’arracher l’innocent à de sanguinaires préjugés, et de chasser de 
l’esprit de l’homme le véritable démon de la superstition , celles- 
là, disons-nous, méritent d’être sauvées de l’oubli. Deux ouvrages 
de ce genre appartiennent à cette période. Wierus, médecin des 
Pays-Bas, a combattu, dans un traité De Prœsligiis (Bâle, 156 *), 
l’affreux préjugé qui faisait livrer aux flammes les malheureux 
accusés de sorcellerie. Il montre beaucoup de crédulité en ce 
qui concerne les illusions diaboliques ; mais il regarde les infor- 
tunés en proie à ces illusions comme les victimes du diable , 
plutôt que ses complices. En somme, Wierus détruit plus de 
superstitions qu’il n’avait sérieusement l’intention d’en laisser 
derrière lui. 

Un écrivain bien supérieur est notre compatriote Rcginald 


1 I.e fameux Cymbalum Mundi, (le 
Bonavenlure des Pcriers, passait, alors 
qu'il était extrêmement rare, pour un 
ouvrage irréligieux ; depuis qu’il a été 
réimprimé , en 17 1 1 , on a reconnu que 
c'était un livre parfaitement inolfensif, 
malgré quelques traits malins décochés 
contre les prêtres et les religieuses. Le 
monde littéraire a toujours été , comme 
aujourd'hui , dans l'habitude de parler 
des livres par oui- dire. Le Cymbalum 
Munfli est écrit en forme de dialogue. 


un peu à la manière de Lucien . et le 
stylca plusde vivacité qu'on n’en trouve 
en général dans les livres de cette 
époque. 

' Des Trait Cérités , contre let 
athées , idolâtres , Juifs , mahomé- 
tans , hérétiques et schismatiques. 
(Bordeaux, 1493). Charron n'a pas mis 
son uom à ce livre ; et on ne voit pas 
qu'il se soit fait aucun emprunt à lui- 
même dans son ouvrage subséquent , 
/Je la Sagesse. 
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Scot, dont le but est le même, mais dont les vues sont incom- 
parablement plus laiges et pins éclairées. Il nie positivement que 
le diable ait aucun pouvoir de changer le cours de la nature. On 
croira sans peine que ce savant, qui l’emportait par la solidité de 
son érudition sur la plupart des Anglais contemporains, n’échappa 
pas de son vivant, ni de long-temps après, aux censures des 
suppôts de la superstition. Sa Sorcellerie dévoilée ( Discoverv of 
Wüchcrafl) fut publiée en 158*'. D’un autre côté, Bodin s’ef- 
força, dans sa Démonomanie des Sorciers, de soutenir les idées 
vulgaires de la sorcellerie. Il est difficile d’imaginer rien de plus 
pitoyable que ce livre ; à part ses absurdités superstitieuses, fau- 
teur est coupable d'avoir excité les magistrats contre Wierus, en 
le dénonçant comme un véritable associé de Satan. 

Nous pouvons terminer ce chapitre en indiquant les principales 
traductions et éditions de l’Écriture. Après l’édition du Testament 
grec de Robert Estienne, dont le texte fut invariablement suivi, 
il n’en parut aucune autre qui mérite d’être l’objet d’une mention 
particulière. Le concile de Trente déclara la Vulgaie traduction 
authentique de l’Écriture, et passa condamnation sur tous ceux 
qui oseraient contester son autorité. Les protestants se sont plus à 
déclamer contre ce décret, alors même qu’ils maintenaient virtuel- 
lement le principe sur lequel il est fondé. Ce principe, qui est loin 
d’appartenir exclusivement à l’église de Rome, n’est autre que 
celui-ci ; qu’il est dangereux de jeter le doute dans l’esprit de 
l’homme ignorant ou qui n’a qu'une connaissance partielle de la 
religion; proposition qu’il serait difficile de contester, mais qui, 
dans la pratique, présente une incompatibilité absolue avec In 
libre investigation de la vérité. 

Cette décision en faveur de la Valgaie laissait encore place 
à quelque incertitude. En déclarant la traduction elle- même 
authentique, le concile de Trente ne se prononça pour aucun 
manuscrit ou édition ; et, comme il serait plus facile de supprimer 
tout-è-fait la science que de restreindre d’une manière absolue 
I esprit inquisitifde la critique, il fut bientôt reçu que le décret 
du concile n affectait que la fidélité générale de la version , sans en 
garantir chaque passage. Aussi beaucoup d’écrivains catholiques 
ont-ils donné une interprétation fort libérale à ce décret, et sug- 
géré des corrections à certains textes toutes les fois que l'original 

' On voit par le livre de Scot que les, ae pratiquaient de sontemps: il en 
«on seulement les tonrs ordinaires des démontre quelques uns. 
sorciers , mais le» tours les plus dltflel- 


Digitizcd by CjOO^Ic 


100 CHAP. H. — LITTÉRATURE DE I.’eUROI>E 

leur a paru les réclamer. Ils ont même donné de nouvelles traduc- 
tions : l’une d’elles, par Arias Montanus , est faite en grande partie 
d’après celle de Pagninus; et une édition de la Vulgate par Isidore 
Clarius ressemble , dit-on , à une nouvelle traduction , par les 
nombreuses corrections introduites dans le texte d’après l'hébreu 1 . 
Sixte-Quint résolut de mettre un terme à une licence qui rendait 
les dispositions du concile à peu près illusoires. 11 remplit les in- 
tentions de cette assemblée en faisant publier, en 1590, la Bible 
Sixtine; édition faisant autorité, et devant être employée dans 
toutes les églises. Elle fut cependant remplacée, deux ans après, 
par une autre édition donnée par Clément VIH , et qui , dit-on , 
diffère plus qu’aucune autre de celle que son prédécesseur avait 
publiée comme authentique; circonstance que les théologiens pro- 
testants n’ont pas manqué de relever. L'édition Sixtine est aujour- 
d’hui fort rare. Sixte-Quint avait publié, en 1587, une édition- 
modèle des Septante *. 

Les protestants donnèrent dans le cours de cette période deux 
traductions latines , celle de Sébastien Castalio , qui , en voulant 
prêter plus d’élégance au style, s’écarte de la simplicité, et aussi 
du sens de l'original , et par ce motif n'obtient pas auprès des con- 
naisseurs ce succès pour lequel des conditions plus essentielles ont 
été sacrifiées 3 ; et celle de Tremeliius et Junius , publiée à Franc- 
fort en 1575 et années suivantes. Elle fut retouchée plus tard par 
Junius, après la mort de son collaborateur. Cette traduction fut 
plus estimée dans les pays protestants, surtout au commencement, 
qu’elle ne l'a été par les critiques catholiques. Simon en parle avec 
peu de respect. Les auteurs ont prétendu s’attacher littéralement 
au texte hébreu. Bèze donna une version latine du Nouveau-Tes- 
tament. Il est douteux qu’aucune de ces traductions vaille beau- 
coup mieux que la Vulgate. 

Les nouvelles traductions des Écritures en langues modernes ne 
furent naturellement pas aussi nombreuses qu’elles l’avaient été 
précédemment. Deux en anglais sont bien connues , la Bible de 
Genève, de 1 560, publiée dans cette ville par Coverdale, Whit- 


' Asorrs, I. XIX, p. 40; Simon , 
p. 358. 

’ Andrrs, t. XIX , p. 44 jScheuiors, 
s/mttnil. f, (tenir. , t. II , p. 369, et 
t. IV, p. 439. 

1 Asdrks , t. XIX, p. 1G6. Castalio 
porte, suivant Simon i {Jiist. critique du 
V .-T., p. 3G3), l’affectation de la poli- 


tesse à un degré inconcevable de mau- 
vais goût , témoin les phrases suivan- 
tes. dans sa traduction des cantiques : 
bien columbula , otlende mihi tuum 
vutticulum ; fac ut audiam tuam vo- 
culam, etc. Il savait pourtant , dit Si- 
mon , assez bien l'hébreu , et il parlait 
avec modestie de ta traduction. 
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tinglmm et autres réfugiés, et la Bible des Évêques, de 1568 . Cos 
deux traductions , ou du moins la dernière , étaient présentées 
comme basées sur les traductions antérieures, et certainement col- 
lationnées avec soin sur le texte original. Les catholiques anglais 
donnèrent à Reims, en 1582 , une traduction du Nouveau-Tes- 
tament d'après la Yulgale. La traduction polonaise, communé- 
ment attribuée aux sociniens, fut imprimée sous le patronage du 
prince Kadzivil, en 1563 , avant qu’on pût dire que cette secte 
existât , quoique Lismanin et Blandrata , professant l'un et l’autre 
des principes hétérodoxes, y aient travaillé Cette édition est de 
la plus grande rareté. La Bible espagnole de Ferrare , 1553 , 
et la Bible slavonienne de 1581 , sont aussi fort rares. Les ama- 
teurs de bibliographie connaissent encore d'autres versions et édi- 
tions du xvi* siècle, qui, pour la plupart, se rencontrent rare- 
ment ’. 


‘ Bayle, art. Radzivil. 
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CHAPITRE 111. 

DE LA PHILOSOPHIE SPÉCULATIVE, DE 1550 A 1600. 

Philosophes aristotéliciens. — Césalpin. — Écoles opposées. — Télésio. 
— Jortlano Bruno. — Sanehez. — Aconcio. — Mzolim. — Logique do 
Hantas. 

L’autorité d’Aristote , comme le grand maître de la philoso- 
phie dogmatique , prédomina généralement pendant le xvi* siècle. 
On a déjà fait observer qu’indépendamment du puissant appui du 
clergé catholique, et surtout de la Sorbonne, qui avaient toute 
espèce d’innovation en horreur, la philosophie aristotélique avait 
été introduite, par l'influence de Mélanchthon, dans les univer- 
sités luthériennes. II faut aussi rappeler au lecteur que, sous le 
nom de philosophie spéculative , nous comprenons non seulement 
la logique et ce qu’on appelait l'ontologie des écoles, mais ces 
théories physiques d'ancienne et moderne date, qui reposent 
moins sur l’expérience que sur des données hypothétiques , et 
qu’on ne peut confondre, dans une classification littéraire, avec 
les recherches de la vraie science, que nous aurons à ranger plus 
tard sous le titre de philosophie naturelle. 

Brucker a fait une distinction entre les scolastiques et les 
aristotéliciens purs : les premiers, versés principalement dans 
l'étude des docteurs du moyen âge , adoptant leur terminologie , 
leurs distinctions , leurs dogmes, se confiaient, avec une déférence 
implicite, en Scot ou saint Thomas, bien qu’avec le progrès de la 
science ils pussent quelquefois recourir directement au maître; 
tandis que les derniers , secouant le joug des hommes de l'école , 
se piquaient d’une soumission non moins complète à Aristote lui- 
mème. Ceux-ci étaient pour la plupart des philosophes et des 
physiciens , comme les premiers étaient des théologiens ; et leur 
manière différente d’envisager la science explique suffisamment la 
différence des routes qu'ils suivaient, et des lumières qu’ils pre- 
naient pour se guider *. 

Quant aux premiers , c'est-à-dire aux successeurs et adhérents 
des anciens maîtres de l’école, il pourrait être difficile, en sup- 
posant que la chose en valût la peine , de donner des renseigne-. 

’ Rbçceeb, Uitl. Philos , t. IV, p. 117 el post. 
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menu bien précis. Leurs ouvrages sont, pour la plupart, d'une 
extrême rareté ; et il n’est aucun des historiens de la philosophie , 
à l’exception peut-être de Morhof, qui paraisse beaucoup les 
connaître. Il suffira de répéter que chez les dominicains, les fran- 
ciscains et les jésuites, surtout en Espagne et en Italie, le mode 
d'argumentation scolastique resta en usage dans les séminaires , 
et fut employé dans de prolixes volumes sur la théologie et sur 
les branches de la métaphysique et de la loi naturelle qui s'y rat- 
tachent. Le lecteur pourra trouver quelques autres renseigne- 
ments dans Brucker : on peut croire que Buhle l’a tacitement 
copié, car il a dit les mêmes choses et dans le même ordre 

Il semble qu’on pourrait espérer trouver des matériaux plus 
abondants pour l'histoire des aristotéliciens de la seconde catégo- 
rie, voués aux sciences physiques, mais portant dans leurs inves- 
tigations de la nature une malheureuse déférence pour des 
dogmes incompris; et en effet, nous rencontrons ici les noms de 
quelques hommes jadis célèbres , et qui exercèrent une certaine 
influence sur les opinions de leur temps. Mais en même temps 
hâtons-nous de dire que non seulement leurs écrits sont oubliés, 
mais qu'en raison de leur rareté et de l'improbabilité de leur 
réimpression , il est â peu près impossible qu’ils sortent jamais 
de cet oubli. 

Les écoles d'Italie, et notamment celles de Pise et de Padoue, 
étaient depuis long-temps célèbres par leur attachement aux prin- 
cipes d’Aristote : si les doctrines qu'elles professaient ne ressor- 
taientpas toujours rigoureusementdes écrits du Stagy rite lui-même, 
ces écoles opposaient du moins une barrière aux théories nouvelles, 
ainsi qu’au retour de la philosophie platonique ou de tout autre 
système philosophique des anciens. Simon Porta , de la première 
de ces deux universités, et César Cremonini, de la dernière, 
étaient â la tête des aristotéliciens purs , l’un vers le commence- 
ment de cette période, l’autre vers la fin. On leur a reproché à 
tous deux cette tendance à l’athéisme si commune chez les Ita- 
liens de cette époque. Un autre professeur de l’université de Pise 
a été l'objet d’une semblable imputation : c'est Cesalpini, qui 
s’écarta , dit-on , du strict aristotélisme pour incliner vers le sys- 
tème d’Averroës, sans cependant coïncider tout-à-fait même avec 
ce dernier. Il était réservé à une autre époque d’admirer le mérite 
réel de Césalpiu dans des branches de science bien différentes. Scs 


' Bhcckee, lin J. , Buiile, t. II, p. 448. 
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Quœsliones Peripateticœ, publiées en 1575, sont un traité sur la 
métaphysique ou la première philosophie : l'auteur prétend s’être 
basé sur les principes d’Aristote, mais il en a ensuite dévié consi- 
dérablement. Cet ouvrage est tellement rare que Brucker ne 
l’avait jamais vu ; mais Buhle s’est donné beaucoup de mal pour 
analyser son obscure substance. Tout paradoxal et inintelligible 
que paraisse aujourd'hui ce livre, Césalpin a joui dans son temps 
d’une haute réputation , et on l’appelait par excellence le philo- 
sophe. Nicolas Taurellus, professeur à Altdorf, dénonça les 
Quœsliones Peripateticœ dans un livre auquel il donna le titre 
puéril d Alpes Cœsœ, par allusion au nom de son adversaire. 

Le système de Césalpin est une modification de cette ancienne 
hypothèse qui, perdant de vue, dans l’amour de l’abstraction, 
toute vérité et toute expérience, substitue à la religion la stérile 
unité du panthéisme, et à la variété de la science quelques para- 
doxes incompréhensibles. Bien, suivant lui, n’était substance 
qui ne fût animé; mais les âmes particulières qui animent les 
corps ne sont elles-mêmes que des substances , parce quelles font 
partie de la substance première, intelligence simple , spéculative, 
mais non active, parfaite et immuable, qui est Dieu. Cependant 
l’âme raisonnable, dans l’espèce humaine, n’est pas numérique- 
ment une; car la matière étant le seul principe de pluralité, et 
les intelligences humaines se combinant avec la matière, elles 
sont plusieurs en nombre. Césalpin différait aussi d’ Averroès en 
ce qu’il soutenait l’immortalité séparée des âmes humaines; et 
tandis que le philosophe de Cordoue distinguait de la Divinité 
l’âme unique qu'il attribuait au genre humain, Césalpin considé- 
rait l'âme individuelle comme une portion , non pas de cette com- 
mune intelligence humaine, qu’il n'admettait pas, mais de la sub- 
stance première, c’est-à-dire de la Divinité. Son système était 
donc plus incompatible avec le théisme, dans aucun sens propre, 
que celui d’ Averroès lui-même; c'était une sorte d'anticipation 
sur celui de Spinosa , qui donna plus d'extension à sa substance 
unique , en y comprenant toute matière aussi bien que tout esprit. 
Césalpin prétendait aussi , et en cela il s’écartait beaucoup de sa 
croyance aristotélique, qu’il n’existait d’autre différence qu'une dif- 
férence logique entre les substances et les accidents. Je ne connais 
les écrits de Césalpin que par Buhle: car, tout en convenant qu’on 
peut trouver au Muséum britannique les Quœsliones Peripateticœ ' , 

' Btriii.r., t il, p 525 . Brucker (t. IV, p. 222) exprime son reRrel de n avoir 
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je pense que ce serait à peu près une perte de temps que de 
vouloir examiner ce quelles peuvent contenir d’obscur ou de 
faux. 

Le nom de Cremonini, qui professa pendant plus de quarante 
ans la philosophie à Padoue, est plus connu que ses écrits. Ceux- 
ci sont devenus d’une extrême rareté. Brucker dit qu'il n'en avait 
pu voir un seul , et Buhle n’en avait rencontré que deux ou trois '. 
Ceux que j’ai vus sont des traités sur la physique d’Aristote : ils 
présentent peu d’intérêt; et s’ils ne détruisent pas l’accusation 
d’athéisme quelquefois portée contre Cremonini, il ne m’a pas 
paru non plus qu’ils la confirmassent. Si cette accusation a quel- 
que fondement réel , elle paraît reposer plutôt sur des preuves 
externes. Cremonini réfute, au dire de Buhle, la doctrine aver- 
roïstique d’une intelligence humaine universelle. Gabriel Naudé, 
dans ses lettres, et dans les notes de ses conversations, intitulées 
Nandœana, parle de Cremonini en termes d’admiration*. Il avait 
passé lui-même quelques années à Padoue, et il était alors atta- 
ché à l’école d’Aristote en physique , école qu’il abandonna lors- 
qu’il se fut lié avec Gassendi. 

Cependant l’autorité du grand nom d’Aristote, encore respectée 
dans les écoles, commençait à perdre son influence sur les esprits 
spéculatifs. Césalpin , aristotélicien de profession, s’était, sur 
certains points, considérablement éloigné de son maître. D’autres, 
se posant comme réformateurs de la philosophie, faisaient au 
Stagyrite une guerre ouverte. François Patrizzi , dans ses Discus- 
siones Peripatelicœ (1571 et 1581), en appela aux préjugés avec 
les armes de la calomnie, en recueillant les propos les plus igno- 
bles, les contes les plus odieux sur la vie privée d’Aristote, le tout 
afin de préparer les attaques qu’il se proposait de diriger contre 
sa philosophie ; moyen de polémique méprisable , et que le succès 
même ne saurait justifier. Mais il en fut autrement dans l’espèce ; 
le livre de Patrizzi eut peu de lecteurs; et ses propres idées phi- 
losophiques, empruntées aux derniers platonistcs et à cette tourbe 
d’écrivains bâtards qui avaient égaré Ficinus et Pic de la Miran- 


jamais vu ce livre. Il fallait qu'il y eût, 
de son temps , bien peu de bonnes bi- 
bliothèques en Allemagne, ou du moins 
qu'il n'y edt pas accès, car il est éton- 
nant combieu de fois il répète la même 
plainte. Il avaiteependaut vu un exem- 
plaire des Âlprs Coesœ de Taurcllus , 
cl il entre dans d'asser longs détails 


sur le livre et sur l’auteur. (Ibid. , et 
p. 300.) 

' Buhle, t. Il, p. 519. 

’ Certains passages du Navdaann 
tendent à confirmer le soupçon d'irré- 
ligion , en ce qni touche Cremonini et 
Naudé lui-même. 


1 



V 




by Google 




1 06 CI1AP. 111. — UlTÉKATlKi: 1)E LEt'ltOI’E 

dolc,.et revêtues pur lui d'une terminologie fantastique, avaient 
peu Je chance Je renverser un système aussi ingénieux et uussi 
solidement établi que celui d’Aristote 

Bernard Télésio, natif de Cosenza, eut plus de succès, et son 
nom a acquis plus de célébrité. Les deux premiers livres de son 
traité, De Nalurd licnim juxta propria principia, parurent à Home 
en 1565; le reste fut publié en 1586. Cet ouvrage est l’exposi- 
tion d'un système plus intelligible que celui de Patrizzi, et moins 
dépourvu d'une certaine correspondance apparente avec les phé- 
nomènes de la nature. Deux principes actifs et incorporels, la 
chaleur et le froid, se disputent continuellement l’empire sur un 
troisième principe, qui est la matière passive. Ces trois principes 
constituent toute la nature. La région de la pure chaleur est dans 
les cieux, dans le soleil et les étoiles, où cette chaleur sp trouve 
unie à la matière la plus subtile; la région du froid est au centre 
de la terre, où la matière est le plus condensée. Tout l'espace 
intermédiaire est leur champ de bataille, où ils luttent incessam- 
ment et triomphent alternativement. Ces principes sont non seu- 
lement actifs, mais intelligents, en ce sens du moins qu'ils ont la 
perception de leurs propres actes et de leurs impressions mutuelles. 
La chaleur est la cause du mouvement; le froid est de sa nature 
immobile, et tend à tenir toutes choses en repos*. 

On a généralement supposé que Télésio avait emprunté cette 
théorie à celle de Parménide , dans laquelle la chaleur et le froid , 
ces deux principes antagonistes, jouent à peu près le même rôle. 
Buhle conteste l’identité des deux systèmes , et regarde celui de 
Télésio comme se rapprochant davantage de la théorie d’Aristote, 
dont il diirérerail seulement en ce que l’auteur a substitué la 
chaleur et le froid aux idées plus abstraites de forme et de priva- 
tion. Ou pourrait dire, peut-être avec plus de raison, que lu 
chaleur et le froid paraissent être simplement des noms mal choisis 
pour exprimer les causes présumées du mouvement et du repos; 
et, sous ce double rapport, il est aussi difficile de reconnaître 
les véritables lois de la nature dans la théorie de Télésio que duns 
le système alors le mieux établi. Cependant son auteur remarqua 
que l'un de ces principes était doué d'une force d'expansion , et 
l'autre d’une force de condensation ; et ces deux mêmes principes , 
la chaleur et le froid, oiïrent une analogie partielle avec la répul- 
sion et l’attraction, qui sont les forces antagonistes employées 

Buiilk , i. Il, p. 5is ; Brucker , ’ Brucker , t. IV, p. 419; Buiile, 

l. IV, p. 4Î2. t. Il , p.5G3 ; GlSCUSSÉ, t. VII, p.&OI. 
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par la philosophie moderne. Lord Bacon, quoiqu'il vit bien que 
le système de Télésio ne pouvait résoudre tous les mystères de la 
nature , en fut assez frappé pour l’exposer, avec quelques déve- 
loppements, dans un fragment détaché de Y Inslauratio Magna ; 
et un homme d'un génie excentrique, Campanella, dont nous 
reparlerons plus tard , l'adopta pour base de ses spéculations les 
plus extravagantes. Télésio parait avoir attribué aux plantes une 
sorte d’intelligence, idée que son disciple Campanella exploita 
d'une manière étrangement paradoxale. 

Mais le nom de Télésio est peut-être moins connu aujourd'hui 
que celui de Jordano Bruno, il en fut jadis bien autrement ; et à 
cela près que la philosophie de cet homme singulier et malheu- 
reux lui coûta la vie, nous ne voyons pas quelle ait excité bien 
vivement l’attention. Il est même douteux que l’inquisition ro- 
maine n’ait pas eu plutôt égard à sa précédente profession de 
protestantisme et à ses attaques contre l’Église qu’à l’athéisme 
caché quelle prétendit découvrir dans ses écrits, qui sont pour le 
moins aussi innocents que ceux de Césalpin. L’amour-propre de 
Bruno , son langage méprisant à l’égard d’Aristote et de scs dis- 
ciples, la tournure paradoxale et souvent l’obscurité et la confu- 
sion de ses écrits , ajoutons sa misère et ses fréquentes migrations 
d’un lieu à un autre, lui avaient donné peu de consistance aux 
yeux du monde. Mais son sort excita, dans le siècle dernier, 
quelque intérêt au sujet de ses opinions : on agita la ques- 
tion de savoir si scs hypothèses étaient véritablement entachées 
d’athéisme. Ses ouvrages , où l’on aurait dû chercher la solution 
de cette question , étaient d’une telle rareté que peu de personnes 
pouvaient en parler sciemment; et Brucker, qui penche à croire 
qu’il n’y avait pas de motifs suffisants pour une pareille imputa- 
tion , convient n’avoir vu qu’un des opuscules de Bruno. Cepen- 
dant les philosophes allemands plus modernes, séduits par la 
similitude qu’ils trouvaient quelquefois eutre les théories de Bruno 
et les leurs , ont donné plus d’attention à ces livres obscurs. Buhle 
a consacré plus de cent pages à ce sujet Les traités italiens ont 
été, il y a peu d’années, réimprimés en Allemagne, et il n’est 
pas rare de trouver dans des ouvrages modernes l’éloge du phi- 
losophe de Nola. Je ne connais ses écrits latins que par l’inter- 
médiaire de Buhle, qui a étudié ce sujet avec soin. Les principaux 
traités italiens ont pour titres : La t'ena de li Ceneri, Délia Causa, 

• T. II, p. 604-730. 


ed by Google 



1 08 CIIAP. III. — LITTÉRATURE DE LEUROPE 

Principioed Uno, et Dell’ Infinilo Universo. Chacun de ces ou- 
vrages se compose de cinq dialogues. La Cena de li Ceneri con- 
tient une théorie physique du monde, dans laquelle l’auteur fait 
un certain étalage de figures de géométrie; mais il se jette si 
souvent dans de vaines et absurdes rapsodies qu'il est difficile 
de juger s’il avait une grande connaissance de cette science. Bruno, 
en adoptant entièrement la théorie de Copernic sur le mouvement 
de la terre, exalte ce grand homme comme supérieur à tous les 
astronomes qui avaient paru avant lui ; mais il donne à entendre 
qu'étant plus mathématicien que philosophe , il n’a pas été beau- 
coup au-delà des préjugés vulgaires. Il traite la gravité des corps 
comme une hypothèse absurde, tout mouvement naturel étant, 
selon lui, circulaire; et pourtant il parait avoir eu quelque idée 
confuse de la composition des mouvements, car il affirme que la 
terre a quatre mouvements simples, de l'ensemble desquels un 
seul est composé ’. 

Le second traité, qui est beaucoup plus important. Délia 
Causa, Principio ed Uno, passe pour être la révélation de la phi- 
losophie métaphysique de Bruno, de ce système qui fut la cause , 
ou du moins le prétexte, de sa condamnation au bûcher, et dont 
le fond, le véritable sens, a donné lieu à beaucoup de contro- 
verse. L’extrême rareté de ses écrits a contribué sans doute à 
cette diversité d’opinions ; mais quoique son style, rigoureusement 
parlant, ne soit pas obscur, et que l'auteur ne paraisse nullement 
chercher à dissimuler sa pensée, je ne saurais résoudre avec quel- 
que certitude le problème qui a été discuté par Brucker et les 
écrivains par lui cités *. Le système de Bruno , autant que j'en 
puis juger par ce que j’ai lu de ses écrits, et par l’analyse que 
Buhle en a donnée, renferme une espèce de double panthéisme. 
Le monde est animé par une intelligence présente en tous lieux , 
cause première de toutes les formes que peut prendre la matière, 
mais non pas de la matière même. Cette âme de l’univers est 
le seul agent physique, l'artiste intérieur qui travaille dans le 
vaste tout, qui fait jaillir la plante de la semence et mûrir le fruit, 
qui vit dans toutes choses, encore bien quelles puissent paraître 
ne pas vivre , et qu'en effet , lorsqu’elles sont inorganiques , elles 
ne vivent pas considérées séparément, tout en participant à la vie 
universelle , et pouvant être rendues vivantes dans leurs parties 

1 Dial. 5, p. 120 (1830). Ces dialo- L'auteur fait l’éloge deLelcesler, de 
gucs ont été écrits en Angleterre, ou Walsingham, et surtoul deSidncy. 
du moins sont donnés comme tels. ’ Brucker, l. V , p. 52. 
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constituantes. Une table, comme table, un habit, comme habit, 
n’ont pas de vie: mais en tant que ces choses tirent leur substance 
de la nature, elles sont composées de particules vivantes'. Il n’y 
a rien de si petit ou de si peu important qui n'ait une portion 
d'esprit résidant en soi , et cette substance spirituelle ne demande 
qu’un sujet convenable pour devenir une plante ou un animal. 
Les formes particulières changent continuellement ; mais la forme 
première , qui est la source de toutes les autres , et la matière 
première, sont éternelles. L'àme du monde est le principe consti- 
tuant de l’univers et de toutes ses parties. C'est ainsi que nous 
avons un principe de forme, principe intrinsèque, éternel, sub- 
sistant par lui-même, bien supérieur à celui qu’ont imaginé les 
sophistes, dont les substances sont composées et corruptibles, et 
ne sont conséquemment autre chose que des accidents*. Les 
formes , prises en particulier, sont les accidents de la matière ; et 


' C'est ainsi que s’eiprimc Buhle, 
ou du moins son traducteur français; 
mais les expressions originales sont dif- 
férentes. Dico dunque che la lavola 
corne tavola non è anlmala , nè la 
veste, ni il cuojo corne cuojo , ni il 
vetru corne vetro , ma comk cose sa- 
turai.! K COMPOSTE , IIAA.NO IA SE LA 
MATERIA K LA FORMA. .Si O pur COi ( I 

quanlo piccola e minima si voglia , 
ha in se parle di suslanxa spiriluale, 
la quale, se Irova il soggrtlo disposto, 
si slende ad esser pianta , ad esser 
animale, e ricevc membri di quai si 
voglia corpo , che communcmente si 
dice animalo; perche spirlo si Irova 
in lutte le cose , e non i mi'm'mo cor- 
pusculo che non conlegna cotai por- 
zionein se, che non inanimi. (P. 21t.) 
Buhle parait n'avoir pas compris les 
mots indiqués en petites capitales ( qui, 
à la vérité, ne sont pas extrême- 
ment clairs), et leur avoir substitué 
ce qu’il a cru pouvoir passer pour un 
sens. 

Les théories récentes de génération 
équivoque, adoptées par quelques phi- 
losophes , plutôt sur le continent qu'en 
Angleterre , et suivant lesquelles toute 
matière , ou du moins toute matière 
susceptible d'organisation par ses élé- 
ments , peut devenir sous certaines 
circonstances organisée et vivante , ne 


paraissent pas s’éloigner beaucoup de 
ce système de Bruno. 

• Or , quanlo a la causa effellrice , 
dico l'efficiente flsico universale esser 
l’intellello universale, ch'i la prima 
e principal facullà dell’anima del 
mondo , la quai i forma universale 
diquello.... L’intellello universale i 
l'intima più reale e propria facultà, 
e parle potenziale dell’anima del 
mondo. Çuesto i unomedesimo ch'em- 
pic il lullo , illumina l’universo , e 
indrizza la nalura a produrre le sue 
specie , corne si conviens , e cost ha 
rispello a la produzione di cose na- 
turali , corne il nostro inlellello è la 
eongrua produzione di specie razio- 
nali.... Queslo c nominale dai Plato- 
nici fabbro del mondo. (P. 235.) 

Dunque abbiamo un principio in- 
trinseco formate eterno e sussistente 
incomparabilmente migliore di quel- 
lo, che lian /Info li sophisli, che ver- 
san o circa gl'accidenli , ignoranli de 
la sustanza de le cose , e che vengono 
a ponere le sustanze corrotlibili, per- 
che quelle chiamano massimamenle . 
primamcnle e principalmenle sus- 
tanza , che risulta da la composi- 
zione; il che non é allro eh uno ac- 
cidente , che non contiens in se nu lia 
slabililà e verilà, e si risolve in nul- 
le. (P. 2*2.) 
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nous forions une divinité de la matière , à l'exemple de quelques 
péripatéticiens arabes, si nous ne nous reportions pas à la source 
vivante de la forme, à l’âme éternelle du monde. La matière 
première n’a pas de corps et ne tombe point sous les sens ; elle 
est éternelle et immuable ; c’est la mère féconde des formes et 
leur tombeau. La forme et la matière, dit Bruno, poursuivant 
cette analogie imaginaire , peuvent se comparer au mâle et â la 
femelle la forme ne pèche jamais, n’est jamais imparfaite, que 
par sa conjonction avec la matière; elle pourrait dire, comme le 
père de la race humaine : .Milieu quam mihi dbmsti (la maté- 
riel, la quale mi hai dato consorte ) me decepit (lei è cagione 
d ogni mio peccato). Les spéculations de Bruno deviennent en- 
suite de plus eu plus subtiles, et il admet que nos intelligences 
ne peuvent saisir ce qu’il prétend démontrer, l'identité d’un prin- 
cipe simplement actif et simplement passif; mais la véritable 
question est de savoir si l'on peut trouver quelque sens à ses 
propositions. 

J’ai dit que le système de Bruno semblait impliquer un double 
panthéisme. Le premier est d’un genre simple , c’est l’hylozoïsme, 
que l’on a vu dans le paragraphe qui précède. Il exclut une déité 
créatrice, dans le sens rigoureux de création : mais comme il laisse 
une intelligence active et prévoyante, il ne paraît pas qu’on puisse 
en aucune manière l’accuser d'athéisme positif. Seulement Bruno 
ne paraît pas avoir donné à cette âme du monde le nom de divi- 
nité *. La forme première, et la matière première, et toutes les 
formes engeudrées par ces deux principes , ne font , dans son 
système, qu’un seul être, l'univers immuable, infini, dans lequel 
est toute chose , en puissance comme eu action , et qui , étant 
toutes choses collectivement , n’est pas une chose séparément ; 
c’est la forme , et ce n’est pas la forme; c’est la matière, et ce 
n’est pas la matière ; c’est l’âme , et ce n'est pas l’âme. Il déve- 
loppe beaucoup plus au long ce mystérieux langage, résolvant 
toute la nature de la déité en une unité abstraite , stérile, et 
qui embrasse tout •. 


■ Son tre torli d’intelleUo : il di- 
vino , ch'i tu Un . queito mondano, che 
fà lullo , o il altri parliculari , che si 
fanno tulle.— È fera causa efficiente 
( l'in tel letlo mondano) non lanto es- 
trinseca , cime anco intrinseca di 
tulle cote naturali.... Mi par . che 
d etrahano d la divina bontà e a l’ec- 


cellenxa di quctlo grande animale e 
simulacro del primo principio quelli. 
che non vogliano intendere , ne afflr- 
mare, il mon do con li suoi membri 
estere animato. (P. 230.) 

’ E dunque t universo uno , tnft- 
nilo , immobile. Uno dico è la posti - 
bililà assolula , uno l’alla , «no lu 
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Ces hardies théories de Bruno sont exposées principalement 
dans le traité Délia Causa, Principio ed Uno. Dans un autre ou- 


fnrma n anima , una la mnleria o 
corpu . unn la cota ,unolo ente , uno 
il massimo e oltimo , il qualc non 
deve potscr, essere compreso , « perd 
inflnibite e inlerminabile, c per lanto 
infinito e interminalo , e per conte - 
guenza immobile. Çueslo non ti 
muvve localmen le , perché non ha 
cota fuor di ti, ove si trasporle, at- 
leto chè tia il tullo. Non si généra, 
perché non i allro esters che lui 
posta desiderare o aspeltare , alleto 
che abbia tullo lo essere. Non si cor- 
rompe , perché non è ultra cota , in 
cui ti cangi , alleto che lui sia ogni 
cota. Non puà tminuire o crescere , 
alteso ch'è infinito , a cui corne non 
ti puo aggiungere , cosiè da cui non 
ti puo sultrarrc , per clô che lo infi- 
nilo non ha parti proporzionali. Non 
i allerabile in altra disposizione , 
perché non ha eslerno da cui palisca, 
e per cui venga in qualche affezione. 
Ollrechi per comprender tulle con- 
trarietadi nelietser suo , in imita e 
convenienza , e nessuna inclinaxione 
poster avéré ad allro e novo essere, 
o pur ad allro e allro modo d' essere , 
non puo ester toggello di mutazione 
secundo qualila alcuna , ne puo avec 
contrario odiverso che i aller i , per- 
ché in lui c ogni cota concorde. Non 
è mnleria , perché non i figurato , ne 
figurabile ; non i terminale , ne ter- 
minabile. Non è forma , perché non 
informa , ne figura allro , alleto che 
é tullo, é massimo, è uno, è universo. 
Non é misurabile , ne misura. Non 
ti comprends; perché non é maggior 
di sé. Non si è compreso -, perché non 
é minor di se. Non si agguaqlia; 
perché non é allro e allro , ma uno 
e medesimo. Essendo medesimo ed 
uno, non ha essere ed essere ;e per- 
ché non ha essere ed essere , non ha 
parti e parti -, e per cio che non ha 
parle e parle, non é com/mstn. (>uet- 
lo é termine di sorte ché non é ter- 
mine; i latine n le forma, ché non é 
forma , é talmenle maleria , chè non è 
maleria; è lalmc nie anima, chè non 


è anima, perché è il tullo indiffrren- 
lemente, e péri) è uno, iunirersoè 
uno. (P. 280.) 

Ecco , corne non è postlbile , ma 
necessario , che l'ottimo massimo 
incomprensibile è tullo, è per tullo, 
è in tullo , perché corne templice ed 
indirisibile puà ester tullo , ester per 
tullo, essere in tullo. E co ti non è 
slalo vanamenle dello che (Hore etn- 
pie tulle le cote, inabila lutté le parti 
dell’universo, è centra di cià che ha 
l'essere uno in tullo , e per cui uno è 
tullo. Il quale , essendo lutte le cote, 
e comprends ndo tullo l'essere in te , 
viens a far che ogni casa sia in 
ogni cosa. Ma mi direste , perché 
dunque le cote si cangiano, la mate - 
ria particolare ti forza ad allre for- 
me ? Vi retpondo , che non è muta- 
zione che cerca allro essere , ma al- 
lro modo di essere. E quetla c la 
di/ferenza Ira l’universo e le cote 
detl'universo ; perché nullo com- 
prende tullo l’essere e tutti modi d es - 
sers; di quesle ciascuna ha tullo res- 
sers , ma non tutti i modi di essere. 
(P. 282.) 

Le tunnel suivant do Urunu porte le 
cachet de son imagination mystique : 
mais il ne faut pas confondre la per- 
sonnification d’une idée abstraite avec 
le théisme. 

Causa, Principio, ed Uno sempilemo, 
Onde Cesser, lu vila, Il molo pende, 

E a lungo, a largo, e pro fonda ti s tende 
Quant o il dlce in ciel, terra ed inferno ; 

Con senso, con raglon, con meule teemo 
Ch' alto, misura e conto non comprends. 
Quel vlyor, mole e numéro, che tende 
OUre ogni inferior, tnezzo e superno. 

Cisco error, tempo avaro, ria fortuna, 
Sorda invidla, vil rabbia, Iniquo zelo, 
Crudo cor, empio ingegno, strano ardire. 

Non basleranno a forint l’aria brima , 
Non mi porrtmn’ aranti gfocchi il veto. 
Non forait mai, c If ilmio bel sol non mire. 

Si j’ai donné trop d’étendue é ces 
citations de Jordano Itruno , j'ai pour 
eicuse la grande rareté de ses ouvra- 
ges , qui a été cause que quelques écri- 
vains mudernes n'ont pas bien saisi le 
caractère de ses spéculations. 
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vrage , intitulé Dell’ Infimlo Univeno e Mondi, et écrit , comme 
le précédent, en forme de dialogues, il pose en principe l’infi- 
nité de l'univers et la pluralité des mondas. Les enfants mêmes 
sont familiarisés aujourd’hui avec l’idée que les étoiles sont des 
soleils brillant de leur propre lumière , et ayant chacun leurs 
planètes qui circulent autour d’eux : ces idées étaient alors au 
nombre des monstrueux paradoxes et des crimes capitaux de 
Bruno. Sa ferme adhésion au système de Copernic n’était sans 
doute pas une chose tout-à-fait aussi singulière ; cependant ce 
système ne comptait encore que peu de prosélytes au xvi* siècle. 
Les autres écrits de Bruno sont nombreux , et Buhle les a tous 
analysés. Quelques uns out trait à l'art de Raymond Lulle , pour 
lequel Bruno professait une haute estime ; et dans ces traités de 
mnémonique il a fait entrer beaucoup de sa philosophie théorique. 
D'autres sont plus exclusivement métaphysiques, et ont pour objet 
de rendre plus intelligibles ou commun des lecteurs ses grands 
principes sur l’unité , le nombre et la forme. Ils sont remplis, 
suivant ce que nous trouvons dans Brucker et dans Buhle, 
d'étranges et absurdes propositions, telles qu'on peut les attendre 
d’hommes qui , se lançant dans des sujets au-dessus de leur 
portée, ne savent pas maîtriser une imagination déréglée. Au- 
cune des productions de Bruno n’a été plus souvent citée que le 
Spaccio délia Bestia trionfante. Quelques auteurs prétendent que 
cet ouvrage est un tissu d’athéisme et d’impiétés , tandis que d'au- 
tres l’ont pris pour une simple satire contre l’église romaine. Celte 
diversité de jugements était assez naturelle de la part de critiques 
qui écrivaient sur un livre qu'ils n'avaient point vu. Il parait 
maintenant que ce fameux ouvrage se réduit à une satire de 
mœurs générales, sous une forme allégorique, contenant peu de 
chose de remarquable , et rien qui fût de nature à provoquer la 
mort de l’auteur '. 

En somme , si Bruno ne mérite pas d'occuper un rang bien 
élevé dans celte branche de philosophie spéculative , on peut du 
moins le placer au-dessus de Césalpin et de tous les élèves de 
l’école d’Averroës. Il est tombé dans de grandes erreurs ; mais 
les autres paraissent n’avoir aperçu aucune vérité. Sa doctrine 
n’était pas originale ; elle était dérivée des philosophes éléatiques, 
de Plotin et des néo-platonisles \ et, jusqu’à un certain point, de 

' Ginguené il. VII) a donné une ana- philosophie de l’Iolin , par M. de Gé- 
lysc du Spacciu délia Bestia. rando, Histoire comparée des Sytlt- 

' Voir uuc eicellenlc analyse de la mes, t. III, p. 357 (édil. 1823). On 
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Platon lui-même; et elle est en dernière analyse, et sans aucun 
doute, d’origine orientale. Ce qui paraît lui appartenir (et sur ce 
point je suis forcé de m’exprimer avec beaucoup de réserve) , 
c’est le syncrétisme du dogme d’un esprit répandu partout, d'une 
anima mundi , dogme qui n’est qu’un théisme imparfait , avec 
l’hypothèse plus pernicieuse d’une monade universelle, à laquelle 
il fallait refuser tout attribut distinct, à l’exception de l'unité. 
Cependant il est juste de faire observer que , dans un passage déjà 
cité dans une note, Bruno dit expressément : « Il y a trois sortes 
«d'intelligences: la divine, qui est tout; la mondaine, qui fait 
«tout; et les intelligences particulières, qui sont toutes faites 
« par la seconde. » L’inconcevable bizarrerie qu’il y a à attribuer 
l'intelligence à l’univers de Bruno, et à distinguer en même temps, 
comme il ; le fait , cette intelligence de l’intelligence mondaine , 
n’est peut-être pas une raison suffisante pour lui refuser une place 
parmi les philosophes théistes. Mais il faut avouer que le ton géné- 
ral de ces dialogues ne laisse d’autre impression que celle d'un pan- 
théisme dans lequel toute trace d’une suprême intelligence au delà 
de son âme du monde se trouve effacée ■. 

Le système de Bruno, si on peut l'appeler de ce nom, était 
essentiellement dogmatique, et réduisait les mystères les plus 
subtils et les plus incompréhensibles en aphorismes positifs de 
philosophie. Sanchez , médecin portugais , établi comme profes- 
seur public à Toulouse, adopta une marche différente : la préface 
de son traité, Quod ntliil sciiur, est datée de cette ville en 1576, 
mais on a ne connaît pas d’édition antérieure à 1581 *. Cette théo- 


trouvera que le langage de ce pbiloso- 
pbe . en ce qui concerne la suprématie 
mystique de l'unité, est identiquement 
le même que celui de Bruno. Plolin , 
cependant, n'était pas seulement un 
théiste: c'était un bomme profondément 
religieux ; et s'il fût venu un siècle plus 
lard, il eût été, au lieu d’un philoso- 
phe paien, un des premiers saints de 
l'Église. Dans tous les cas, il est proba- 
ble que son influence contribua beau- 
coup à la formation de la théologie 
mystique. Scot Erigène appartenait à 
la meme école, et son langage relati- 
vement à la première monade est sem- 
blable à celui de Bruno (Di Gérasdo, 
t. IV, p. 37S.) 

' Je ne saurais me ranger i l’opinion 
de M. Whewell, qui suppose que Jor- 
II. 


dano Bruno • contribua beaucoup à in- 
• traduire en Angleterre les nouvelles 
« idées (de Copernic.) • ( IJislury of 
inductive Sciences, t. I, p. 386). Très 
peu de personnes en Angleterre pa- 
raissent avoir adopté ces idées ; et ceux 
qui le firent , tels que Wright et Gil- 
bert, étaient des hommes qui avaient 
des raisons un peu meilleures que I ’ipse 
dix il d'un Italien nomade. 

’ Brucker, t. IV, p. 541 , avec ce fait 
devant les yeux , aflirme que Sanchex 
était né eu 1562. Buble et Cousin l’ont 
copié sans hésiter. Antonio ne connaît 
d’édition du Quod nihil teitur que celle 
de Rotterdam de 1649, et il ignore 
aussi que le livre contienne rien de re- 
marquable. 
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rie de scepticisme n'est autre chose qu'un tissu de raisonnements 
fallacieux , présentas cependant avec un ton d'assurance assez 
commun chez cette classe de sophistes. L’auteur débute brusque- 
ment en ces termes : Nec unum hoc scio, me nihil scire ; conjector 
lamen nec me nec alios. llœc mihi vexillum proposilio sit, hac 
sequenda venit , mhil scitur. liane si probare scivero. merilà 
conchidam niliil sciri ; si nescu ero , hoc ipso meliiis ; id enim assc- 
rebam. Viennent ensuite beaucoup d'autres arguties sophistiques 
du même genre : Hoc unum semper maximè ab aliquo expetioi, 
quod modo facio , ut verè dicerel an aliquid perfeclè scirel ; nus- 
quàm lamen inveni, prcvterquàm in sapienle illoproboque viro So- 
crate ( licel et Pyrrhonii, À cademici et Sceplici vocali, cum Favorino 
idetiam assererent ), quod hoc unum sciebat quod nihil scirel. Quo 
solo dicto mihi doctissinuis indicatur; quanquàm nec adliuc omninô 
mihi explêril menlem , cùm et illud unum, sicut alia, ignorant'. 

Sanchez pose certaines choses bien ; mais son scepticisme , 
comme on le voit, est extravagant. Après s'être étendu sur le 
sujet favori de Montaigne , les mœurs et les idées diverses des 
hommes, il ajoute : Non fmem faceremus si omnes omnium mores 
recensere telle mus. An tu lus eamdem rationem , quant nobis, om- 
ninô putes ? Mihi non verisimile videtur. Nihil tamen ambo scimus. 
Negabis forsan laies aliquos esse homines. Non conteiulam ; sic ab 
aliis accepi'. Cependant, malgré ses protestations générales contre 
toute espèce de savoir, protestations rédigées sur le ton du pyr- 
rhonisme le plus hardi , Sanchez finit par admettre la possibilité 
d’une connaissance limitée ou probable de la vérité ; et , comme 
le lecteur s’y attend peut-être , il conçoit qu’il était arrivé lui- 
même à cette connaissance. « Il y a , dit-il , deux manières de 
« procéder à la recherche de la vérité : ni l’une ni l’autre ne 
« nous font connaître la nature réelle des choses ; mais elles nous 
« en donnent une espèce d’idée. Ce sont l’expérience et la raison, 
« qui , ni l’une ni l'autre , ne suffisent séparément ; mais les ex- 
u périences , quelque bien dirigées qu elles soient , ne nous mon- 
« trent point la nature des choses , et quant à la raison , elle ne 
« peut que former des conjectures. Aussi ne peut-il y avoir de 
« science parfaite ; et l’on s’est servi des livres pour suppléer à 
« ce qui nous manque en expérience. Mais leur confusion , leur 
« prolixité, leur multitude, le peu de confiance qu’ils méritent, 
a empêchent que cette ressource soit d’une grande utilité ; et la 


• P. 10. 
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« vie n'est pas assez longue pour tant d’étude. D'ailleurs , cette 
« connaissance parfaite exige un parfait récipient , et une dispo- 
« sition convenable du sujet de connaissance , deux choses que je 
« n'ai jamar vues. Lecteur, si tu les as rencontrées, fais-le-moi 
« savoir. » 11 promet, en terminant, un autre traité, «dans lequel 
« nous expliquerons le moyen de connaître la vérité, autant que 
« le permet la faiblesse humaine » ; et , son amour-propre l’em - 
portant sur son scepticisme affecté , il ajoute : Mihi in animo est 
firmam et facilem quantiim possim scienliam fundare. 

Ce traité de Sanchez témoigne d’un sentiment profond des im- 
perfections des systèmes de science et des méthodes de raisonne- 
ment alors reçus, et d’un désir inquiet, d'un besoin de vérité, qui 
nous frappent également dans d’autres écrivains de cette dernière 
partie du ivi* siècle. Lord Bacon n’a, je crois, jamais fait allu- 
sion à Sanchez , dont le scepticisme paradoxal ne devait être qu’un 
objet de mépris pour sa puissante intelligence : cependant on 
distingue quelquefois des traces d'un esprit Baconien dans les at- 
taques de notre philosophe espagnol contre la logique syllogis- 
tique, comme édifiée sur des termes abstraits et non pas signifi- 
catifs, et dans sa juste conception de la différence qui existe entre 
une connaissance de mots et une connaissance de choses. 

Aconcio, que nous avons signalé dans le chapitre précédent 
comme un de ces savants italiens qui durent chercher dans un 
pays protestant un asile contre les persécutions religieuses, avait 
déjà essayé de réaliser partiellement ce que Sanchez promettait et 
ce que Bacon donna , c’est-à-dire une nouvelle méthode de raison- 
nement à l’aide de laquelle on pût arriver à la vérité plus sûre- 
ment que par la dialectique ordinaire. Sans attaquer ouvertement 
l’autorité d’Aristote, il chercha à combiner un nouveau mode 
d'application des facultés de l’esprit à la découverte de la vérité. 
Son traité De Melhodo , swe recld invesligandarum tradendamm- 
qne scientiamm ratione. fut publié à Bâle en 1558, et plusieurs 
fois réimprimé , jusqu'au moment où des ouvrages plus modernes , 
et notamment ceux de Bacon et de Descartes, le firent oublier. 
Aconcio définit la logique, la vraie méthode de penser et d'en- 
seigner, recta contemplandi docendique ratio. Quant à l'importance 
delà méthode, ou de l’ordre à suivre dans nos recherches, il s’en 
fait une si haute idée que, s’il fallait consacrer trente années 
aux travaux intellectuels , il voudrait qu’on en employât les deux 
tiers à se perfectionner dans cet art; d’où l’on peut conclure qu’il 
ne le regardait pas comme très facile. Savoir quelque chose , dit- 
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il , c’est savoir ce que c’est, ou en connaître les causes et les effets. 
Tous les hommes ont en eux les germes latents de la connais- 
sance, quant aux choses qui sont dans la sphère des facultés hu- 
maines : c'est à la logique à féconder et à développer ces germes , 
n otiones illas seu scintillas sub cinere latentes detegere aptèque ad 
res obscuras illustrandas applicare 1 . 

Aconcio donne ensuite les règles nécessaires pour établir les 
définitions, en ayant égard au gênas et à la differenlia. Ces règles 
sont bonnes , et pourraient être convenablement placées dans un 
traité de logique; mais on ne voit pas quelles contiennent beau- 
coup de choses qu’on dût chercher en vain dans d'autres écri- 
vains. L’auteur passe ensuite à la manière de distribuer un sujet. 
La méthode analytique est sans contredit préférable pour la re- 
cherche de la vérité, et môme, contrairement à ce qu’ont con- 
seillé Galien et autres, pour transmettre cette vérité; puisqu’il est 
vrai qu’un homme ne peut apprendre ce qu’il ignore qu'à l’aide 
de ce que lui ou d’autres saveut mieux, soit qu’il procède par lui- 
môme, soit avec l’assistance d’un maître : la seule marche étant 
à notioribas ad miniis nota. On croit voir dans ce petit traité 
d’ Aconcio les éléments d’une philosophie plus saine, et une 
direction plus ferme de l’esprit dans l’investigation de la réalité 
des choses que n'en offrait la logique du temps, telle que l’ensei- 
gnaient les disciples d’Aristote, ou telle que l’avait faite Ramus. 
Il n’a cependant pas été cité par lord Bacon , et il n’est pas cer- 
tain que ce dernier en ait profité. 

Un livre plus célèbre que celui dont nous venons de parler est 
le traité de Nizolius, De veris Principiis et verâ ratione philoso- 
phandi contra pseudo-philosophos (Parme, 1553 ). Cet ouvrage 
d’un savant distingué doit cependant sa réputation à Leibnitz, 
qui le réimprima en 1670 , avec une préface fort bien faite, et 
qui est un de ses premiers essais philosophiques. Le traité lui- 
mème, nous dit-il, fut presque étouffé à sa naissance; et assuré- 
ment les invectives de Nizolius contre la logique et la métaphy- 
sique d’Aristote ne devaient avoir que peu de chances de succès 
dans un pays comme l’Italie, où cette autorité était plus solide- 
ment établie que partout ailleurs. Le but de Nizolius était 
d’opposer à la terminologie des écoles les meilleurs auteurs de la 
Grèce et de Rome , et l’étude de la philologie. Mais les belles- 
lettres ne pouvaient suffire à la découverte de la vérité; et le livre 

* P. 30. 
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ne tient pas la promesse du titre, quoique l'auteur, en cherchant 
à déraciner une méthode sophistique et barbare, ait réellement 
travaillé dans l'intérêt de la véritable philosophie. Leibnitz, dans 
sa préface , relève ce qui lui paraissait être quelques erreurs mé- 
taphysiques de Nizolius, surtout un excès de nominalisme, qui 
tendait à miner les fondements de la certitude, et son mépris 
présomptueux d’Aristote ’. L’objet de Leibnitz était plutôt de 
recommander le traité comme un modèle de langage philoso- 
phique exempt de barbarie que d'en vanter beaucoup la philoso- 
phie. Brucker en a parlé assez légèrement, et Buhle en termes 
très dédaigneux. Je n’ai pas fait une élude assez approfondie de 
I ouvrage pour émettre une opinion : cependant les critiques de 
Buhle ne m’ont pas paru tout-à-fait justes. Dugald Stewart, qui 
ne les connaissait point, a pensé que Nizolius avait plus de mérite 
que Brucker ne lui en accorde \ Nizolius se prononce contre 
toute dialectique, et diffère par conséquent de Bamus ; il termine 
par deux propositions qui sont comme le résumé de tout son 


' Nizolius prétendait que les univer- 
saux ne sont que des individualités col- 
lective tumpla. Leibnitz répond que 
ce sont des propositions particulières 
distributive tumpla : ainsi , omnis 
huma etl animal veut dire que chaque 
homme, individuellement, est un aui- 
mal , et non pas que le genre homme , 
pris collectivement, est un animal. IV ec 
verù JVizolii error hic levis est; ha 
bel cnim magnum aliquid in recettu. 
JVam si universalia nihil aliud tant 
quant singularium cullecliunet, se- 
quilur scienliam nullam haberi per 
dcmonslrationem , qundel infra rot- 
ligil Nizolius, sed collectionem sin- 
gularium seu induclionem. Sed cd 
ralione prorsùs everlunlur tcienliœ , 
ac sceptici vicere. Nam nunquàm 
conslilui possunl ed ralione proposi- 
tiones perfeclè universales , quia in- 
durlinne nunquàm certus es , omnia 
individus à te lenlala esse; sed sem- 
per inlra hanc proposilionem subsis- 
tes ; omnia ilia quœ experlus sum 
sunl (alla; rùm verù non postil esse 
ulla ratio universalis , temper mane- 
bit postibile innumera quœ tu non 
sis experlus esse diverta. H inc jàm 
palet induclionem perse nihil produ- 
cere , ne cerliludinem quidem mora- 


lem , sine adminiculo proposilionum, 
non ab inductions , sed ralione uni- 
rersali prudentium , nam si estent et 
adminicula ab induclione , indige- 
renl novis adminiculis , nec habere- 
lur cerliludo moralis in inflnilum. 
S'ed cerliludo moralis ab induclione 
sperari plané non polcsl , additis 
quibuscumque adminiculis , et pro- 
posilionem hanc , lolum majus esse 
sud parle , soin induclione nunquàm 
perfeclé scie mus. Max enim prodi- 
bil, qui negubit ob peculiarem quan- 
dam ralionem in aliis nondùm ten- 
ions , veram este , quemadmodùm ex 
fado scimus Gregorium à sanclo 
f'incentio negasse lolum ette,majus 
sud parle , in angulis salirai con- 
tactas , alios in inflnilo ; et Thomam 
Hobbes (al quem virant ? ) cœpiste 
dubilare de proposilione illd geome- 
tried à Pglhagord demonslrald, et 
hecatomhœ tacriflcio dignd habita; 
quod ego non sine sluporc legi. Cet 
extrait n’a pas un rapport bien néces- 
saire avec le texte ; mais il peut con - 
venir aux personnes qui prennent in- 
térêt h ces sortes de spéculations. 

* Dissertation on Progrett of Phi- 
losophez ,p. 38. 
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livre : c’est qu’autant on trouvera de logiciens et de métaphysi- 
ciens, et en quelque lieu que ce soit, autant on aura là d'ennemis 
capitaux de la vérité ; et qu’aussi long-temps qu’ Aristote domi- 
nera dans la logique et la métaphysique des écoles , aussi long- 
temps l'esprit humain sera sous le joug de l'erreur et de la barba- 
rie. Il n y a, daus ce résultat, rien de bien profond ni de bien 
piquant. 

La Margarita Aniotuana de Gomez Pereira, publiée à Médina 
del Campo en 1554, a obtenu quelque célébrité, comme ayant 
servi de texte à une des nombreuses accusations portées contre 
Descartes, pour s’ètre tacitement approprié les idées de ses pré- 
décesseurs, Le livre est extrêmement rare, circonstance qui a été 
assez étrangement attribuée aux efforts qu'aurait faits Descartes 
pour le faire disparaître Le muséum britannique possède néan- 
moins mi exemplaire de l'édition originale, et l’ouvrage a été 
réimprimé eu Espagne. Descaries n'a pas fait un heureux larcin, 
si larcin il y a; car ce que Pereira soutenait était précisément la 
proposition la moins tenable du grand philosophe français, l'ab- 
sence de sensation dans les brutes. Pereira discute cette thèse 
avec un mépris extraordinaire des phénomènes communs; et cela 
sur la foi de certains principes qui ne sauraient être vrais, s’ils 
sont en contradiction avec les résultats bien autrement sûrs de nos 
observations. Il donne une curieuse raison pour nier qu’on puisse 
conclure à la sensibilité des brutes de leurs actes extérieurs , c’est 
que cela prouverait trop, et nous mènerait à les regarder comme 
des êtres raisonnables : il cite, entre autres exemples vrais ou 
faux de sagacité apparente, le chien à la poursuite du lièvre, et 
qui, arrivant à l’embranchement de deux chemins, s’il ne saisit 
pas la trace de l’animal sur le premier, prend l’autre sans hésiter*. 
Pereira repousse le despotisme aristotélique, et fait observer 
qu’en matière de spéculation et non pas de foi , on ne doit point de 
respect aux autorités 3 . Malgré cette déclaration d’indépendance , 
l’auteur paraît être entièrement sous le joug de la métaphysique 


’ Biogr. univ.; Hausrr , Manuel 
du Libraire. Bayle a donné un long 
article tur Pereira ; mais , quoiqu'il 
dise qu'on lui a montré le livre, il n’a 
probablemcul pas eu l'occasion d’en lire 
beaucuup. 

Plusieurs exemplaires , suivant Bru • 
net, se sont vendus en France, quel- 
ques uns à asseï bas prix. L'édition 


plus moderne de 1749 est nécessaire- 
ment moins chère. 

■ Fol. 18. C'est ce que l'on dit sans 
cesse des chiens ; mais quelque chas- 
seur de bon sens peut-il confirmer le 
fait par expérience.’ Je ne demande 
qu’à m'éclairer. 

> Fol. 4. 
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des écoles ; et je n’aurais pas même parlé de ce livre sans la cir- 
constance de sa rareté et son rapport accidentel avec Descartes. 

Tels sont . à ma connaissance , les seuls ouvrages qui méritent 
d'être cités dans l’histoire de la philosophie spéculative. On pour- 
rait en ajouter quelques autres, en consultant les catalogues des 
bibliothèques, les recueils biographiques, ou les savants travaux » 
des Morhof, des Brucker, des Tennemann et des Buhle. Il n’est 
pas douteux non plus que, dans des traités d'un caractère dill’é- 
rent, sur la théologie, la morale, la médecine, on trouverait une 
foule de passages remarquables par leur vérité, leur finesse ou 
leur originalité, et ayant trait, soit aux meilleures méthodes de 
raisonnement, soit à la philosophie de l'esprit humain, soit à la 
théorie de la religion naturelle , soit enfin au système général du 
monde matériel. 

Nous ne devons cependant pas terminer ce chapitre sans parler 
de la méthode dialectique de Ramus, que nous avons laissé au 
milieu du siècle, luttant dans l’université de Paris contre toutes 
les armes de la logique orthodoxe. Le règne de Henri II lui fut 
plus favorable que celui de François I*'. En 1551 , Ramus fut 
nommé, par la protection du cardinal de Lorraine, à la chaire 
royale de rhétorique et de philosophie ; et son nouveau système , 
qui comprenait, comme nous l’avons dit, beaucoup de choses im- 
portantes dans l’art de la rhétorique, commença à faire de nom- 
breux prosélytes. Orner Talon, connu par un traité sur l’élo- 
quence, fut un des plus ardents; et c’est à lui qu’on doit l’exposé 
le plus authentique que nous avons de la querelle de Ramus avec 
la Sorbonne. Celle-ci, comme on peut le croire, ne fut point 
apaisée par le succès de son adversaire; et Ramus ayant embrassé 
le parti des huguenots dans les troubles civils de la France , on a 
attribué sa mort , qui eut lieu dans les massacres de la Saint-Bar- 
thélemy, à l’animosité d’un de ses antagonistes en philosophie. 
Ramus avait déjà, en parcourant l’Allemagne et enseignant lui- 
même, répandu dans ce pays la connaissance de son système. Ce 
système fut accueilli avec beaucoup de faveur dans quelques unes 
des universités allemandes, malgré l’influence que conservait le 
nom de Mélanchthon, influence qui avait été jetée tout entière 
dans la balance d’Aristote. Les Ramistes et les Anti-ramistes conti- 
nuèrent, pendant tout le reste du siècle, et plus tard, à batailler 
dans les livres de logique; mais ce fut dans la période actuelle que 
la gloire de Ramus atteignit son apogée. En Italie , il eut peu de 
disciples; mais la France, l’Angleterre, et plus encore l’Écosse et 
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l'Allemagne, en étaient remplies. André Melville introduisit la 
logique de Ramus à Glasgow. Elle éprouva quelque résistance à 
Saint-André ; mais elle finit par devenir populaire dans toutes les 
universités écossaises ’. On pourrait à peine citer une école pu- 
blique en renom , dit Brucker, qui n’eût des Ramistes pour pro- 
fesseurs. Ils avaient à lutter contre une milice également zélée 
qui marchait sous la bannière d'Aristote; tandis que quelques 
hommes , animés de cet esprit de conciliation qui s’empare tou- 
jours de certaines personnes, mais qui réussit rarement, cher- 
chaient à réunir les deux méthodes , qui en effet ne paraissent pas 
s’exclure essentiellement. On ne saurait exiger que je rende 
compte de livres aussi complètement oubliés et aussi peu intéres- 
sants par la nature du sujet que le sont ces traités de dialectique, 
dans un sens comme dans l’autre. L'importance de Ramus dans 
l’histoire de la philosophie n’est pas tant basée sur son propre 
mérite que sur l'effet qu'il produisit en relâchant les vieilles en- 
traves du préjugé, et préparant ainsi les voies, comme beaucoup 
d’autres hommes de sa génération , à ceux qui devaient être les 
restaurateurs de la véritable philosophie *. 

1 Mac Crie , Life of Melville, t. II, ’ Buccïke , t. V, p. 576 ; Duitlï , 
p. *06. I. II, p. 601. 
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CHAPITRE IV. 

DE LA PHILOSOPHIE MORALE ET POLITIQUE, ET DE LA 
JURISPRUDENCE , DE 1550 A 1600. 


SECTION PREMIÈRE. 

PHILOSOPHIE MORALE. 

Soto. — Hooker. — Essais de Montaigne ; leur influence sur le public. 

— Moralistes italiens et anglais. 

Il est naturel de supposer que la portion sans contredit la plus 
considérable de ce qui a été écrit au xvi' siècle sur les obliga- 
tions morales se trouve dans la division théologique des anciennes 
bibliothèques. La pratique de la confession auriculaire avait amené 
à sa suite une science tout entière de casuisme, qui s’était gra- 
duellement façonnée en un système compliqué. Beaucoup d’écri- 
vains jadis célèbres en ce genre appartiennent à la période ac- 
tuelle ; mais nous ajournerons ce sujet à l’époque suivante , où 
il avait acquis une importance plus marquée. 

Dominique Soto est l’auteur du premier ouvrage original de 
quelque réputation qui ait paru sur la philosophie éthique depuis 
la renaissance des lettres. Composé, selon toute apparence, en 
grande partie à l’usage du confessionnal, cet ouvrage sert en 
quelque sorte de lien entre les traités de pur casuisme et les 
systèmes philosophiques de morale qui devaient suivre. Soto, 
dominicain espagnol , prit une part active aux délibérations du 
concile de Trente, où il fut opposé à la fois à la cour de Rome 
et aux théologiens scotistes ou de l’école semi-pélagienne , comme 
les nommaient leurs adversaires. Ce volume in-folio , intitulé De 
Juslitid et Jure, fut, si l’on en croit la Biographie universelle, 
publié pour la première fois è Anvers en 1568. Il parait basé 
sur les écrits de saint Thomas d’Aquin , l’étoile polaire de tout 
vrai dominicain. Toutes les questions y sont discutées avec une 
remarquable entente des distinctions, avec une continuelle appli- 
cation à embrasser à la fois l’ensemble et les divisions d’un sujet, 
qualités qu’on trouve dans beaucoup de ces in-folio oubliés, et 
qui doivent nous inspirer quelque respect pour le zèle infatigable 
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de leurs auteurs , lors même qu'il nous est impossible , comme 
cela arrive souvent, d’en lire seulement quelques pages de suite, 
ou qu'en parcourant au hasard le volume nos yeux pourraient 
tomber sur quelques raisonnements frivoles et inconciuants. 

La Constitution ecclésiastique ( Eeclesiastical Polity) de Hooker 
semblerait devoir être plus convenablement classée parmi les 
écrits théologiques ; mais , le premier livre de cet ouvrage étant 
sans contredit le meilleur, Hooker prend plutôt place parmi les 
écrivains qui ont pesé les principes et tracé les limites de la science 
morale et politique. J’ai eu occasion de rendre ailleurs' pleine 
justice à la sagesse et à l’éloquence de ce premier des grands 
écrivains dont s'honore l’Angleterre. Abreuvé aux sources de la 
philosophie ancienne , Hooker a emprunté à Platon et à Cicéron 
quelque chose de leur redondance et de leur défaut de précision, 
en même temps que leur portée d'observation et leur dignité 
d’âme. Ses raisonnements , bien qu’on lui oit donné dans le siècle 
suivant le surnom de Jadiàeux, ne sont pas toujours sûrs ni 
satisfaisants ; peut-être même ne peut-on pas les considérer 
comme suffisamment clairs et conséquents : son savoir, quoique 
supérieur à celui de la plupart des écrivains anglais de cette 
époque , est nécessairement dépourvu de critique ; et sa théorie 
fondamentale, la mutabilité du gouvernement ecclésiastique, n'a 
plu ni à ceux pour qui il écrivait ni à ceux que ses arguments 
tendaient à repousser. Mais Hooker s'éleva bien au-dessus de tous 
ses prédécesseurs et contemporains dans l’église d’Angleterre , et 
fut peut-être le premier de nos écrivains qui possédât une grande 
connaissance des philosophes de la Grèce; connaissance qu’il ne 
déploya pas seulement dans des citations, comme d autres avaient 
pu quelquefois lui en donner l’exemple , mais dans un esprit de 
réflexion et dans une largeur de vues qu'il n'avait pu acquérir 
que par l etude de l'antiquité. L’absence de ces ramifications mi- 
nutieuses d argumentation , dans lesquelles se complaisaient les 
scolastiques , distingue Hooker des écrivains élevés dans cette 
aride dialectique, tels que Solo et Suarez. Mais, comme je l’ai 
lait entrevoir, si l'on considère la profondeur et la difficulté des 
différentes questions traitées dans le premier livre de son ouvrage, 
on pourrait y désirer un peu moins de luxe de rhétorique , et un 
peu plus de précision dialectique dans le raisonnement *. 

' Comlitut. Jtift. ofEngland, cli»- prouvé jusqu'à l’évidence que le vi* li- 
P* lre *. vre de Y Eccletiasliral Polity était 

’ La dernier éditeur de Hooker a perdu : ce que nous Usons comme tel 
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Ilooker, comme la plupart des grands moralistes anciens et 
modernes, se pose sur une base solide et unique, l’étemelle 
obligation de la loi naturelle. Quelques auteurs avaient penché 
à reconnaître à la Divinité un pouvoir arbitraire, s'étendant jusque 
sur les principes fondamentaux du bien et du mai; mais les meil- 
leurs théologiens paraissent avoir pensé qu’encore bien que la 
volonté de Dieu puisse être la véritable source d’obligation mo- 
rale pour les hommes (point sur lequel ils n’étaient pas plus d’ac- 
cord alors qu’ils ne l’ont été depuis), il était impossible qu’il 
déviât de sa rectitude et de sa sainteté immuables. Ils étaient 
unanimes aussi pour reconnaître à l'intelligence humaine le pou- 
voir de distinguer le bien du mal , s’inquiétant peu de ce qu’ils 
regardaient comme les préjugés ou les erreurs qui avaient égaré 
tant de peuples et exercé une influence plus ou moins grande sur 
la majeure partie du genre humain. 

Mais il n'avait jamais manqué de ces philosophes qui , frappés 
de la diversité des idées et des principes de morale parmi les 
hommes , et surtout sous des circonstances de climat , de mœurs 
ou de religion , différentes des nôtres , avaient eu peine à conce- 
voir que la raison pût être un arbitre infaillible, lorsqu’on trouvait 
si peu d’accord, de fixité, dans ce quelle passait pour avoir ré-^ 


es! , à l'exception de quelques paragra- 
phes qui se trouvent au commence- 
ment, une production toute différente, 
quoique portant l’empreinte de la mémo 
main. On peut s'en convaincre , non 
seulement par son manque de rapport 
avec l'objet général de l’ouvrage et 
avec le sujet annoncé dans le titre de 
ce livre même , mais encore par ce (ail 
remarquable , qu'il existe et qu’on a 
publié dans la dernière édition une 
série de notes composées sur le vi* livre 
par deux amis de Hooker , et que ces 
notes s’appliquent évidemment 4 un 
traité tout différent de celui qui a tou- 
jours passé pour le vt* livre de l 'Eccle- 
tiaslical Polily. Cela ne peut s’expli- 
quer que par le désordre dans lequel 
Ilooker aurait laissé ses manuscrits en 
mourant, désordre qui a donné lieu à 
des soupçons d'interpolation. Ces soup- 
çons ne sont pas raisonnables ; et je 
doute fort , quoi qu'ou ait pu dire a 
ce sujet , qu’il ait jamais existé de ma- 
nuscrit plus parfait. I.e raisonnement, 
dans les vu* et vm* livres , parait tout 


aussi travaillé , les preuves aussi com- 
plètes, la structure grammaticale aussi 
parfaite que dans les premiers livres ; 
et l'absence de ces morceaux d’élo- 
quence qu’on rencontre parfois dans 
ceux-ci ne fournit pas même la pré- 
somption que l'auteur ail eu l'intention 
de remettre ses derniers livres au net. 
Le vm* livre est évidemment incom- 
plet , puisqu'il y manque quelques dis- 
cussions annoncées par l'auteur ; mais 
cette circonstance semble plutôt con- 
traire à l'hypothèse d’une copie plus 
soignée. La conclusion la plus probable 
de tout ceci , c'est que Hooker fut In- 
terrompu par la mort avant d'avoir 
achevé le plan qu'il s'était tracé. Il est 
possible encore que la fin du vm* livre 
ait été perdue comme le vi*. Wallon , 
l'auteur de la vie de Ilooker (Life of 
llookrr), parait avoir toujours eu beau- 
coup trop de crédulité pour les anecdo- 
tes : tous les contes qu’il débite à ce 
sujet ne sauraient satisfaire ceux qui 
cherchent des preuves véritables. 
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glé. Les relations des voyageurs, qui, pendant le xvi* siècle, ne 
cessèrent d’occuper l’attention de l’Europe , et qui donnaient des 
descriptions de peuplades barbares empreintes peut-être d’un plus 
haut degré d’exagération qu’aujourd'hui , fournissaient un aliment 
continuel aux doutes de ces philosophes. Il était évident du moins, 
à part tout ce qu’on pourrait appeler scepticisme déraisonnable , 
qu'il fallait examiner de près et bien expliquer toutes ces dif- 
férences , avant d’arriver à cette douce conviction , que nous seuls 
pouvions avoir raison. 

Les Essais de Montaigne, dont la première édition parut à Bor- 
deaux en 1580 font, à certains égards , époque en littérature , 
moins en raison de leur importance réelle ou des vérités nouvelles 
qu’ils contiennent qu’à cause de leur influence sur le goût et les 
idées de l Europe. C’est la première prosocatio ad populum , le pre- 
mier appel du porche et de l'anadémie aux lieux hantés par les gens 
du monde, oisifs ou occupés, le premier livre qui apprit au lecteur 
étranger à la science à observer et à réfléchir pour lui-même sur les 
questions de philosophie morale. Dans un siècle où tous les sujets 
de cette nature se traitaient systématiquement et sous une forme 
didactique, Montaigne lança dans le monde un livre dont les diffé- 
rents chapitres n’ont entre eux aucune liaison ; un livre rempli de 
toutes les digressions que peut suggérer un esprit léger, égoïste 
et jaseur ; un livre remarquable enfin par la rapidité de transition, 
du sérieux au plaisant, variété d’autant plus piquante quelle était 
alors plus rare. Ce serait anticiper sur un sujet qui appellera notre 
attention dans le siècle suivant, que dïndiquer ici les écrivains dis- 
tingués qui se rattachent d’une manière plus ou moins directe, et 
par suite d’une imitation plus ou moins heureuse, à l’école de 
Montaigne; elle embrasse, par le fait, une portion considérable 
des littératures française et anglaise , surtout dans ce genre qui 
lui a emprunté le litre d Essais. Aucun prosateur du xvi" siècle 
n’a été aussi généralement lu, et probablement ne l’a été avec au- 
tant de plaisir. Quelque idée que nous nous fassions du mérite de 
Montaigne comme philosophe , titre qu'il était loin de s’arroger, il 
ne saurait y avoir qu’une opinion sur la richesse et l'éclat de son 
génie. 

Une preuve frappante de ces qualités, c'est que l’on ne peut 
s'empêcher de croire que toutes ses pensées ont jailli spontanément 
de son esprit, et qu'il n’est tombé qu'ensuite et par un heureux ha- 

' < elle édition ne contient que le le troisième fui publié dans celle do 
premier et le second livre des Essais ; Paris, 1888. 
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sard sur ses citations et ses exemples. Il est peu douteux pour moi 
qu'il a dû procéder différemment ; et que, soit à force de mémoire 
(quoiqu’il prétende que la sienne ne fût pas bonne), soit à l'aide de 
la méthode ordinaire, consistant à faire des extraits et à prendre 
des notes , il avait puisé dans ses lectures les textes et les sujets 
sur lesquels s’exerçait son esprit ingénieux et hardi. L’étendue de 
son savoir n’était rien moins qu’extraordinaire pour l'époque; mais 
il avait l’art de le faire porter tout entier sur son objet ; et nous 
trouvons la preuve de l’indépendance de son esprit dans cette cir- 
constance, qu’à une époque où une vaste et massive érudition était 
le seul passeport régulier pour arriver à la renommée , il ne lisait 
d’auteurs que ceux qui s’adaptaient le mieux au cours ordinaire de 
ses idées. Aussi possède-t-il une unité, une individualité d’exis- 
tence qu’il est rare de rencontrer aussi complètes chez d’autres 
écrivains. Ses citations, qui forment peut-être plus de la moitié de 
ses Essais, semblent néanmoins faire corps avec lui : ce sont comme 
des membres de son esprit, qui ne pourraient en être séparés sans 
lacération. Mais aussi Montaigne a répandu sur l'ensemble de son 
ouvrage le charme d'une séduisante simplicité , un apparent aban- 
don de l'homme tout entier à la facile inspiration du génie ; et tout 
•cela combiné avec une bonhomie, peut-être trop épicurienne, 
trop dénuée d’énergie morale, mais qui, par cette raison même, 
ne pouvait manquer de plaire aux hommes d'une disposition sem- 
blable , auf hôtes des cours, des camps et des châteaux. 

Aucun des anciens n’égale Montaigne en vivacité : dans son sl> le 
négligé et rapide, les pensées jaillissent naturellement les unes des 
autres, mais sans enchaînement régulier ; elles se lient par analo- 
gie, plutôt que par conséquence logique : aussi le lecteur, qui sem- 
ble suivre une série de raisonnements, se trouve-t-il insensible- 
ment entraîné au loin par quelques rapports accidentels. C’est ce 
qu’on peut remarquer dans la moitié de ses Essais, dont les titres 
ne nous donnent souvent qu'une idée fort imparfaite : c’est ainsi 
que l’apologie de Raimond de Sebonde est bientôt oubliée dans la 
longue défense du pyrrhonisme moral , qui occupe le douzième 
chapitre du second livre. Montaigne parait quelquefois vouloir re- 
venir à son sujet ; mais il s'est ordinairement épuisé avant de le 
faire. Telle est la marche que les hommes se plaisent à suivre avec 
leurs pensées ( il est vrai que ce n’est pas à l’avantage de leurs 
études plus graves ) ; ils aiment à s’attacher à ces associations for- 
tuites qui les promènent dans d'agréables labyrinthes : semblables 
au voyageur cheminant sur une grande route, qui se plaît à s’écarter 
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un peu dans les bois, mais à qui il arrive quelquefois de se perdre 
et de s'égarer loin de son gîte. El telle est aussi la conversation des 
vieillards qui ont de la vivacité et de l'éloquence. On cause 
avec Montaigne, ou plutôt on l'entend causer : il est presque 
impossible de lire ses lissais sans se ligurer qu’il nous parle ; nous 
voyons sou front animé d'une douce gaieté, son œil plein de feu , 
cette aisance de manières, ce laisser-aller dans lequel on reconnaît 
encore l'homme du monde ; nous nous le représentons dans son 
fauteuil, entouré de quelques livres favoris , et son Plutarque sur 
la table. 

L’indépendance de son esprit contribue pour beaucoup au 
charme de ses écrits : elle rachète sa vanité ; et , sans ce dernier 
défaut, elle ne serait même pas aussi largement déployée, ni peut- 
être aussi puissamment sentie. Dans un siècle de servitude litté- 
raire, où la réflexion ne pouvait s'égarer dans aucune des régions 
du domaine de l'intelligence sans la trouver occupée par quelque 
despote; où, pour ne rien dire de la théologie, on ne pouvait 
faire un pas sans se heurter à chaque détour contre Aristote, 
Ulpien ou Hippocrate, indiquant impérieusement la route à 
suivre; dans un tel siècle, disons-nous, il était agréable de se 
rencontrer avec un homme du monde et sans prétentions , qui , 
avec beaucoup plus de lecture que n'en possédaient d'ordinaire les 
gens de cette classe , avait le courage de demander la raison de 
chaque règle. 

Montaigne, indépendamment de ses citations, a beaucoup 
emprunté au petit nombre d'auteurs anciens qu'il aimait à étu- 
dier. 11 dit même quelque part que son livre n'est qu'une compi- 
lation de Plutarque et de Sénèque; mais c'était évidemment pour 
dérouter les critiques. « Ez raisons , comparaisons , arguments , 
« dit-il ailleurs, si j'en transplante quelqu'un en mon solage, et 
« confonds aux miens , à escient j'en cache l'auteur , pour tenir 
« en bride la témérité de ces sentences hastifves qui se jectent sur 
«toute sorte d'escripts, notamment jeunes escripts, d'hommes 
a encore vivants.... Je veulx qu’ils donnent une nazarde à Plu- 
« tarque sur mon nez, et qu'ils s'eschauldent è injurier Sénèque 
a en moy ‘. » Plutarque et Sénèque étaient ses deux auteurs de 
prédilection ; et pour bien apprécier l’originalité d’un passage 
quelconque de Montaigne, il peut être souvent nécessaire de 
bien connaître leurs ouvrages. Quand j’écris , dit-il , je ne tiens 

' Lit. U , c. 10 . 
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pas à avoir de livres autour de moi ; mais jo ne puis guère me 
passer d'un Plutarque'. Montaigne ne savait pas beaucoup le 
grec; mais la plupart des éditions grecques étaient alors accom- 
pagnées d'une traduction latine : quant à Plutarque, il n'avait pas 
besoin de sortir de sa propre langue. A l'exception des Lettres à 
Atticus, il n 'était pas grand admirateur de Cicéron. Il donnait 
des éloges à Guicciardini et à Philippe de Comines ; mais , en 
général , les modernes avaient peu de valeur à ses yeux, en com- 
paraison des anciens. Dugald Stewart remarque qu’on ne peut 
soupçonner Montaigne d'affectation , et qu’il a dû croire lui-mème 
ce qu'il dit de l'absence de sa mémoire, qui lui faisait oublier les 
noms des choses les plus communes, et même des personnes qu’il 
voyait constamment. Mais sa vanité le portait à parler sans cesse 
de lui-roéme ; et , comme il arrive souvent aux hommes de ce 
caractère, il aimait mieux entretenir le lecteur de ses propres 
défauts que de tout autre sujet. Il ne pouvait avoir une bien 
mauvaise mémoire quant aux choses sur lesquelles elle avait été 
exercée ; mais il a pu tomber dans une erreur assez commune en 
prenant pour faiblesse de cette faculté son inattention aux objets 
ordinaires. 

Il est rare que Montaigne définisse son sujet ou établisse des 
distinctions. Son esprit avait beaucoup de vivacité, mais peu de 
subtilité : sa négligence et son impatience du travail rendaient, 
par le fait, ses aperçus incomplets, car, encore bien qu'il fût 
assez exempt de préjugés pour envisager les choses sous diffé- 
rentes faces, il n’avait pas la puissance de compréhension ou la 
patience nécessaires pour établir cette appréciation comparative 
des faits qui peut seule faire reconnaître la vérité. Il se montre 
avec le plus d avantage dans les matières qui demandent du bon 
sens et une observation calme, comme l'éducation des enfants. 
Les vingt-quatrième et vingt-huitième chapitres du premier livre, 
qui traitent de ce sujet, sont au nombre de ses meilleurs. Mon- 
taigne était, par la bonté de son naturel, ennemi des rigueurs et 
de la tyrannie si communes alors dans le gouvernement des en- 
fants, et son intelligence si claire était en opposition avec ces 
méthodes pédantesques qui consistaient à surcharger leur esprit 
et à lui donner une fausse direction. Il fallait quelque courage pour 
raisonner contre les grammairiens, qui étaient en possession 
presque exclusive de l'admiration du monde. Montaigne fait ob- 

* Llv. il , c. 32. 
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server, à propos de ces hommes, que si leur mémoire est forte, 
leur jugement est d’ordinaire fort superficiel. Il ne fait d'exception 
que pour Turnèbe, qui, bien qu’étant, selon lui, le savant le 
plus distingué qui eût vécu depuis dix siècles , n'avait rien de 
pédantesque en sa personne, si ce n’est son costume. On trouve 
dans toutes les remarques de Montaigne sur les mœurs et le ca- 
ractère humain de la vivacité, de la simplicité, de la vérité : ces 
remarques sont telles que pouvaient les lui suggérer ses observa- 
tions habituelles ou ses lectures; et si quelques écrivains out fait 
preuve de plus de profondeur de réflexion, d'un coup d’œil plus 
fin, il en est peu qui soient aussi bien à la portée de la généralité 
des lecteurs. 

Le scepticisme de Montaigne , dont on a fait tant de bruit , ne 
se manifeste ni en ce qui touche la religion , car il était bon ca- 
tholique, quoique sa foi paraisse avoir été plutôt une foi passive 
qu'une foi de conviction ; ni dans des subtilités de pyrrhonisme 
métaphysique telles qu’on en trouve dans Sanchez , subtilités qui 
n'avaient pas d'attrait pour sa nature insouciante. Mais il avait 
lu beaucoup de Sextus Empiricus , et peut-être avait-il aussi tiré 
quelque chose de son cher Plutarque. Il avait d'ailleurs été par- 
ticulièrement frappé par les relations récentes de voyages , qu’il 
recevait quelquefois avec une grande crédulité quant à la preuve 
des faits , crédulité qui s'alliait assez souvent avec le scepticisme 
théorique , et qui est trop le défaut de son siècle pour qu'on puisse 
en faire un sujet de reproche contre un individu. On supposait 
alors que tous les voyageurs étaient dignes de foi , et surtout 
qu'aucun des auteurs grecs et romains n'avait rapporté de fables. 
Aussi Montaigne était-il embarrassé pour trouver dans les usages et 
les opinions si changeantes des hommes une règle générale de mo- 
rale, comme instinct inné, ou comme conséquence nécessaire de la 
raison commune. Du reste, son scepticisme était moins extrava- 
gant et moins déraisonnable alors qu’il ne le serait aujourd’hui. 
Des choses qui , à cette époque , étaient réellement douteuses 
ont été prouvées depuis, et des idées soutenues par des autorités 
qu’il n’osait mettre en doute ont été renversées 1 : la vérité , en 
abandonnant ses ouvrages avancés, est devenue plus forte et plus 
inattaquable dans sa citadelle. 

Toutes les fois qu'un écrivain exagère les difficultés du sujet 

1 Le scepticisme de Montaigne s’exer- bible que son influence contribua à 
ça avec raison contre la sorcellerie et discréditer ces superstitions. (Voirl. su, 
autre» contes surnaturel»; et il est pro- c. il.) 
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qu’il traite, on est fondé, comme dans le cas où il passe par-dessus 
ces mêmes difficultés , à supposer qu'il n’est pas animé d’un pro- 
fond amour de la vérité. Montaigne n’est peut-être pas exempt 
de ce défaut. Quoiqu’en général candide et sincère de son naturel, 
l'ambition de faire parade de son esprit l’emporte quelquefois chez 
lui sur le désir d’arriver au fond de son sujet. Aussi tombe-t-il 
souvent dans une erreur trop commune chez les moralistes, et 
sensible surtout dans La Motlie Le Vayer , erreur qui consiste à 
confondre la diversité des coutumes du genre humain dans des 
choses moralement indifférentes avec la diversité de ces mêmes 
coutumes dans des choses qui touchent aux principes des devoirs- 
et de là vient que de graves philosophes du siècle suivant, Pas- 
cal , Arnauld, Malebranche , ont jugé sévèrement Montaigne. Ils 
l’ont considéré , peut-être avec raison , comme un ennemi de la 
franche et honnête investigation de la vérité , par son penchant 
au pyrrhonisme , et en même temps par l'insouciance de son ca- 
ractère : c’est à peine s’ils ont reconnu comme il le mérite le service 
qu’il avait rendu en chassant des écoles un pédantisme servile 
et en frayant le chemin à des raisonneurs plus serrés que lui. 
Mais le ton même de leurs critiques suffit pour prouver la vaste 
influence qu’il avait exercée sur le monde. 

Montaigne est le premier écrivain classique de la langue fran- 
çaise, le premier qu’un homme bien élevé puisse être honteux de 
n'avoir pas lu. Tant qu'un style naturel , un air de naïveté et 
de parfaite bonhomie auront le pouvoir de charmer; tant que les 
amateurs d'une causerie variée, libre et enjouée, l’emporteront sur 
les partisans d’un discours ou d’un sermon ; tant que lu lecture 
sera recherchée par le plus grand nombre comme un amusement 
dans ses loisirs, comme une ressource dans ses chagrins, Mon- 
taigne conservera sa place parmi les auteurs favoris. Je ne sache 
pas que la plus grande tache de ses Essais ait nui beaucoup à 
leur popularité : ils donnèrent l’exemple de cette indécence qui 
caractérise si fort la littérature française; et, de tous les écrivains 
qui ont traité des matières sérieuses , à l'exception de Bayle , 
Montaigne est le plus coutumier du fait. On peut observer que 
ce défaut est plus sensible dans le troisième livre , publié lorsque 
la réputation de l’auteur était déjà faite , que dans les deux pre- 
miers. On y trouve aussi une teinte plus générale d'égoïsme ; et 
c’est avec peine qu’on voit les deux défauts dominants chez lui se 
développer et prendre plus d’empire à mesure qu'il avançait 
en Age. 

II. 9 
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Les Italiens ont quelques traités moraux de cette époque, mais 
la plupart rares et peu lus. Les Institusiom morali d'Alexandre 
Piccolomini , les Insttlusioni di lutta la Vila dell'uomo nato nobile 
e in ciuà libéra , du même auteur ; le traité latin de Mazzoni, De 
triplici Vild, qui, malgré la mention que nous en faisons ici comme 
d‘un ouvrage en partie moral , parait être plutôt une revue ou 
tableau général de toute science , sont au nombre des moins 
obscurs , quoique n’ayant jamais eu une grande réputation en 
Europe ’. Un ouvrage plus célèbre , bien que limité à une huttMe 
branche de la science éthique, les règles de la civilité, est le Gala- 
teo de Casa , évêque de Bénévent , qui jouit , comme écrivant élé- 
gant, d'une haute réputation. Non seulement ce petit tfalté est 
considéré comme supérieur , sous le rapport du style , à la majeure 
partie de la prose italienne , mais il sert à faire connaître les 
manières de la société au milieu du xvi* siècle. Quelques unes 
des inconvenances blâmées par l'auteur sont de telle nature qu'on 
est étonné de les rencontrer en Italie ; et elles nous rappellent 
presque qn poème étrange , mais pittoresque , sur les mœurs des 
Allemands au xvi* siècle , poème intitulé Grobiamu , et dont 
l’auteur s'appelle Dedekind. Mais dans d'autres endroits, les pré- 
ceptes de Casa , sans nous frapper comme nouveaux , sont cepen- 
dant d’un ordre plus relevé, et portent sur les principes essentiels 
des relations sociales plutôt que sur les formes conventionnelles 
de ces mêmes relations ’. Casa a encore écrit un petit livre sur les 
devoirs à observer entre amis de rang inégal. L’inférieur ne doit 
jamais , selon lui , se permettre de plaisanter aux dépens de son 
patron ; mais s’il est blessé lui-même par quelque mot piquant , 
par quelque raillerie désagréable, il doit la recevoir d’un air riant, 
et répondre de manière à ne pas laisser paraître son ressentiment. 
Il est probable qu’il n’était pas besoin de livres pour enseigner 
cet art dans les palais italiens. 

Il n’y eut jamais de génération en Angleterre qui, pour la pru- 


■ Voir , an sujet de ces livres , Tiba- 
ioscHi,Co»!»iASietGi«GU»Ns. Nicéron, 
t. XXIII , fait observer, co parlant de 
Piccolomini , qu'il est le premier qui 
ait employé la langue italienne dans un 
ouvrage de philosophie morale. Il faut 
cependant que le mot soit pris ici dans 
une acception très restreinte, car, dans 
un sens général , nous avons des exem- 
ples antérieurs aux InsUluzloni mo- 
rali , publiées en 1675. 


’ Casa s'élève contre ce cérémonial 
pointilleux et fastidieux , qu'il suppose 
avoir été Importé d’Espagne , et qui 
établissait des distinctions dans la ma- 
nière de parler aux gens nobles , sui- 
vant leurs titres. Une de ces innova- 
tions consistait i employer dans les 
lettres la troisième personne au lieu 
de la seconde. 
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denre mondaine, pour la judicieuse observation des hommes, l'ait 
emporté sur celle du règne d'Élisabeth. Cette époque , si riche en 
intelligences fortes, avait établi , imposé des règles de conduite, 
une discipline morale, qui n'ont plus d’analogie avec nos mœurs 
actuelles. La sévérité du gouvernement des Tudors , le caractère 
soupçonneux de la reine, l'esprit, non pas seulement d'intolé- 
rance, mais plutôt d’inquisition, en matière d'unité religieuse, 
l'incertitude de l'avenir, toutes ces causes réunies avaient fait naî- 
tre une réserve assez étrangère au caractère anglais , et accompa- 
gnée d'une étude plus attentive de la pensée intime d’autrui et de 
ses symptômes extérieurs. Cette étude était depuis long-temps , 
et par des motifs semblables, un des traits caractéristiques des Ita- 
liens ; elle est sensible surtout dans leurs écrits politiques. Nous 
la trouvons , dans un sens plus large et plus philosophique , vers 
la fin du règne d'Élisabeth , à l’époque où notre littérature com- 
mença à pousser des jets vigoureux , nous la trouvons , dis-je , 
inspirant les réflexions brèves et serrées de Burleigb et de Ra- 
leigh , ou saturant de riches observations morales l'Ame puissante 
de Shakspeare. 

Les Essais de Bacon sont, par la date de leur publication, et 
l’on peut ajouter avec raison , par la supériorité de leur mérite , les 
premiers écrits anglais sur la prudence morale. Mais ces Essais , 
tels que nous les lisons aujourd'hui, sans être très volumineux, 
ont été néanmoins considérablement augmentés depuis leur pre- 
mière apparition en 1597. Ils étaient alors au nombre de dix seu- 
lement, et intitulés : 1°. Des Éludes ; 2°. Du Discours; 3». Des 
Cérémonies et Respects ; 4°. Des Suivants et Amis ; 5°. Des Sollici- 
teurs ; 6°. De la Dépense ; T. Du Régime de la Santé; 8°. De 
V Honneur et de la Réputation; 9°. Des Factions; 10*. Des Négo- 
ciations. Ces premiers Essais eux-mêmes ont reçu dans des édi- 
tions subséquentes des développements nouveaux qui les ont pres- 
que doublés de volume. Les autres furent ajoutés principalement 
en 1612 , et le tout fut augmenté en 1625. Le fond, l'essence 
de ces dix Essais, se trouve dans l'édition de 1597, les additions se 
bornant à expliquer, rectifier et donner des exemples. Mais, 
comme à ces premiers Essais il en fut incorporé un bien plus 
grand nombre dans le siècle suivant , nous ne dirons pour le 
moment rien de plus des Essais de Bacon. 
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SECTION II. 

FBILOSOPHII POLITIQUE. 

Liberté d’écrire sur le gouvernement. — Causes de cette liberté. — Hot- 
toman. — Languet. — La Boutie. — Buchanan. — Rose. — Mariaua. 
— Les jésuites. — Botero et Paruta — Bodin. — Analyse de sa Hc/iu- 
bliqut. 

La période actuelle, surtout après 1570, est infiniment plus 
féconde que la précédente dans les annales de la science politique. 
Elle produisit plusieurs ouvrages, les uns d’un intérêt temporaire, 
les autres d’une importance permanente. Avant d’arriver à Bodin, 
qui en est l'ornement le plus distingué , il convient de mentionner 
quelques ouvrages moins importants, qui, bien que rentrant en 
partie dans la catégorie des écrits de circonstance, ont en plusieurs 
cas survécu à l’occasion qui les avait fait naître , et indiquent dans 
l'esprit public une disposition qui mérite d'être remarquée- 
On avait pu , depuis cent ans , observer dans les principaux 
royaumes de l'Europe une tendance à la monarchie absolue, ten- 
dance tantôt silencieuse, tantôt accompagnée de violence, mais 
constamment progressive. C’était l’effet , le résultat de diverses 
circonstances qui appartiennent à l'histoire civile ; mais , entre 
autres , d’un plus grand savoir-faire , d’une attention plus systé- 
matique aux principes de l’art gouvernemental , principes qui 
avaient revêtu quelquefois une sorte de forme scientifique, comme 
dans le Prince de Machiavel, mais qui, le plus souvent, se trans- 
mettaient en règles courantes, familières aux conseillers des rois. 
Il en était résulté , non seulement de nombreux exemples de vio- 
lation flagrante du droit public , mais en quelques pays, et notam- 
ment en France, un mépris habituel pour toute espèce d’entraves, 
morales aussi bien que politiques, à la volonté du souverain. Mais 
l’oppression est toujours un pénible fardeau; et si la violation de 
lois connues n’excite pas toujours la résistance , elle n’en provoque 
pas moins des ressentiments certains. Plusieurs causes concou- 
raient d’ailleurs à soulever l’esprit public contre le despotisme do- 
minant. Indépendamment de celles qui se rattachaient aux cir- 
constances politiques, et qui variaient d’un état à l'autre, il y en 
avait trois qui appartenaient au xvr siècle comme époque de sa- 
voir et de réflexion , et qui , si elles n’exercèrent pas toutes une 
grande influence sur la multitude, suffirent du moins pour affecter 
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la physionomie de la littérature , et pour indiquer que l'opinion 
publique prenait un nouveau cours. 

I. Les poètes , les orateurs , les historiens de la Grèce et de 
Rome , enseignaient au savant les principes, non seulement d’une 
justice égale, mais de l'égalité des droits ; il apprenait d’eux à res- 
pecter les républiques libres, à détester la tyrannie, à sympathiser 
avec les Timoléon et lesBrutus. Un historien anglais récent, qui 
a poussé à un excès morbide sa jalousie des préjugés démocrati- 
ques, a cru voir la trace de ces préjugés dans les traductions du 
grec faites par les savants du xvi* siècle, et s’est imaginé que Xy- 
lander ou Rhodomann donnaient cours à leur animosité contre les 
souverains de leur temps en déligurant le sens des textes à l’elTet 
de jeter de l’odieux sur Philippe ou Alexandre. Ce n’est proba- 
blement là qu'une supposition gratuite : ce qui est plus vraisem- 
blable, c'est que ces mêmes hommes, qui s’étaient pénétrés d’idées, 
peut-être aussi vagues qu’exagérées , des bienfaits de la liberté 
chez les Grecs et les Romains d’autrefois , devaient établir un 
pénible contraste avec les outrages palpables d’un pouvoir arbi- 
traire qui s’exerçait sous leurs yeux. Nous avons vu , cinquante 
ans auparavant , dans les Adages d’Érasme , un exemple frappant 
d’une indignation presque séditieuse ; et il est peu douteux pour 
moi qu'on pourrait en recueillir d'autres témoignages dans la cor- 
respondance et les écrits des savants. 

II. A mesure qu’on vint à étudier les antiquités des monar- 
chies européennes existantes , on dut s’apercevoir que l'autorité 
royale avait transgressé beaucoup de limitations que l’usage pri- 
mitif ou la loi établie lui avaient imposées ; et plus on approfondit 
ces recherches , plus elles parurent , aux yeux de quelques uns 
de ces explorateurs , favoriser une théorie populaire de gouver- 
nement constitutionnel. 

III. Cependant ni l’une ni l’autre de ces considérations, qui 
ne touchaient que le savant laborieux , n'agissait aussi puis- 
samment sur l'opinion que l'esprit de liberté auquel la réforma- 
tion avait donné naissance, et surtout la tendance juda’isante des 
premiers protestants , du moins ceux de l'école de Calvin , qui 
cherchaient des précédents et des modèles dans l’Ancien-Testa- 
ment, et se plaisaient à redire comment les tribus d’Israël s’étaient 
séparées de Roboam , comment les Machabées avaient repoussé 
les Syriens , comment Églon avait été frappé par la dague d’Aod. 
Depuis bien des années , les protestants de France avaient fait 
choix du glaive, lorsqu’ils n'avaient d alternative que le bûcher; 
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et au milieu des revers, des trahisons, des massacres, ils sou- 
tenaient une lutte inégale avec un héroïsme extraordinaire 
et une constance que le sentiment de la justice de leur cause 
pouvait seul inspirer. La tâche de leurs ministres et de leurs 
savants était de les confirmer dans cette croyance par le rai- 
sonnement. Ces trois principes de liberté furent exposés et sou- 
tenus par l’organe de la presse dans la courte période de 1570 à 
1580. 

Le premier ouvrage qui se présente dans l’ordre de publication 
est 1a Franco-Gallia de François Hottoman, l’un des juriscon- 
sultes les plus distingués de cette époque. Ce n’est guère qu’une 
collection de passages extraits des anciens historiens français , et 
tendant à prouver la participation du peuple au gouvernement, 
et notamment son droit è l’élection des rois des deux premières 
races. Personne aujourd’hui n’aurait recours, pour des recherches 
de ce genre, à la Franco-Gallia, qui a le défaut d’être un livre 
très partial, et dans lequel l’auteur a donné à son système une ex- 
tension que rien ne justifie. Mais il est vrai de dire aussi qu'Hot- 
toman a révélé certains faits relatifs à l'ancienne monarchie fran- 
çaise, faits que les historiens plus modernes , flatteurs de la cour, 
et les juristes du parlement de Paris, contre lesquels il s'élève 
avec force, avaient tenus soigneusement cachés. 

Un traité anonyme, Vindiciœ contra Tyrannos, auctore Ste- 
phano Junio Bruto CeUd (1579), communément attribué à Hu- 
bert Languet , l’ami du chevalier Philippe Sydney, respire l'esprit 
du huguenotisme avec toute sa rigidité judaïque. Les rois qui 
dévastent l’église du Seigneur et se font les suppèts de l’ido- 
lâtrie, les rois qui foulent aux pieds les droits de leurs sujets, 
peuvent être déposés par les états de leur royaume , qui sont 
même obligés par devoir à le faire , bien qu’il ne soit pas légitime 
pour de simples individus de prendre les armes sans y être auto- 
risés. Comme les rois doivent leur prééminence à la volonté du 
peuple, ils peuvent être considérés comme étant féodalement 
vassaux de leurs sujets , en ce sens qu’ils peuvent forfaire leur 
couronne pour cause de félonie envers eux. Quoique Languet 
parle honorablement des anciens tyrannicides, on ne peut pas eu 
conclure qu’il prétende justifier l’assassinat, puisqu’il refuse aux 
simples particuliers le droit de résistance. 

Hottoman et Languet étaient l'un et l’autre protestants ; et le 
dernier surtout peut avoir été fortement influencé par les périls de 
sa religion. Cependant on vit paraître en 1 578 un petit traité, com- 
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posé, selon toute apparence, une trentaine d'années auparavant 
par Étienne de La lîoëtie, mieux connu de la postérité par l ardent 
éloge qu’en a fait son ami Montaigne , et adhérent de l’Église. 
Ce traité s’appelle Le Conlr'un, ou Discours de la Servitude volon- 
taire. Il mérite bien son titre. Outré de la honteuse tyrannie de la 
plupart des princes contemporains (et il n’y en avait pas de pire 
que Henri II, sous le règne duquel ce livre fut probablement écrit), 
La lîoëtie laisse déborder l’amère indignation d’un jeune cœur 
plein de l’amour de la vertu et des brillantes illusions que fait 
naître une connaissance superficielle de l’histoire ancienne, contre 
l’abjection volontaire des hommes qui se soumettent en esclaves 
à un autre homme qui n’est ni plus sage , ni plus brave , ni plus 
fort qu'aucun d'eux. « Celuy qui vous maistrise tant n’a que 
« deux yeulx , n'a que deux mains, n’a qu’un corps, et n'a aultre 
« chose que ce qu'a le moindre homme du grand nombre infiny 
«de vos villes; sinon qu'il a plus que vous tous, c'est l’advan- 
« tage que vous luy faictes pour vous destruire. D’où a il prins 
«tant d’yeulx, d’où il vous espie, si vous ne les luy donnez? 
« Comment a il tant de mains pour vous frapper, s’il ne les prend 
« de vous? Les pieds dont il foule vos citez , d’où les a il , s’ils ne 
« sont des vostres? Comment a il aulcun pouvoir sur vous que 
« par vous aultres mcsmes ? Comment vous oseroit-il courir sus 
« s’il n’avoit intelligence avecques vous ? Que vous pourroit-il 
« faire si vous n'estiez receleurs du larron qui vous pille, complices 
«du meurtrier qui vous tue, et traistres de vous-mêmes? Vous 
« semez vos fruits, à fin qu’il en face le degast ; vous meublez et 
« remplissez vos maisons, pour fournir à ses voleries; vous nour- 
« rissez vos filles, à fin qu’il ayt de quoy saouler sa luxure ; vous 
« nourrissez vos enfants, à lin qu'il les mène, pour le mieulx qu’il 
« face , en ses guerres , qu'il les mène à la boucherie , qu'il les 
« face les ministres de ses convoitises , les exécuteurs de ses ven- 
«geances; vous rompez à la peine vos personnes, à fin qu'il se 
« puisse mignarder en ses délices, et se vautrer dans les sales et 
« vilains plaisirs ; vous vous affoiblissez , à fin de le faire plus 
« fort et roide à vous tenir plus courte la bride. Et de tant d in- 
et dignitez , que les bestes mesmes ou ne senliroient point , ou 
« n’endureroient point, vous pouvez vous en délivrer, si vous 
«essayez, non pas de vous en délivrer, mais seulement de le 
« vouloir faire. Soyez résolus de ne servir plus , et vous voylà 
« libres. Je ne veulx pas que vous le poulsiez, ny le bransliez; 
« mais seulement ne le soubstenez plus, et vous le verrez, comme 
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« un grand colosse à qui on a desrobbé la base , de son poids 
« mesme fondre en bas, ët se rompre » 

Ces éclats d'un noble patriotisme , que l’on comprendra faci- 
lement pour peu qu’on connaisse l'histoire de cette époque , ne 
se rapportent guère à l’idée que l’on se fait en général des écri- 
vains français. Et en effet, il faut presque descendre jusqu'à 
l’époque de la révolution pour trouver un autre exemple d’un 
caractère aussi complètement républicain. Montaigne , ferme 
soutien du trône et de l'autel, excuse son ami, <c le plus grand 
homme, à mon avis, de notre siècle, » et nous assure qu’il avait 
toujours été sujet fidèle, quoiqu’il eût mieux aimé, s’il avait eu 
à choisir, « être né à Venise qu’à Sarlat. » La Boétie mourut 
jeune en 1 561 , et son Discours avait été écrit quelques années 
auparavant : il aurait pu vivre assez pour voir qu’il est beaucoup 
plus facile de déclamer contre les abus d'un gouvernement que 
d’y remédier par la révolte. 

L’admiration de l’antiquité , le zèle religieux et la persuasion 
d’un droit positif, ces trois grandes sources de l’esprit de liberté 
politique, où La Boétie, Languet et Hottoman avaient séparé- 
ment puisé leurs inspirations, se réunirent pour produire, dans 
un autre pays, le traité De Jure liegni apud Scotos, par Georges 
Buchanan , qui était à la fois un savant , protestant et sujet d’une 
monarchie très limitée. C’est un dialogue élégamment écrit, et 
qui a pour objet de prouver, d'abord, que le gouvernement royal 
tire son origine de l’élection du peuple; ensuite, que l’Écriture 
consacre le droit de mettre à mort les tyrans ; enfin , que la fidé- 
lité due par les Écossais à leur souverain est conditionnelle, ainsi 
qp’il résulte du serment du couronnement, par lequel le monarque 
reconnaît implicitement que la couronne est un dépôt qu’il reçoit 
du peuple. Voici un échantillon de l’argumentation de Buchanan , 
qui va matériellement beaucoup plus loin que Languet n'avait 
osé le faire : — « Existe-t-il donc, dit un des interlocuteurs, un 
« pacte synallagmatique entre le roi et le peuple? M. Il le paraît. 
« — B. Celui qui le premier viole ce pacte et agit contrairement 
« à ses propres engagements ne rompt-il pas le contrat? M. Sans 
« doute. — B. Si donc le lien qui attachait le roi au peuple est 
« rompu , le roi perd tous les droits qu’il tirait du contrat? M. U 
« les perd. — B. Et l’autre partie contractante se trouve déga- 
« gée et aussi libre qu’elle était avant le contrat? M. Elle a les 

' Le Conlr’un do la Coolie se trouve à la fin d« quelques éditions de Mon- 
taigne, 
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« mômes droits et In môme liberté quelle avait auparavant. — 
« B. Mais si un roi fait des choses qui tendent à la dissolution 
« de la société pour la conservation de laquelle il a été insti- 
« tué, quel nom doit-on lui donner? M. On l’appelle un tyran. 
« — B. Or, non seulement un tyran ne possède pas une juste 
« autorité sur son peuple, mais n’est-il [tas aussi l’ennemi de 
«son peuple? M. Cela est certain. — B. N’avons-nous pas un 
« motif légitime de guerre contre un ennemi qui nous a causé un 
« préjudice grave, et que nous ne saurions supporter? M. Nous 
« l’avons incontestablement. — B. Quelle est la nature d’une 
« guerre contre l'ennemi de tout le genre humain , c'est-à-dire 
« contre un tyran? M. C’est la plus juste des guerres. — B. Dans 
« une guerre justement entreprise, n’est-il pas légitimement pcr- 
« mis, non seulement au peuple entier, mais à chaque individu, de 
« tuer un ennemi? M.On ne saurait le nier. — B. Que dirons-nous 
« donc d’un tyran , d'un ennemi public, avec qui tous les gens de 
« bien sont en guerre étemelle? Tout individu ne peut-il pas lui 
« faire subir tous les maux de la guerre? M. Je remarque que tous 
« les peuples ont été de cet avis ; car on a donné des éloges à Theba 
« pour le meurtre de son époux, à Timoléon pour celui de son 
« frère, et à Cassius pour celui de son lils » 

On peut encore ranger parmi les écrits politiques du môme 
genre quelques traités publiés par les exilés anglais et écossais 
pendant la persécution de leur religion par les deux Marie : ce 
sont, il est vrai, des ouvrages de circonstance, et n'ayant pas, 
en certains cas, un caractère assez large, assez général, pour 
mériter une place dans l’histoire littéraire. Je rendrai compte ce- 
pendant d’un de ces écrits, qui est plus théorique que les autres, 
et qui caractérise l’esprit hardi de ces premiers protestants : je le 
choisis de préférence, parce qu’il n'est guère connu que de nom. 
Le titre est ainsi conçu : « Petit Traité du Pouvoir politique, et 
« de la véritable obéissance que les sujets doivent aux rois et 
« autres gouverneurs civils, en réponse à sept questions : 1°. Quelle 
« est l’origine du pouvoir politique, pourquoi a-t-il été institué, 
« et quel est son véritable usage et son devoir? 2°. Les rois , 
« princes et autres gouvernants ont-ils un pouvoir et une auto- 
« rité absolue sur leurs sujets? 3°. Les rois, princes et autres 
« gouverneurs politiques sont-ils soumis aux lois de Dieu et aux 
« lois positives de leur pays? 4°. En quoi et jusqu’à quel point 
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« les sujets sont-ils tenus d’obéir à leurs princes et gouverneurs? 

« 5°. Tous les biens des sujets appartiennent-ils à l'empereur ou 
«au roi , et celui-ci peut-il légitimement se les approprier? 

« 6°. Est-il légitimement permis de déposer un mauvais prince 
« et de tuer un tyran? 7°. Quelle confiance doit-on accorder aux 
« princes et aux potentats? » 

L’auteur de ce traité était Jean Poynet, ou Poftuet (suivant 
1 orthographe de la dernière édition), évêque de Winchester sous 
Édouard VI, et qui prit, dit-on, une part active à la réforma- 
tion ■. Il parut pour la première fois en 1558, et fut réimprimé 
en 1642, « pour venir en aide aux circonstances, » dit Strvpe. 

« Ce livre , comme le remarque avec vérité le même écrivain , 

« n'était pas très favorable aux princes. » Poynet mourut fort 
peu de temps après la publication de son livre; de sorte que nous 
ne savons pas s’il aurait jugé prudent de s'exprimer aussi crûment 
sous le règne qui allait suivre. J’ignore où fut publiée la première 
édition; mais je présume que c’est à Genève ou à Francfort. Ce 
livre est écrit d’un style vigoureux et serré; et s’il n’est pas en- 
tièrement exempt du défaut ordinaire de l'époque, l’invective tri- 
viale et grossière , il n’en mérite pas moins , en beaucoup d’en- 
droits, d’occuper un rang éminent dans la prose anglaise du temps. 
L’auteur résout toutes les questions énoncées dans le titre d'après 
des principes contraires au pouvoir royal, et soutient, dans son 
sixième chapitre , que « les exemples nombreux et continuels 
« qu’offre l’histoire, de rois déposés et de tyrans mis à mort, dé- 
« montrent de la manière la plus certaine que ce sont des actes 
« on ne peut plus vrais , justes et conformes au jugement de Dieu. 
« L’histoire des rois, dans l’ Ancien-Testament, en est remplie; 
« et, comme l'observe avec raison le cardinal Pôle, l'Angleterre 
« elle-même en a fait l’expérience. En effet , les Anglais dépo- 
« sèrent le roi Édouard II , parce qu’au mépris des lois , il faisait 
« périr ses sujets , les dépouillait de leurs biens , et dissipait les 
« trésors du royaume. Et quant à la justice des motifs qui firent 
« évince? Richard II pour mettre Henri IV à sa place, j’en ap- 
« pelle à leur propre jugement. Les Danois aussi ont , de nos 
ajours, noblement imité cet exemple, en dépossédant le tyran 
« Cbristiern et le livrant à une prison perpétuelle. 

« Les mêmes raisons, arguments et lois qui servent à justifier 
« la déposition d’un mauvais prince serviront également, si on 

’ Cr almers ; Strype, Memorial*. 
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« veut les écouter sans prévention , è prouver qu’il est licite de 
« tuer un tyran. De même que Dieu a établi les magistrats pour 
« entendre et juger les affaires des particuliers , et pour punir 
« leurs vices, de même aussi veut-il que les actes des magistrats 
« soient examinés et jugés, et leurs vices corrigés et punis par la 
« masse de la communauté. Nous en avons un exemple dans les 
« fonctions anciennement attachées à la charge du grand-conné- 
« table d’Angleterre, qui avait le pouvoir non seulement de citer 
« le roi à comparaître devant le parlement ou autres cours de 
« justice , è l'effet de répondre de ses actes et d’être traité selon 
« la justice, mais aussi, en certains cas, de s’assurer de sa per- 
« sonne 1 . Rois, princes et gouverneurs tiennent leur autorité 
« du peuple, ainsi que le déclarent et l’attestent toutes les lois, 
« usages et constitutions. Car, dans certains endroits et pays, ils 
a ont plus d’autorité, dans d'autres moins; et dans quelques 
«autres le peuple n'a donné cette même autorité à personne, 
« mais l’a conservée et l'exerce lui-même. Or, y a-t-il un homme 
« assez peu raisonnable pour prétendre que le corps entier ne 
« peut pas faire ce qu'il a permis à un de ses membres de faire, 
« et que ceux qui ont délégué certaines fonctions comme un 
« dépôt ne peuvent pas , lorsqu’il existe de justes motifs ( par 
«exemple, en cas d’abus), retirer ce qu’ils ont donné? Il est 
« reconnu par toutes les lois qu’on peut, lorsqu'on le veut, révo- 
« quer une procuration; à plus forte raison, lorsqu’on trouve que 
« le fondé de pouvoir en fait un mauvais usage. 

« Maintenant, pour résoudre affirmativement la seconde partie 
« de cette question , c’est-à-dire pour prouver qu’il est légitime- 
« ment permis de tuer un tyran , il n’est personne qui puisse nier 
« que les gentils, bien qu’ils n’eussent pas la véritable et parfaite 
« connaissance de Dieu, avaient la connaissance de la loi natu- 
« relie, de cette loi qui n’a pas été faite pour un peuple ou pour 
«certains peuples, mais qui est commune à tous; de cette loi 
« qui n’est pas écrite dans les livres, mais qui est gravée dans les 
« cœurs ; de cette loi qui n’a pas été conçue par les hommes, mais 
« instituée par Dieu; que nous n'avons ni apprise, ni reçue, ni 
« lue, mais tirée, sucée, exprimée de la nature même; de cette 
« loi à laquelle uous n'avons pas été façonnés, mais faits; dont 
« nous n’avons pas été instruits, mais imbus '; et, ainsi que le 

' Il est à peine nécessaire de faire ’ Cic., proMit. 
observer que c'est là un Impudent 
mensonge. 
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« dit saint Paul, comme la conscience de l'homme en rend témoi- 
« gnage * , etc. » Vient ensuite une tirade assez éloquente en 
l’honneur des anciens tyrannicides, et dans laquelle l’auteur pré- 
tend que la première noblesse s’est composée de ceux « qui avaient 
«été les vengeurs du peuple opprimé, et l’avaient délivré du joug 
«de ses tyrans. Telle fut la noblesse d'Hercule, de Thésée et 
« autres semblables ’. » Il faut avouer que le digne prélat est un 
homme hardi dans ses assertions de faits. Il cite ensuite, comme 
on peut s’y attendre, des exemples tirés de l' Ancien-Testament, 
et parmi lesquels Jézabel et Athalie ne sont point oubliées , par 
allusion à notre sanguinaire Marie. 

Si nous avons donné à une production aussi obscure une place 
trop étendue en raison de son peu d’importance littéraire, nous 
l’avons fait parce qu elle sert à illustrer notre histoire civile et 
ecclésiastique. Il est bien aussi de donner une nouvelle preuve de 
ce fait, que les principes de tous les partis, quelque généraux et 
spéculatifs qu’ils puissent paraître, sont subordonnés à In position 
de ceux qui les professent, et aux résultats momentanés qu’on 
peut en obtenir. Peu d’années s’étaient écoulées que l'église angli- 
cane, forte de la protection de cette royauté que Poynet attaquait 
ainsi dans son propre exil, promulguait la célèbre homélie contre 
la rébellion, qui condamne tout prétexte de résistance aux gou- 
vernements. Les églises, même les meilleures, ne sont que des 
factions luttant pour conserver ou pour regagner leur ascendant; 
et, comme toutes les factions possibles, elles ne s'affaibliront 
jamais par un scrupuleux examen des arguments ou des témoi- 
gnages qui peuvent servir à leurs lins. Il faut n’avoir profité ni de 
l’expérience ni de la lecture pour n’avoir pas fait cette remarque. 

On pourrait croire qu'il y avait quelque association particulière 
entre ces théories populaires de résistance et la foi protestante. 
Peut-être, en effet, avaient-elles une certaine analogie natu- 
relle : mais ce sont les circonstances, plus que les principes géné- 
raux, qui déterminent les opinions du genre humain. 1*1 révolte 
de la Ligue contre Henri III , sa résolution de ne pas reconnaître 
Henri IV, renversa les choses, et fit voir, dans un camp opposé, 
les idées républicaines de Languet et de Buchanan prèchées avec 
autant de violence, et dans des termes aussi généraux qu elles 
avaient jamais pu l'être par aucun protestant. Henri de Bourbon 
ne pouvait s'appuyer que sur la légitimité de sa naissance, sur le 

‘ /•>. nux Rom., ii . 15. ( JVoIr du ' P. Vfl. 
trari.) 
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droit imprescriptible de succession. Si c'était à la France à choi- 
sir, la France voulait un roi catholique : tous les arguments à 
l’usage de la démocratie furent jetés de ce côté de la balance, et 
c'est un fait bien connu que Henri n'avait d'autre chance de suc- 
cès qu'une conversion , que la nation crut devoir accepter, bien 
qu elle eut peu d’apparence de sincérité. Mais pendant cette lutte 
de quelques années, nous trouvons, entre autres écrits de 
moindre importance, un livre attribué par quelques uns à Rose, 
évêque de Senlis, et vigoureux partisan de la Ligue, lequel parait 
mériter quelque attention . 

Ce livre, publié en 1590 sous le titre de De Juslâ Reipublica 
Christianæ in Jieges Poteslale, a dû être écrit en partie avant la 
mort de Henri III, qui eut lieu l'année précédente. Il commence 
par l'origine des sociétés , sujet traité avec quelque éloquence, et 
d'après le principe d’une élection de magistrats faite par la com- 
munauté , dans le but de vivre en paix et de jouir de ses biens. 
C’est le choix du peuple qui a déterminé les différentes formes de 
gouvernement et leurs limitations , à l'exception des cas où ces 
gouvernements ont été imposés par la conquête. L'auteur cite 
de nombreux exemples de cette variété de formes. Mais il y a 
deux écueils à éviter : l'un consiste à trop restreindre le pouvoir 
des rois et à laisser la populace changer les dynasties selon son 
caprice; l'autre à attribuer aux rois une sorte de divinité et à 
ôter à la nation tout pouvoir de les arrêter dans les crimes qu'ils 
peuvent commettre. Les calvinistes écossais sont un exemple de 
la première erreur; les modernes avocats de la maison de Valois 
fournissent l'exemple opposé. Le langage servile de ces hommes 
qui prêchent l’obéissance passive a encouragé non seulement les 
plus mauvais empereurs romains, mais des tyrans comme 
Henri VIII, Édouard VI et Élisabeth d'Angleterre. 

L’auteur, dans le second chapitre, réfute plus au long cette 
doctriue d’obéissance passive , comme contraire à la pratique des 


• L'auteur s'appelle lui même Ros- 
sæus , et non pas , comme on l’a affir- 
mé , évêque de Senlis. Pitts attribue 
ce livre A Rainolds (frère du plus célè- 
bre docteur Jean Rainolds), qui pre- 
nait, dit-on, le nom de Rossæus. I-a 
Biographie universelle , art. Rose, dit 
que celle opinion n'a pas eu d'écho : elle 
a cependant été accueillie par M. Bar- 
bier, dans le Dictionnaire des Anony- 
mes • et quelques raisons sont données 


à l’appui. A en juger par les preuves 
internes, le livre parait être l’ouvrage 
d'un Français plutôt que d'un étran- 
ger : mais cette question in'a paru de 
trop peu d'imporlaucc pour mériter 
d'être approfondie. Jugler, dans son 
Hisloria lileraria , c. 9 , ne fait pas 
même mention du nom de Rose. Sui- 
vant Schclhorn (t. VIII, p. 465 j, le li- 
vre parait avoir été quelquefois attribué 
à Genebrard. 
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peuples de l'antiquité, qui déposaient toujours les tyrans; aux 
principes du christianisme et à l’organisation politique des so- 
ciétés européennes, qui exigent de leurs rois le serment d'obser- 
ver les lois et de régner conformément à la justice. Les sujets ne 
sont liés par leur serment de fidélité qu’autant que le roi demeure 
lui-méme Adèle è ses engagements; et ce refus d'obéissance aux 
mauvais rois est au fond de tout le droit public de l'Europe : il est 
également sanctionné par l’Église. Les peuples ont un droit en- 
core plus positif, celui d’imposer des lois et des limitations de 
pouvoir aux rois, qui ne sont certainement pas au-dessus de la 
loi , et ne peuvent la violer à leur gré. 

Dans le troisième chapitre , l'auteur se demande ce que c’est 
qu’un tyran; et, après une longue discussion, il arrive à ce résul- 
tat, qu'un tyran est celui qui dépouille ses sujets de leurs biens, 
qui offense la décence publique par une vie immorale, mais par- 
dessus tout celui qui porte atteinte a la foi chrétienne, et qui fait 
usage de son autorité pour rendre ses sujets hérétiques. Tous ces 
caractères se trouvent réunis dans la personne de Henri de Va- 
lois. L’auteur soutient , dans les deux chapitres suivants, que toute 
espère de protestantisme est pire que le paganisme, parce qu elle 
offre moins d’encouragement à la vertu; mais que, de toutes les 
formes de l’hérésie protestante, le calvinisme est sans contredit 
la plus mauvaise. Il prouve ensuite que les huguenots ne font 
partie ni de l'Église ni de la communauté française. Il en conclut, 
dans le septième chapitre, que le roi de Navarre, étant un héré- 
tique de cette classe, ne peut régner sur des chrétiens. Le reste 
du livre a pour objet de faire voir par de nombreux exemples que 
tout roi schismatique ou hérétique peut être déposé par le pape; 
et aucun d'eux n'a mérité davantage cette sentence que Henri de 
Navarre. On a toujours considéré comme une chose légitime que 
les sujets d’un prince hérétique se révoltassent contre lui , et que 
tous les souverains chrétiens lui üssent la guerre; et un véritable 
tyran , qui , après avoir été déposé par la portion la plus sage de 
ses sujets, essaie de conserver son autorité par la force, peut être 
mis à mort par tout individu. Il ajoute que Julien fut vraisembla- 
blement tué par un soldat chrétien , et il cite plusieurs Pères et 
historiens ecclésiastiques qui justiiient et louent une pareille ac- 
tion. Il termine en exhortant la noblesse et les autres ordres de la 
France è se rallier autour de leur roi catholique, Charles de 
Bourbon , attendu que Henri est un hérétique relaps , et qu’on ne 
saurait avoir confiance dons aucun de ses serments. 


Digitized by Google 


DE 1550 A 1600. J43 

Les principes de Rose en matière de rébellion et de tyranni- 
cide (en supposant qu'il fût l’auteur de ce livre) appartenaient 
naturellement à ceux qui prirent les armes contre Henri 111, et 
qui applaudirent à son assassin. Ils furent adoptés, et peut-être 
étendus, par Boucher, ligueur encore plus fougueux, s'il était 
possible, que Rose lui-même, dans un traité publié en 1589, De 
Justâ Ilenrici 111 Abdicatione à Francorum Regno. C’est un livre 
écrit dans l'esprit de Languet : l'auteur ne s’y borne pas au cas 
d'hérésie; il établit le droit général du peuple à déposer les tyrans. 
Aussi s’occupe-t-il peu du pouvoir du pape en fait de déposition. 
Un catholique écossais résidant à Paris, Guillaume Barclay, père 
de l’auteur 'plus 'célèbre de I Argenis, répondit à Boucher et à 
d'autres écrivains qui avaient professé les mêmes doctrines, dans 
un traité intitulé De Regno et regali Potestate adversa» Bachana- 
nnm, Brulum, liouchemm, et reliquos monarchomachos , 1600. 
Barclay raisonne d’après les principes reçus en France, que le 
roi n’a pas de supérieur en matière temporelle; que le peuple est 
tenu de lui obéir dans tous les cas; que les lois ne sont valides 
que par sa volonté. La pacification de la France, par la soumission 
de la Ligue d’une part , et de l’autre par l’édit de Nantes , mit un 
terme à la discussion de ces questions, qui, toutes théoriques et 
générales quelles pussent paraître, n'auraient jamais été soule- 
vées sans l'influence irritante de circonstances immédiates. 

Pendant le cours de cette guerre, au succès de laquelle sem- 
blait attaché le sort de la religion catholique , beaucoup de jé- 
suites avaient soutenu avec chaleur la doctrine tyrannicide, et le 
puissant esprit de corps qui régnait dans cet ordre nous autorise 
jusqu’à un certain point à mettre au rang de ses maximes géné- 
rales celles qui étaient enseignées par scs membres les plus émi- 
nents. Mariana, auteur du livre célèbre De Rege et Regis lnsti- 
tutione, fut celui qui établit cette doctrine de la manière la plus 
hardie. La première édition de ce livre, édition fort rare, fut 
publiée à Tolède en 1599, dédiée à Philippe III, et sanctionnée, 
non pas par une simple approbation , mais par un chaleureux 
éloge du censeur royal chargé de l’examen du manuscrit; il faut 
observer que ce censeur était lui-même un jésuite. On est cepen- 
dant étonné qu'un pareil ouvrage ait été toléré dans une monar- 
chie absolue. Mariana, après s’être demandé quelle est la meil- 
leure forme de gouvernement, et avoir résolu la question en faveur 
de la monarchie héréditaire, mais à cette condition que le prince 
appellera les meilleurs citoyens à ses conseils, et dirigera toutes 
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les affaires d’après l’avis d'un sénat, établit la différence qui existe 
entre un roi et un tyran. Ses invectives contre la tyrannie nous 
préparent au chapitre sixième, intitulé : a S'il est légitime de ren- 
verser un tyran? » Il commence par tracer h grands traits l'op- 
pression de 1a France sous Henri III, oppression qui avait pro- 
voqué le meurtre de ce prince. Il admet que les opinions sont 
partagées sur la question de savoir si faction de Jacques Clément, 

« la gloire éternelle de la France, selon le sens de la majorité ’, » 
est justifiable en elle -môme : il expose les raisons de part et 
d’autre, mais en plaçant en dernier celles en faveur du meurtre, 
pour lesquelles il penche évidemment. Il est reconnu, dit-il, par 
tous les philosophes et théologiens que tout individu a le droit de 
tuer un usurpateur. Mais si c’est un roi légitime qui gouverne au 
grand détriment de la communauté ou de la religion ( car on doit 
supporter ses vices tant qu'ils ne sont point poussés à un excès 
intolérable), il pense que les étals du royaume doivent d'abord 
l'admonester, et que, dans le cas où il négligerait de s’amender, ils 
peuvent prendre les armes et mettre à mort un prince qu'ils auront 
déclaré être l’ennemi public ; et tout individu peut en faire autant. 
Il conclut donc que tout se réduit à une question de fait , celle de 
savoir si un prince est un tyran ou non , car, de savoir si on peut 
tuer un tyran , ne fait pas question en droit. Et cette maxime ne 
donne point encouragement aux attentats contre la vie des bons 
princes, puisqu'elle ne peut être appliquée que quand les hommes 
sages et expérimentés se sont réunis à la voix publique pour dé- 
clarer qu’un prince est un tyran. — « C'est une chose salutaire, 

« ajoute-t-il , que les princes sachent bien que s’ils oppriment 
a l'état , s’ils se rendent intolérables par leurs vices et leur immo- 
« ralité, leur assassinat sera non seulement un acte légitime, mais 
« glorieux pour celui qui le commettra \ Quelque sentiment d’in- 
dignation qu'un pareil langage put exciter contre Marinna et contre 
les jésuites en général, ce n'est que la reproduction de ce que nous 
avons déjà vu dans Buchanan. 

Mariana agite ensuite la question de savoir lequel est le plus 
grand , du pouvoir du roi ou de celui de la communauté ; et, après 

• Cci mots ir ternum G allia decus ’ F.tl salutaris cognilio, ut sil prin- 
ne se trouvent pas dans les éditions eipibus persuasum, si rrmpublicam 
suivantes, üu reste, je n'ai pas remar- opprciserint , si citiis cl fœditate in- 
qué , dans ce que j'en ai vu , d’autres I olerandi crunl, ed conditione vivere, 
différences bien importantes ; ccpen- ut nvn jure lanlùm, sed cum laude et 
dant la première édition est la seule glorià, perirc possint. (P. 77.) 
recherchée. 
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avoir donné à entendre qu’il y a des ménagements à garder, et qu'il 
est difficile de faire disparaître des abus qui ont eu le temps de 
prendre racine ( par allusion sans doute aux changements intro- 
duits dans la constitution d’Espagne sous Charles et sous Phi- 
lippe), il se prononce fortement pour la limitation du pouvoir royal 
par les lois. Il affirme qu’en Espagne le roi ne peut établir d’im- 
pôts contre la volonté du peuple. « 11 peut employer son influence, 
« il peut offrir des récompenses, quelquefois il peut menacer, il 
« peut avoir recours aux promesses et aux moyens de corruption 
« (nous ne disons pas qu’il soit autorisé à le faire); mais si le 
« peuple refuse , il faut qu’il cède : et il en est de même des nou- 
« velles lois , qui demandent la sanction du peuple. Le peuple ne 
« pourrait maintenir le droit qu’il a de déposer et de mettre à 
« mort un tyran , si , en déléguant une portion de son pouvoir 
« au roi, il ne s’était réservé le pouvoir suprême. Il peut arriver 
« que dans certains pays , où il n’y a pas d'assemblées publiques 
« des états , la prérogative royale impose une obéissance forcée ; 
« c’est alors un pouvoir trop grand , et qui approche de la tyran- 
ci nie : mais nous parlons, dit toujours Mariana , non pas de peu- 
« pies barbares , mais de la monarchie qui existe et doit exister 
« parmi nous , et de cette forme de gouvernement qui est en elle- 
« même la meilleure. » Il ne veut pas examiner si un peuple a 
le droit de faire l'abandon de ses libertés à un roi : il se contente 
d’observer à ce sujet qu'un peuple agirait imprudemment en fai- 
sant un tel abandon, et le roi presque autant en l'acceptant. 

Mariana traite, dans le second livre, de l'éducation qu'il con- 
vient de donner à un prince; et dans le troisième, de la manière 
dont il doit gouverner, s’élevant avec force contre les impôts ex- 
cessifs et contre l'altération des monnaies , qui , selon lui , de- 
vrait être la dernière ressource dans un moment de crise publique. 
L'ouvrage entier respire , jusque dans ses exagérations blâmables, 
un esprit de liberté et d'amour du bien public. Et il est remar- 
quable que Mariana , quoique jésuite , n’insiste pas sur le pou- 
voir du pape de déposer les princes ; je crois même qu’il n’en est 
pas une seule fois question dans tout le volume. Il raisonne uni- 
quement d'après des principes politiques , excepté dans ce seul 
cas où il indique l'impiété comme l’un des vices qui constituent 
un tyran ‘. 

' Bayle (art. Maaiasa, notes G, H Immense aux jésuites, quelque peine 
«t I ) s'est particulièrement occupé de qu'ils se soient donnée pour désavouer 
ce livre remarquable , qui fit un tort toute participation à sa doctrine. 

II. 10 
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Les deux partis qui étaient alors aux prises dans la Grande- 
Bretagne n’avaient négligé ni l'un ni l'autre les armes familières 
à leurs contemporains : les protestants anglais sous Marie , les 
Écossais sous l'infortunée princesse qui porta le même nom , les 
jésuites et les prêtres catholiques sous Elisabeth , en appelaient 
aux droits naturels de l'homme ou à ceux du citoyen d'un pays 
libre. Poynet , Goodman , Knox , appartiennent aux premiers ; 
Allen et Persons aux derniers. Mais ceux-ci du moins n'établirent 
pas leurs raisonnements d'une manière aussi hardie ni sur des 
principes aussi larges qu’on le faisait sur le continent; et Per- 
sons, dans sa célèbre Conférence, sous le nom de Doleman , se 
jeta assez inconsidérément sur un autre terrain, celui du droit 
héréditaire. Le trône d'Élisabeth semblait avoir besoin d’un sen- 
timent fortement monarchique dans la nation. Cependant nous 
trouvons l’origine populaire du gouvernement et la nécessité du 
concours du peuple pour son exercice établies par Hooker, dans 
les premier et huitième livres de sa Constitution ecclésiastique, avec 
une hardiesse peu commune sous ce règne, et, il faut l’avouer, 
avec une latitude d'expression qui nous mène droit à la démocratie 
pure. Cette théorie, que Hooker essaya de modifier en certains 
endroits d'une manière peu conséquente et avec peu de succès , 
n’excita pas alors bien vivement l’attention : elle n'en est pas 
moins devenue la base d'un ouvrage plus célèbre, Y Essai de Locke 
sur le gouvernement , et , par suite , de la croyance politique qui 
anime aujourd’hui, comme un esprit puissant, la grande masse 
du monde civilisé ‘. 

Les publicistes hardis et quelquefois passionnés, qui peut-être 
nous ont arrêtés trop long-temps, contrastent avec une autre classe 
d’écrivains plus froids et plus prudents , qui cherchaient plutôt à 
tirer le meilleur parti possible des institutions civiles qu'ils trou- 
vaient établies qu’à les réformer ou à les renverser. La situation 


' Bilson , qui fut plus tard évêque de 
Winchester, soutient contre les jésuites, 
dans sa Différence belween Christian 
Subjection and unchrislian Hehel- 
Uon, publiée en 1685, que des sujets 
chrétiens ne peuvent prendre les armes 
contre leur prince pour aucune que- 
relle de religion ; mais il admet que 

• si un prince Ya soumettre son rojati- 
« me à une puissance étrangère; s'il 

• change la forme du gouvernement, et 

• d'un empire fait une tyrannie ; s'il 


« foule aux pieds les lob établies du 
« commun consentement du prince et 
« du peuple , pour agir selon son bon 

• plaisir, dans ces cas et dans d'autres 

• que l’on pourrait indiquer, la no- 
« blesse et les communes peuvent bien 
« se réunir pour défendre leurs ancien- 

• nés libertés, te gouvernement et les 

• lois auxquels elles ont été accoulu- 
« mées, sans devoir être pour cela con- 

• sidérées comme rebelles. • (P. 520.) 
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de la France était telle quelle forçait les hommes à penser, lors- 
que la nature leur en avait donné le pouvoir. Dans quelques uns 
des Mémoires de l’époque, tels que ceux de Castelnau et de Ta- 
vannes, on remarque une tendance habituelle à réfléchir, à obser- 
ver l'enchaînement des causes, à appliquer les enseignements de 
l’histoire aux événements du jour. Comines avait établi un précé- 
dent ; et la mode d’étudier ses écrits, ainsi que ceux de Machiavel, 
concourut avec la force des circonstances à former une généra- 
tion de penseurs. Les discours politiques et militaires de La Noue, 
en raison de la forme de dissertations que l’auteur leur a donnée , 
se rattachent mieux au sujet qui nous occupe que des ouvrages 
purement historiques. Ces discours sont pleins de bons sens, écrits 
sur un ton de haute morale , sans pédantisme ni prétention , et 
jettent un grand jour sur la première période des guerres civiles. 
La Biographie universelle en reporte la première édition à l’année 
1 587 ; je crois que ce devrait être 1 588 : dans tous les cas, le livre 
paraît avoir été terminé long-temps auparavant. 

Nous serions entraînés bien au delà des bornes que je veux 
donner à ce chapitre , s’il fallait rechercher tous les ouvrages qui 
appartiennent à la classe de la philosophie politique ; et je suis 
encore loin d’avoir fini avec ce sujet. Les Polilica de J. Lipsius 
méritent peu d’attention : c’est en grande partie une compilation 
d’Aristote, Tacite, et autres écrivains de l’antiquité. Charron 
a abrégé ou incorporé une très grande portion de cet ouvrage dans 
le sien. Les hommes les plus recommandables du parti protestant, 
que Lipsius était sur le point d’abandonner, furent vivement offen- 
sés, et avec raison, d’un passage dans lequel il recommandait 
l’extirpation de l’hérésie par le fer et le feu. Giovanni Boléro ap- 
partient à l’école des jésuites : son long traité, Ragione di Slalo 
( 1 589) , est un livre très remarquable par la finesse du raisonne- 
ment ; et Ginguené , qui ne l’avait pas lu , l’a vanté pour des qua- 
lités qu’il est loin de posséder '. On y chercherait en vain cet esprit 
de tolérance, ces maximes de bonne foi , cette philosophie éclairée, 
qu’il attribue à Boléro , sur la foi d’un panégyriste piémontais. Ce 
jésuite justifie la Saint-Barthélemy, et toutes les atrocités de cette 
époque ; il fait observer que le duc d’Albe a commis une faute en 
faisant exécuter publiquement les comtes d'Egmoot et de llorn, 
au lieu de s'en débarrasser secrètement La conservation est avec 

■ T. Vtll , p. 210. mente fosse possibite. Ceci se trouve 

’ Poterà contenlarsi di sbrigarsene dans un autre traité de Botcro, Jtela- 
con dar morte quanta si pu à segrela- sioni universati de' Capitani illuslri. 
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lai , comme avec Machiavel, la grande fin du gouvernement , qui 
doit se conduire de manière à ne pas s’attirer ni souffrir d’opposi- 
tion. Le châtiment immédiat des chefs de la sédition, avec autant de 
mystère et aussi peu de bruit que possible , est le meilleur remèJe 
lorsque le souverain est assez fort pour l'employer. Dans les crises 
dangereuses, il faut vaincre en cédant, et attendre que les passions 
se soient calmées , et que la désunion , qui surviendra infaillible- 
ment, ait affaibli les partis : mais le souverain doit surtout se 
garder de s'éloigner, comme Henri 111, du théâtre du désordre, et 
de donner ainsi du courage aux séditieux , en diminuant leur res- 
pect pour lui. 

Botero avait beaucoup pensé et beaucoup observé ; il ne le cède, 
pour l’étendue de la lecture , qu’à Bodin , et ses aperçus sont quel- 
quefois lumineux. Le passage le plus remarquable qui me soit 
tombé sous la main est relatif à la population. Scion lui , tous les 
encouragements possibles au mariage n'augmenteront pas le chif- 
fre de la population si le gouvernement ne pourvoit en même 
temps aux moyens d existence, et s'il ne donne les soins convena- 
bles à l’éducation physique des enfants. Sans cela , les individus 
meurent prématurément , ou sont de peu de service à leur pays *. 
Autrement, demande-t-il , pourquoi l'espèce humaine était-elle, il 
y a trois mille ans, aussi nombreuse quelle l'est aujourd'hui? Les 
villes commencent par un petit nombre d'habitants , elles vont en 
augmentant jusqu’à un certain chiffre, mais ne le dépassent point, 
comme nous le voyons à Rome, à Naples, et en d’autres lieui. Lors 
même que tous les moines et toutes les religieuses se marieraient, 
il ne peuse pas que la population du globe s’en accrût : cet accrois- 
sement est subordonné à deux conditions , la génération et l'édu- 
cation (physique) ; et si la multiplication des mariages est favo- 
rable à l’une de ces conditions , elle est certainement un obstacle 
à l’autre ’. Botero, qui n’explique pas complètement sa pensée, a 
sans doute voulu dire ici que la misère qui accompagne les ma- 
riages imprévoyants ne permet pas toujours d’élever convenable- 
ment les enfants. 


1 Con cio sia cota chi se bene sema 
il congiungimenlo deliuomo e delta 
donna non si puô il généré umano 
molliplicarti , nandimeno la mollilu- 
dine di congiungimenli non è sola 
causa délia molliplicazione ; si ri- 
cerca ollre di cio la cura d'alle- 
varli, e la comodilà di tuslenlarli; 
senza la quale o muojono innanzi 


tempo, o rietcono inutili, e di poco gio- 
viinrnfoalfapa<ri<i.(Lib.viu, p. 2S4.) 

’ Ibid. Hicercandoti duc cote per 
la propagazione de' popoli, la gcne- 
razione e l'educazione , se bene la 
molliludinc de' malrimonj ajula forte 
l'una , impedisce pero del sicura 
l'ultra. 
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Paolo Paruta , dans ses Discorsi Politici (Venise , 1599) , a 
peut-être moins de nerf et de finesse que Botero : on peut le 
mettre néanmoins au rang des bons écrivains politiques. Le pre- 
mier livre de ces discours traite de l’histoire romaine , le second 
roule principalement sur l’histoire moderne. La pensée de l'auteur 
est indépendante , et il ne se laisse point influencer par les opi- 
nions reçues : c’est ainsi qu’il blâme l'invasion de l’Italie par An- 
nibal. En général , Paruta expose avec impartialité les deux faces 
d’un problème politique , comme on peut le voir dans un de ses 
discours les plus remarquables , où il discute la fameuse question 
de futilité des villes fortifiées. Il se prononce en définitive en leur 
faveur. Paruta était sujet de Venise , et , après avoir rempli de 
hautes fonctions , il fut un des historiens employés par le sénat , 
et dont les écrits forment la collection connue sous le titre d'Islo- 
rici Veneziani. 

Jean Bodin , auteur de plusieurs autres ouvrages de moindre 
importance, s’est fait une si haute réputation par sa République *, 
publiée en français en 1577 , et par lui-mème en latin, avec de 
nombreuses additions, en 1586 ', et il a en effet laissé si loin 
derrière lui tous les publicistes de cette époque que j’essaierai de 
rendre justice à sa mémoire en donnant une espèce d’analyse de 
ce traité , beaucoup plus connu de nom que généralement lu. 
Un grand nombre d’auteurs ont rendu témoignage de l’étendue 
de son savoir et de la haute portée de son intelligence. « Je ne 
« connais aucun écrivain politique de la même époque , dit Stc- 
« wart, dont l’érudition étendue, variée, judicieuse, me paraisse 
« avoir contribué davantage à faciliter et à guider les recherches 


* « Je comprends également sous le 

• nom de république un état régi par 

• plusieurs et celui qui ne l’est que par 

• un seul. » Bonis. {Noie du trad.) 

‘ La première édition de ce traité fit 
une telle impression dans le publie que, 
quand Bodin vint en Angleterre à la 
suite du duc d’Alençon , il trouva son 
livre expliqué dans des cours à Londres 
et à Cambridge , mais non pas , comme 
on l’a dit quelquefois , dans les écoles 
publiques de l'université. Ce succès 
l’engagea à le traduire lul-mémc en 
latin, pour rendre sa renommée plus 
européenne. (Voir Bayle , qui a un 
bon article sur Bodin.) Je suis forte- 
ment porté à croire que la lecture de 
Bodin produisit un grand elfct en An- 


gleterre. Il n’est peut-être pas très 
souvent cité , et pourtant son nom est 
mentionné avec honneur par les prin- 
cipaux écrivains du siècle suivant ; mais 
fl fournit nne masse d’arguments et 
d’exemples que l’esprit méditatif de 
nos compatriotes sut mettre à profit. 

Grotius, qui n’est pas très favorable 
à Bodin , quoiqu’il soit forcé de citer 
souvent la République , l’accuse d’in- 
exactitude quant aux faits , inexacti- 
tude qui , dans certains cas . tendrait 
à faire suspecter sa bonne foi. ( Epitl ., 
353). II faudrait étudier Bodin de plus 
près que je ne l’ai fait pour juger Jus- 
qu’à quel point cette accusation est 
fondée. 


Digitized by Google 


1 50 CHAP. IV. — LITTÉRATURE DE LECROPK 

« de ses successeurs , et dont les renvois à la littérature ancienne 
« aient été plus souvent copiés par d’autres écrivains , qui ont 
« oublié d'indiquer leur autorité \ » 

Quel est l’objet de la société politique ? telle est la première 
question que pose Bodin. Il répond que c’est le plus grand bien 
de chaque citoyen, lequel bien est celui de la communauté en- 
tière. Ce bien , il le fait consister dans l'exercice des vertus propres 
à l'homme et dans la connaissance des choses naturelles, hu- 
maines et divines. Mais comme tout le monde n’est pas d’accord 
sur ce qui constitue le principal bien d’un individu , non plus que 
sur la question de savoir si le bien des individus est aussi celui 
de l’état, il en est résulté une variété de lois et de coutumes, 
selon les caprices et les passions de ceux qui ont gouverné. Ce 
premier chapitre a une teinte métaphysique qu’on ne trouve pas 
ordinairement chez Bodin. Il passe dans le suivant à l’examen 
des droits en ce qui concerne la famille (jus familiare), et il éta- 
blit la distinction qui existe entre une famille et un état. La 
famille est le droit gouvernement de plusieurs personnes sous un 
seul chef, comme la république est celui de plusieurs familles *. 
Il exalte l’autorité patriarcale, tant maritale que paternelle, répan- 
dant sur chaque sujet de larges (lots d’érudition : rien de ce qu’on 
peut trouver dans l histoire sacrée ou profane , dans les relations 
des voyageurs ou dans les juristes,romains, n’échappe aux vastes 
recherches de Bodin 3 . 11 donne à entendre que son opinion est en 
faveur du droit de répudiation ; ce qui vient è l’appui d’autres faits 
desquels on peut conclure qu’il était plus partisan de la loi des 
Juifs que de celle des chrétiens 4 : il maintient aussi la puissance 


' Dissertation on Progrès s ofPhi- 
losophy, p. 40. Stewart pense néan- 
moins que Bodin est devenu tellement 
obscur qu’il croit devoir s’excuser d’a- 
voir consacré quatre pages à la Répu- 
blique. Bodin était plus connu dans le 
xvu* siècle qu’aujourd’hui. 

’ Famitia est plurium sub unius 
ac ejusdem palrisfamitiâs imperium 
subdUorum , earumque rerum quai 
ipsius propriee sunl, recta moderatio. 
Bodin émet une singulière théorie ; c’est 
qu’une famille doit se composer de cinq 
personnes: il parait avoir été influencé 
A cet égard par certaines idées des ju- 
ristes , qui ont avancé que trois famil- 
les peuvent constituer un état , et que 


quinze personnes sont aussi le mini- 
mum d’une communauté. 

5 Cap. 3 , 34. Bodin proteste ici con- 
tre cette stipulation quelquefois faite 
avant le mariage , que la femme ne 
sera pas en la puissance du mari , « con- 
« ventions tellement contraires aux lois 
« divines et humaines qu'elles ne sati- 
« raient être tolérées, et qu'on ne doit 
« y avoir aucun égard, lors même qu’cl- 
« les auraient été ratifiées par serment, 
< attendu qu'il n'y a pas de serment 
« obligatoire en pareille circonstance. * 

4 On a toujours soupçonné que Bo- 
din, qui n’était pas juif de naissance , 
l'était par conviction. Cette opinion est 
fortement confirmée par sa ftépubti- 
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paternelle dans toute l'extension qui lui avait été donnée dans la 
république romaine, considérant son relâchement comme une des 
causes principales de la décadence de l'empire. 

Le gouvernement patriarcal comprend la relation du maître au 
serviteur , et mène à la question de savoir si l’esclavage doit être 
admis dans un état bien constitué. Bodin , discutant cette ques- 
tion à l’aide de nombreux arguments de part et d’autre , paraît 
penser que la loi juive , avec ses restrictions quant à la durée de la 
servitude, doit prévaloir, attendu que les règles divines n'ont pas 
été faites pour être renfermées dans les étroites limites de la Pa- 
lestine, mais qu'étant si sages, si salutaires, et d'une si haute au- 
torité , elles doivent être préférées aux constitutions des hommes. 
L'esclavage ne doit donc pas être établi d'une manière perma- 
nente; mais, dans les pays où il existe déjà, il convient que les 
émancipations aient lieu graduellement *. 

Viennent ensuite les droits des personnes dans l'état de nature, 
droits qui doivent être réglés, mais non pas créés par la loi. « Avant 
« qu’il y eût des cités et des citoyens , ou une forme quelconque 
u de république , chaque chef de famille était maître chez lui , et 
« avait pouvoir de vie et de mort sur sa femme et ses enfants. 
« Mais lorsque la force , la violence , l'ambition , l’avarice , le 
« désir de 1a vengeance , eurent armé les hommes les uns contre 
u les autres , le résultat des guerres et des combats fut de donner 
« la victoire à un parti, et de réduire l’autre à l’état d’esclavage. 
« Et parmi les vainqueurs, celui qui avait été choisi pour chef et 
< < capitaine , et sous les ordres et la conduite duquel ils avaient 
« remporté la victoire , les retint aussi sous sa puissance et son 


que, dans laquelle il cile continuelle - 
ment , et avec beaucoup de déférence , 
l'Ancien Testament , mais rarement ou 
jamais le Nouveau. On pourrait citer 
plusieurs passages à l'appui ; mais je ne 
les ai pas tous notés. Il dit dans un en- 
droit ( lib. i, c. 6) : Paulus , chrislia- 
n arum simili su» facile princept ; ce 
qui est au moins une singulière ma- 
nière de s'exprimer. Ailleurs , il ex- 
pose l'essence , les signes caractéristi- 
ques de la vraie religion de manière é 
exclure toute autre religion que celle de 
Moise. Il existe, dit-on, en France et 
en Allemagne, de nombreux manus- 
crits d’un ouvrage iuédit de Bodin in- 
titulé V Heplaplomeres après y avoir 


discuté , dans une série de dialogues , 
differentes religions , il donne la préfé- 
rence au déisme, ou au judaïsme ; car 
ceux qui ont vu l'ouvrage ne paraissent 
pas certains à cet égard. Du reste , 
personne n'a voulu se charger d'impri- 
mer cette production. (JucttR, Ilisl. 
lileraria ,'p. 1740; fiiugr. univ .; Ni- 
céron , t. XVII , p. 264.) 

Un ouvrage posthume de Bodin , pu- 
blié en 1696, Universa Naturœ Thea- 
Irum , a été signalé par quelques au- 
teurs comme un panthéisme déguisé. 
Je n'ai rien trouvé dans ce que j’en ai 
lu qui pùt me faire partager cette Opi- 
nion. 

» C. 6. 
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« commandement comme ses fidèles et obéissants serviteurs, et 
« les autres comme ses esclaves. Alors, cette pleine et entière 
a liberté que la nature a donnée à tout homme de vivre selon son 
« plaisir (ut entièrement enlevée aux vaincus , et restreinte jus- 
« qu’à un certain point dans les vainqueurs eux-mêmes par rap- 
« port au conquérant. En effet , chaque homme en particulier dut 
« faire acte de soumission et d’obéissance envers son chef sou- 
« verain ; et celui qui ne voulut rien céder de sa liberté pour 
« vivre sous la loi et le commandement d’un autre perdit tout. 
« C’est ainsi que les dénominations, jusqu'alors inconnues, de sei- 
« gneur et de serviteur, de prince et de sujet , furent mises en 
a usage. Oui , la raison et la lumière de la nature elle-même nous 
« portent à croire que la force et la violence ont été la cause et 
« l’origine des républiques *.» 

Ainsi donc la simplicité du gouvernement patriarcal fut détruite 
par la conquête , et Nimrod parait en avoir fourni le premier 
exemple. Des chefs de famille, jadis souverains, sont aujourd’hui 
de simples citoyens. Un citoyen est un homme libre sous le gou- 
vernement suprême d’un autre *. Ceux qui jouissent de plus de 
privilèges que les autres ne sont pas pour cela plus citoyens 
a qu’eux, a C'est la reconnaissance du souverain par son sujet 
« libre , et la protection garantie à celui-ci par le souverain , qui 
« fait le citoyen. » C'est là , nous pouvons l’observer en passant , 
un des principes fondamentaux qui , dans la jurisprudence con- 
stitutionnelle, distinguent l’esprit monarchique de l’esprit répu- 
blicain. Partout où le simple fait de la soumission, ou même celui 
de la naissance, sont considérés comme donnant droit à la qualité 
de citoyen, il y a abandon du principe républicain. Ce principe, 
reposant toujours sur un contrat réel ou fictif, distingue la nation, 
les successeurs de la première communauté , des étrangers qui 
viennent se fixer dans son sein , et surtout de ceux qui sont évi- 
demment d'une race différente. Le temps doit nécessairement 
greffer bien des rameaux exotiques sur la souche nationale : mais 
livrer indifféremment les privilèges de la cité à tous les nouveaux 
arrivants , c’est changer un peuple en une agrégation fortuite 
d'individus. Dans une monarchie , c’est le principe héréditaire qui 
maintient l'unité de l’état ; et si cette forme de gouvernement n’est 
pas exemple d’inconvénients, du moins elle paraît se prêter davan- 
tage à l égalité des privilèges parmi tous ses sujets. C’est ainsi que 
" 

' C. 8. homo qui ittmmd nllerius potetlate 

’ ririt ni hit aliud quàm liber obligalur. yfc 
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sous Caracalla , mais à une époque dans laquelle il ne faut pas 
chercher de bons précédents , le nom , jadis si grand , de citoyen 
romain , fut étendu, de l'orient à l’occident, à toutes les provinces 
de l'empire. 

Bodin passe ensuite à la relation existant entre le patron et le 
client, et aux alliances internationales qui offrent quelque ana- 
logie avec cette relation. Mois il a soin de distinguer le patro- 
nage ou la protection du vasselage. Même dans les alliances iné- 
gales, l’inférieur est toujours souverain; et, si cette souveraineté 
n'est pas réservée, il faut que l’alliance dégénère en soumission '. 
Il définit la souveraineté, dont il traite dans le chapitre suivant, 
un pouvoir suprême et perpétuel , absolu et indépendant de toute 
loi *. Un prince limité , si ce n’est dans le cas où la limitation se 
borne aux lois de la nature , n'est pas souverain. Un souverain 
ne peut engager son successeur, et ne peut lui-même être lié par 
ses propres lois , à moins qu elles n'aient été confirmées par ser- 
ment : car il ne faut pas confondre les lois et les contrats des 
princes ; les premières dépendent de leur volonté , mais les autres 
obligent leur conscience. Il convient de convoquer des parlements 
ou des états-généraux , pour prendre leur avis et obtenir leur con- 
sentement à certaines mesures ; mais le roi n'est pas engagé par 
les décisions de ces assemblées : la doctrine contraire a fait beau- 
coup de mal. En Angleterre môme, où les lois faites en parlement 
ne peuvent être rapportées sans le consentement du parlement , le 
roi (ainsi qu’il le pense) les sanctionne ou les rejette selon son plai- 
sir 3 . Et s’il n'est point levé d'impôts en Angleterre sans le con- 
sentement du parlement , il en est de même dans d’autres pays , à 
moins que la nécessité ne permette pas de réunir les états. Il en 
conclut que le parlement anglais peut avoir une certaine auto- 
rité , mais que la souveraineté et la puissance législative résident 
dans le roi seul. Quiconque donne la loi est souverain , car ce 
pouvoir renferme tous les autres. La question de savoir si un 
prince vassal ou tributaire doit être appelé souverain entraîne 


■ c. 7. 

* Majestas est tumnui in civet ae 
subdilos legihusque soluta pointas. 

* Hoc lumen singulare rideri put- 
iit,quôd, qutr leges popull rogatione 
ac principis Jutsu ferunlur , non alt- 
ier q nam populi commis abrogari 
pnstnnl. Jd enirn Drllus Anglorum 
in GalUà legatui milti cunfirmuril . 


idem lumen cunfltetur legem prubari 
au I respui consurvisse contra populi 
rolunlatem ulcumqué principi pla- 
cuerit. Le cas de ï’ Angleterre l'em- 
barrasse évidemment ; cl comme il 
avait été dans ce pays antérieurement 
à la publication de son édition latine, 
il aurait pu s'édifier à ce sujet. 
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Bodin dans de nombreuses citations empruntées au droit féodal 

et à l'histoire ; il la résout conformément à sa propre théorie 1 . 

Le second livre de la République traite des différentes espèces 
de gouvernement civil. Il n’y en a que trois, suivant Bodin , au- 
cune forme mixte n’étant possible , puisque la souveraineté ou 
puissance législative est indivisible. Il définit la démocratie un 
gouvernement où la souveraineté est entre les mains de la majo- 
rité des citoyens. Il prétend que Borne a été une république dé- 
mocratique , ce qui n’est pas tout-à-fait exact ; et il se trompe 
certainement dans sa théorie générale , en raisonnant comme si la 
définition distincte de chacune des trois formes devait être appli- 
cable après leur combinaison *. Dans son chapitre sur la monarchie 
despotique, il nie encore que les gouvernements aient été fondés 
sur un contrat originel. Le pouvoir d'un seul , dans l'origine de la 
société politique , était absolu ; et Aristote a eu tort de supposer un 
âge d'or fabuleux, dans lequel les rois étaient élus par suffrages 3 . 
Le despotisme diffère de la monarchie en ce que les sujets sont vé- 
ritablement esclaves , et n’ont aucun droit sur ce qu’ils possèdent; 
mais, comme le despote peut les traiter avec bopté , le despotisme 
n’est pas nécessairement une tyrannie 4 . Li monarchie , d’un autre 
côté, est la règle d'un seul d'après la loi de la nature, le prince 
maintenant les libertés et les propriétés des autres autant que les 
siennes -’. Comme cette définition n’implique pas d’autres restric- 
tions que celles que le prince peut s’imposer de sa propre volonté , 
Bodin se trouve placé dans la même difficulté que Montesquieu. 
Tous les lecteurs de Y Esprit des Lois ont dù être frappés de l'absence 
d'une distinction nette entre le despotisme et la monarchie. La 
tyrannie , dit Bodin, ne diffère du despotisme que par le caractère 
personnel du prince. Mais la sévérité envers une populace sédi- 
tieuse n’est point de la tyrannie; et ici il blâme le gouvernement 
trop faible de Henri II. Il justifie le tyrannicide à l’égard d'un 
usurpateur qui ua d autre titre que la force, mais non pas à l'égard 
des princes légitimes ou qui le sont devenus par prescription \ 

1 C. 9 el 10. trius, rrget lierons suffragio errasse 

» Lib. u,c. 1. prodidil ; cùm omnibus persuasumsit 

* Au commencement des états, quo ac pcrspicuum monarchiam omnium 
socielas hominum coulcscere cttpil , primant in Assyrid fuisse constitu- 
ât reipublicœ forma qmrtlam consti- lam A'imr odo principe , etc. 
tut, uniuj imprrio ac tlominalu omnia * C. 2. 

(cnrhuntur. Fallu entm Arisloleles , ’ C. 3. 

qui aurcum illud gnius hominum 6 C. 4. 
fahulit poelicis quant rripsd illus- 
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L'aristocratie , selon lui , existe toujours là où une minorité 
des citoyens gouverne le plus grand nombre Cette définition , 
adoptée par quelques écrivains modernes, paraît devoir mener à 
des conséquences à peu près incompatibles avec l’usage des mots 
dans leur acception ordinaire. Les électeurs de la chambre des 
communes en Angleterre ne forment pas la majorité de la nation. 
Sont-ils pour cela un corps aristocratique? Le même cas existe, 
à plus forte raison , en France , et dans la plupart des gouverne- 
ments représentatifs de l’Europe. Il serait mieux de dire que le 
caractère distinctif d'une aristocratie est la jouissance de certains 
privilèges qui uc peuvent se communiquer aux autres citoyens 
par rien que ceux-ci puissent faire deux-mêmes pour les obtenir. 
Ainsi , un gouvernement où certaines conditions pécuniaires suf- 
fisent par elles-mêmes pour conférer le pouvoir politique , ne serait 
pas, à proprement parler , un gouvernement aristocratique ; et les 
anciens n'ont jamais employé le mot dans ce sens. Cependant on 
pourrait demander dans quelle catégorie nous placerions la timo~ 
cratie , ou gouvernement des riches. 

La souveraineté réside dans la suprême autorité législative : 
mais cette souveraineté a besoin de s’appuyer sur d’autres mi- 
nistres inférieurs et délégués ; et c’est à l’examen de ces acces- 
soires du gouvernement qu’est consacré le troisième livre de Bo- 
din. Il définit un sénat , « une assemblée légale de conseillers 
«d'état, ayant mission de donner avis à ceux qui possèdent la 
« souveraineté : nous disons de donner avis , parce que nous n’en- 
« tendons attribuer aucun pouvoir de commandement à un pareil 
« corps. » Un conseil est nécessaire dans une monarchie , car des 
connaissances étendues sont généralement nuisibles dans un roi. 
Elles se trouvent rarement alliées à une bonne disposition , et à 
uu esprit profondément moral. Trajan était le plus illettré , et 
Néron le plus savant des empereurs. Les conseillers ne doivent 
pas être trop nombreux ; et il voudrait qu’ils tinssent leurs charges 
à vie. U serait dangereux autant que ridicule de choisir pour ces 
fonctions des jeunes gens , lors même qu'ils auraient la sagesse et 
l'expérience nécessaires , attendu que ni les personnes plus âgées, 
ni celles même de leur âge, n'auraient confiance en eux. L’auteur 
s’étend ensuite , suivant son habitude , sur tous les conseils qui 
ont existé dans les états anciens et modernes a . 

• Ego italum semper arittocrati- * C. I. 
mm eue Judico , li minor pari n- 
u«um ccelerit impcral. (C. I.) 
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Un magistrat est un officier du souverain investi d’une au- 
torité publique Bodin critique les définitions ordinaires de la ma- 
gistrature , et distingue des magistrats ces officiers qui n'ont aucun 
droit de commandement , et ces commissaires qui n’ont qu'une 
délégation temporaire. A propos du devoir des magistrats envers 
le souverain, il fait l’éloge de cette disposition de la loi française, 
qui veut que, dans un procès civil , le juge n'ait point égard à des 
lettres particulières du roi contraires à la justice de la cause*. Mais, 
après avoir exprimé son doute que ce principe s'applique aux ma- 
tières qui touchent le public , il en vient à cette conclusion , que le 
juge doit obéir à tous les ordres qu’il reçoit , à moins qu’ils ne 
soient contraires à la loi de nature ; auquel cas il est tenu de ne 
pas compromettre son intégrité. Toutefois, il vaut mieux , autant 
que possible, obéir à tous les ordres du souverain que de donner 
au peuple le mauvais exemple de la résistance. Ceci fait proba- 
blement allusion à l’opposition fréquente du parlement de Paris 
à ce qu’il considérait comme des ordres injustes ou illégaux émanés 
de la cour. Plusieurs des questions discutées dans ces chapitres sur 
la magistrature sont un peu subtiles et roulent quelquefois sur 
des mots ; et en général la partie argumentative de Bodin est 
presque noyée dans son érudition. 

Un état ne saurait subsister sans collèges et corporations ; car 
l'aiïection mutuelle et l'amitié sont le lien nécessaire de la vie hu- 
maine. Il est vrai que ces institutions ont leurs inconvénients , et 
quelles ont besoin d’être régies par de bonnes lois. Mais , de 
même qu'une famille est une communauté naturelle , un collège 
est une communauté civile, et une république n’est elle-même 
qu’une communauté gouvernée par un pouvoir souverain : d'où il 
résulte que le mot communauté est commun à tous trois 3 . Ce 
sujet est traité à fond dans ce chapitre ; et l’auteur , citant les 
cortès espagnoles et les communes d’Angleterre comme des espèces 
de collèges dans l’état , en parle avec éloges comme d’institutions 
utiles ; observant , avec une sorte de hardiesse qui ne lui est pas 
habituelle, que plusieurs provinces de France avaient eu des as- 
semblées d’états, mais quelles avaient été supprimées par ces 
mêmes hommes qui craignaient de voir leurs crimes et leurs pé- 
culats mis au grand jour. 

Dans le dernier chapitre du troisième livre , qui traite des degrés 
et ordres de citoyens , Bodin paraît penser que les esclaves , étant 
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sujets , doivent être considérés comme parties de l’état Cette 
doctrine est , comme on a déjà pu l’entrevoir , d’accord avec ses 
idées monarchiques. Il examine ensuite les ditl'érentes manières 
d'acquérir la noblesse, et s’élève contre cette pratique qui fait de 
la fortune un passe-port pour y arriver : il discute aussi la ques- 
tion de la dérogation à la noblesse par des occupations plébéiennes. 
La division en trois ordres est utile dans toutes les formes de 
gouvernement. 

Le meilleur chapitre de la République de Bodin est peut-être le 
premier du quatrième livre , sur l’élévation , le progrès , la con- 
dition stationnaire, les révolutions, la décadence et la chute des 
états. 11 y a changement dans une république lorsque la forme de 
sa constitution est changée ; car son identité ne se détermine pas 
par la longue durée des murs de la cité : mais , si le gouvernement 
populaire devient monarchie, ou si l’aristocratie se transforme en 
démocratie, c'en est fait de la république. L’auteur emploie ainsi 
le mot respublica dans le sens de constitution , forme politique ; 
ce qui , je crois, n’est pas correct, quoique sanctionné jusqu'à un 
certain point par l’usage : il en résulte d’ailleurs que sa proposi- 
tion , ainsi énoncée , n’est qu’une véritable tautologie. L’extinction 
des états peut être naturelle ou violente : mais d'une manière ou 
de l'autre il faut qu elle arrive , puisque toutes choses ont leur 
période déterminée , et qu’il y a dans l’ordre de la nature un temps 
fixé où il parait désirable quelles viennent à terme. La meilleure 
des révolutions est celle qui a lieu par une cession volontaire du 
pouvoir. 

Les formes de gouvernement étant au nombre de trois, il 
s’ensuit que les révolutions possibles de l’une à l'autre sont au 
nombre de six : car l’anarchie est l’extinction d’un gouvernement, 
et non pas une révolution dans un gouvernement. Bodin déve- 
loppe ensuite les causes des révolutions, sinon avec la finesse 
d’aperçus et la vigueur de style de Machiavel , au moins avec juge- 
ment et avec une grande étendue d’érudition historique. De 
grands désastres militaires ont , selon lui , une tendance à changer 
le gouvernement populaire en aristocratie, et les succès ont l’effet 
contraire : la même observation paraît applicable à toute espèce 
de calamités et de prospérités publiques. Néanmoins, la démo- 
cratie se résout le plus souvent en monarchie, et la monarchie 

‘ Si mihi labella ac jura sujfragio- taie donari cupiam. Peut être a-t-il 
rum in hdc ditpulatiime tribuantur , seulement voulu dire qu’il délirerait 
tervot œqué ac libtrot hominei civt- les émanciper. 
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en démocratie , surtout quand elle est devenue tyrannique ; et ces 
changements sont ordinairement accompagnés de guerre civile ou 
de troubles. L’aristocratie ne peut se transformer en démocratie 
sans violence, bien que la révolution contraire s'opère quelque- 
fois paisiblement, comme dans le cas où les classes ouvrières et 
les commerçants abandonnent les affaires publiques pour s’occu- 
per des leurs : c’est ainsi que Venise, Lucques, Raguse et d’autres 
cités sont devenues des aristocraties. Le grand danger pour une 
aristocratie, c’est que quelque ambitieux , sorti de son propre sein 
ou du sein du peuple, n’arme celui-ci contre elle : on doit s’at- 
tendre à ce résultât, lorsque les honneurs et les magistratures 
sont livrés à des hommes indignes , ce qui fournit le meilleur ar- 
gument aux démagogues, surtout quand les plébéiens se trouvent 
entièrement exclus. Cette exclusion, qui leur est toujours pénible, 
est pourtant supportable tant que le pouvoir est en bonnes 
mains : mais s’il est abandonné à des hommes qui ne jouissent 
pas de la confiance publique, il devient facile d’exciter le peuple 
contre les nobles , surtout s’il existe déjà des factions parmi ceux- 
ci; circonstance dangereuse pour tous les états, mais surtout 
pour une aristocratie. Les révolutions sont plus fréquentes dans 
les petits états , parce qu’un petit nombre de citoyens se fractionne 
aisément en partis : aussi trouverait-on en un seul siècle plus de 
révolutions parmi les villes de Grèce ou d’Italie qu’il n’y en a 
eu pendant le cours de bien des siècles dans les royaumes de 
France ou d’Espagne. Bodin pense que l’ostracisme des citoyens 
dangereux est lui-même une mesure dangereuse , et il conseille 
plutôt de les mettre à mort ou d’en faire des amis. Il fait observer 
que la monarchie a cela de particulier, que , si le roi est prison- 
nier, la constitution n’est pas perdue , tandis que , dans une répu- 
blique, le siège du gouvernement une fois pris, c’en est fait de 
la constitution , parce que les autres villes ne font jamais de ré- 
sistance. 11 est évident que ceci ne s'applique qu’au cas, jusqu'à 
présent le plus commun , il est vrai , d’une république où la capi- 
tale prédomine entièrement. « Il n'y a pas de royaume qui, avec 
« le temps , ne finisse par être changé , et en définitive renversé. 
« Le mieux est pour ceux qui sentent le moins leurs changements 
« parce qu’ils s'opèrent peu à peu , soit de mal en bien , soit de 
« bien en mal. » 

Si ce chapitre est le meilleur de Bodin , le suivant est son plus 
mauvais. L’auteur y prétend examiner s’il y a possibilité de pré- 
voir les révolutions dès états; il se demande si les astres ont une 
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telle influence sur les choses de ce monde qu’on puisse avec leur 
secours prédire les changements politiques, et il se prononce pour 
la négative en termes qui sembleraient indiquer qu'il ne croit 
point à l’astrologie. S'il était vrai, dit-il, que les conditions des 
états dépendissent des corps célestes, il n’y aurait encore aucun 
moyen certain de les prédire, puisque les astrologues s’accordent 
si mal dans leurs observations que l'un suppose un astre en mou- 
vement direct au même moment où un autre l’indique en mouve- 
ment rétrograde. Il est clair qu’en employant cet argument , Bodin 
a dû voir qu’il sapait par la base toute la science astrologique. 
Cependant, après avoir rapporté des exemples des bévues et des 
contradictions de ces prétendus philosophes, il lâche pied, et va 
jusqu’à admettre que , s'il était possible de comparer tous les évé- 
nements arrivés depuis le commencement du monde avec les mou- 
véments planétaires, on pourrait en tirer certaines inductions; 
et, sacrifiant ainsi son premier et meilleur raisonnement aux pré- 
jugés de son temps, il reconnaît l’astrologie comme vérité théo- 
rique. Il parle du système de Copernic comme d'une hypothèse 
trop absurde pour mériter une réfutation , attendu qu’étant con- 
traire aux doctrines de tous les théologiens et de tous les philo- 
sophes , ainsi qu’au sens commun , elle renverse les fondements de 
toutes les sciences. Maintenant, nous nous enfonçons plus avant 
dans l’absurde ; Bodin se livre à une longue dissertation arithmé- 
tique fondée sur un passage de Platon , qui attribue la chute des 
états au manque de proportion '. 

Dans le chapitre suivant, sur le danger des révolutions subites 
dans l’ensemble du gouvernement, il affirme que les astrologues, 
même les plus déterminés, s’accordent à reconnaître que, quel- 
que empire que les astres puissent exercer sur ces hommes qui 
sont guidés parleurs passions, comme les brutes, l'homme sage 
n’est pas dominé par leur influence. Un prince sage peut donc 
prévoir les révolutions, et y porter remède d'avance. Il est douteux 
qu'on doive changer une loi établie, lors même quelle ne serait 
pas bonne en elle-même , de peur de livrer les autres au mépris, 
surtout celles qui touchent à l'organisation politique : celles-là 
devraient, autant que possible, être considérées comme immua- 
bles. Toutefois, il ne faut pas perdre de vue que les lois ne sont 
faites que dans l’intérêt de la communauté, et que le salut public 
est de toutes les lois la loi suprême. 11 n'y a donc pas de loi telle- 
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ment sacrée quelle ne puisse être changée sous l'empire de la 
nécessité. Mais, en règle générale , tout changement à faire doit 
être fait graduellement ’. 

C'est une question indécise que celle de savoir si les fonctions 
de la magistrature doivent être temporaires ou à vie. Bodin croit 
qu'il est essentiel que le conseil d'état soit inamovible , mais que 
les hautes charges civiles qui emportent commandement doivent 
être temporaires \ Il est en général important que les magistrats 
soient d accord dans leurs opinions; cependant il y a des circon- 
stances où leur émulation ou leur jalousie peuvent être utiles à 
l'état La question de savoir si le souverain doit exercer des fonc- 
tions judiciaires peut paraître facile à ceux qui admettent en prin- 
cipe que les rois ont été institués pour rendre justice. Mais ce 
n’est pas là sa théorie de l’origine des gouvernements; et après 
avoir exposé tous les arguments qui peuvent être allégués en 
faveur d’un monarque juge, les appuyant, selon sa coutume, de 
tous les précédents historiques, il décide qu’il ne convient point 
que le prince fasse lui-même l'application de la loi. Les raisons 
qu’il en donne sont assez hardies, et fondées sur une connaissance 
intime des vices des cours, connaissance dont il use ici large- 
ment *. 

En traitant du parti que le prince ou un bon citoyen doit 
prendre dans les factions civiles, Bodin entre d'abord dans de 
longs détails historiques sur les conspirations et les séditions; puis 
il arrive aux querelles de religion, et prétend qu’il ne doit pas 
être permis de raisonner sur les matières de foi. Quoi de plus 
impie , dit-il , que de souiTrir que les lois éternelles de Dieu , qui 
devraient être gravées dans l’esprit des hommes avec la certitude 
la plus parfaite, soient traînées sur le terrain de la discussion? 
Car il n’est pas de vérité logique si évidente que les hommes ne 
puissent attaquer par des arguments. Les principes de la religion 
ne reposent pas sur des arguments et des démonstrations, mais 
sur la foi seule ; et quiconque essaie d'en établir la preuve par le 
raisonnement tend par cela même à saper tout l’édifice par la 
base. Bodin n'était sans doute pas de bonne foi lorsqu’il mettait 
en avant de pareils sophismes. Cependant , après avoir à dessein 
sacrifié ce coq à Esculape, il admet que, s’il existe plusieurs reli- 
gions dans un état, le prince doit éviter les violences et la persé- 
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cution, la tendance naturelle de l’homme étant de donner son 
assentiment volontairement, mais jamais par force 
Le premier chapitre du cinquième livre, sur l'adaptation des 
gouvernements aux variétés de race et de climat, a excité plus 
d'attention que la plupart des autres, parce qu’on a supposé qu’il 
avait donné naissance à une théorie de Montesquieu. Le fait est 
que le principe général est plus ancien, mais il n’avait pas encore 
été aussi largement développé qu’il le fut par Bodin. Celui-ci 
paratt l’avoir senti lui-même. Jusqu’à présent, dit-il, personne n'a 
traité convenablement ce sujet important, et qu’on ne doit jamais 
perdre de vue : car si l’on oublie que les lois de la nature ne se 
plient pas au caprice des hommes, on court le risque de fonder 
des institutions qui ne conviennent point au peuple. Il examine 
alors les traits caractéristiques des nations du non], du centre et 
du midi, sous le rapport des qualités physiques et morales. Il se 
trompe sur quelques points; mais, en somme, il fait preuve de 
jugement et de pénétration; ses vues ont de la portée, et sont 
habilement généralisées. Il conclut que la force corporelle domine 
vers les pèles, la puissance intellectuelle vers les tropiques, et 
que les peuples intermédiaires participent de l’une et de l’autre 
«ians des proportions diverses. Cette observation n’est pas très 
juste : mais l’auteur se fonde principalement sur ce que les 
grandes armées sont descendues du nord, tandis que les arts et 
les sciences ont pris naissance dans le midi. Ce chapitre présente 
certainement de nombreux points de ressemblance avec Montes- 
quieu; et, comme lui, mais avec plus de motifs d’excuse, Bodin 
accumule des faits inexacts. C’est la force qui a le plus d’empire 
sur les septentrionaux, la raison sur les habitants des régions 
moyennes ou tempérées, la superstition chez les méridionaux; 
c’est ainsi que l'astrologie, la magie et toutes les sciences mysté- 
rieuses sont venues des Chaldéens et des Égy ptiens. D'un autre 
côté, les arts et inventions mécaniques fleurissent mieux dans les 
climats du nord, et les peuples du midi savent à peine les imiter, 
leur génie étant tout spéculatif; ils n’ont pas non plus autant 
d’industrie, de promptitude à juger ce qui doit être fait, ni de 
prudence mondaine. Les astres paraissent exercer quelque in- 
fluence sur l'esprit des peuples : cependant on trouve sous les 
mêmes latitudes de grandes variétés de caractère; elles résultent 
de la configuration du sol et d'autres circonstances physiques. 
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L’expérience nous apprend que les peuples du nord et les habi- 
tants des pays montagneux aiment en général la liberté; mais, 
ayant moins d'intelligence que de force, ils se soumettent volon- 
tiers aux plus sages d’entre eux. Il n’y a pas jusqu’aux vents qui 
n’aient quelque effet sur le caractère national. Mais la stérilité ou 
la fertilité du sol sont plus importantes : celle-ci produit l’indolence 
et la mollesse, tandis qu’un des effets d’un sol stérile est de chasser 
la population dans les villes, et de la forcer à chercher des res- 
sources dans l’exercice des industries qui sont la base du com- 
merce, comme on le voit par l'exemple d'Athènes et de Nurem- 
berg, la première de ces villes pouvant être mise en contraste avec 
la Béolic. 

Après avoir cité une masse de faits , pour lesquels il met le 
monde entier à contribution , Bodin en conclut qu’il ne faut pas 
seulement considérer le caractère général du climat comme affec- 
tant tout un pays , mais aussi les circonstances particulières dans 
lesquelles chaque canton peut se trouver placé ; qu'il faut exa- 
miner les effets qui peuvent être produits sur les dispositions des 
habitants par l’air, les eaux , les montagnes , les vallées , les vents 
habituels , aussi bien que ceux qui dépendent de la religion , des 
~ coutumes, de l’éducation , de la forme du gouvernement ; car on 
se tromperait souvent en concluant généralement pour tous les 
peuples qui vivent dans un même climat , puisque nous trouvons 
sous le même parallèle de latitude de notables différences dans 
le teint même et l’expression de la physionomie. Ce chapitre four- 
nit d’abondantes preuves de cette étendue de vues et de cette pa- 
tience de recherches qui distinguent Bodin de tous les écrivains 
politiques qui l’avaient précédé. 

Dans le second chapitre, qui a pour objet d'examiner comment 
on peut éviter les révolutions qu’une excessive inégalité de biens 
tend à produire , Bodin s’élève contre l’idée du partage des pro- 
-priétés, comme incompatible avec la société civile, et aussi contre 
l'abolition des dettes , parce qu’il ne saurait y avoir de justice là 
où les contrats ne sont pas considérés comme inviolables ; et il fait 
observer qu’il est absurde de croire qu'une répartition de toutes les 
propriétés soit un moyen de tranquillité. 11 se prononce aussi 
contre toute mesure ayant pour but de restreindre le nombre des 
citoyens, si ce n’est par la colonisation. Par déférence pour l’au- 
torité de la loi mosaïque , il se montre partisan d’un droit limité 
de priinogéniturc , mais il désapprouve les dispositions testamen- 
taires, comme tendant à l’inégalité, et l’admission des femmes à 
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port égale dans les successions, do peur qu’on n'applique le môme 
principe au mariage. Il voudrait l’abolition complète de l’usure 
pour empêcher la ruine des classes pauv res. 

Les biens des condamnés doivent-ils être confisqués ? Bodin , 
après avoir exposé les raisons pour et contre, penche pour un 
moyen terme , c’est de confisquer les biens acquis par le criminel lui- 
méme, mais de laisser passer à sa postérité ceux qui viennent de ses 
ancêtres. 11 s’exprime avec beaucoup de liberté au sujet des persé- 
cutions injustes, et il signale les dangers de la loi de confiscation ». 
Dans le chapitre suivant, qui est le quatrième du même livre, il 
traite des peines et des récompenses. La juste distribution des unes 
et des autres est une des bases essentielles de tous les états : beau- 
coup d’auteurs se sont occupés des peines, mais il en est peu qui 
aient discuté les récompenses , et c’est à celles-ci que s’arrête Bo- 
din. Les triomphes, les statues, les remercîments publics , les 
charges de confiance et de commandement, sont les plus hono- 
rables ; les exemptions de service ou de tribut , les privilèges et 
autres semblables, sont les plus profitables. Dans un gouverne- 
ment populaire, on est plus disposé à accorder celles-là que celles- 
ci : c’est le contraire dans une monarchie. Chez les Romains, 
l’éclat du triomphe rejaillissait sur la république elle-même. De 
nos jours, la vénalité de la noblesse et des charges publiques les 
rend moins honorables quelles ne devraient l’être. Ici encore, il 
s’exprime très librement sur la conduite du gouvernement en 
France et dans d’autres pays *. 

Il examine ensuite l'avantage des habitudes militaires pour une 
nation, et l’utilité des forteresses. Quelques uns ont |iensé que 
ces dernières étaient une injure au courage du peuple, quelles 
étaient de peu de secours en cas d’invasion, quelles offraient des 
ressources aux tyrans et aux usurpateurs, et quelquefois à la 
rébellion. Bodin cependant penche en leur faveur, surtout pour 
celles qui sont situées sur 1a frontière du pays , et qu'il propose 
de concéder comme bénéfices féodaux , mais non pas héréditaires. 
Quant à l’entretien de l'esprit militaire dans le peuple, la ques- 
tion dépend de la forme du gouvernement : dans les états popu- . 
laires, cet esprit est nécessaire; dans une aristocratie, peu sûr; 
dons les monarchies , il faut considérer la position de l’état par 
rapport à ses voisins. La capitale doit être forte dans une répu- 
blique, parce que son occupation entraîne fréquemment un chan- 

■ c. a. *c. v. 
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gement complet de gouvernement • mais dans ces mêmes états 
une citadelle est dangereuse. Il vaut mieux , comme en Angle- 
terre , ne pas souffrir que de simples particuliers possèdent des 
châteaux forts, à moins que l’usage n'en soit tellement établi 
que ces châteaux ne puissent être démantelés sans danger pour 
l'état '. 

L'auteur s’occupe ensuite des traités de paix et d’alliance. Il 
indique, avec sa prolixité ordinaire, la différence qui existe entre 
les contrats de cette espèce, selon qu’ils sont établis sur des bases 
égales ou inégales. Il insiste avec force sur le maintien rigoureux 
de la bonne foi , et il blâme les jurisconsultes et les théologiens 
qui engagèrent le concile de Constance à manquer à sa promesse 
envers Jean llus. Personne, s’écrie-t-il, n’a encore eu l’extrême 
impudence de soutenir qu'on a le droit de violer une promesse 
honnête ; mais l'un allègue la mauvaise foi de l'ennemi ; un 
autre, sa propre erreur; un troisième, le changement des cir- 
constances, qui n’a pas permis de tenir la parole donnée; un 
quatrième , les suites désastreuses qui en résulteraient pour 
l’état. Hlais il n’est pas d’excuse admissible, suivant lui, si ce 
n’est l'illégalité de la promesse, ou l'impossibilité de l’accomplir. 
Les engagements les plus difficiles â maintenir sont ceux entre 
les princes et leurs sujets : ils nécessitent en général la garantie 
d’autres états. La lionne foi cependant doit être respectée en pa- 
reil cas ; et il blâme comme violation d'un engagement , mais 
sous une fausse impression du fait, l'exécution du duc d'York 
sous le règne de Henri VI ; il ajoute qu’il aime mieux aller cher- 
cher ses exemples au dehors que de relever des faits domestiques, 
qu’il voudrait voir ensevelis dans un éternel oubli *. C’est sans 
doute une allusion â la Saint-Barthélemy. 

Le premier chapitre du sixième livre a rapport à un cens pério- 
dique de la propriété , mesure qu'il recommande comme trop né- 
gligée. Il fait l'éloge de la censure des mœurs, telle qu elle exis- 
tait chez les Romains , et il pense qu elle est surtout nécessaire 
lorsqu’il n’y a plus de coercition domestique. Cependant il ne vou- 
drait pas donner de juridiction coercitive à ses censeurs, et il laisse 
clairement entrevoir sa répugnance pour une autorité semblable 
dans l'Église 3 . Il entame ensuite une discussion plus importante 
sur les revenus publics. Ils peuvent provenir de sept sources dif- 

1 C.S. scmpilernà oblivione trpulla jace- 
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férentes : les domaines nationaux , la confiscation de propriétés 
ennemies, les dons faits par des puissances amies, les tributs des 
alliés dans 1a dépendance de l’état, le commerce étranger fait par 
le gouvernement , les droits sur les exportations et importations, 
et enfin les taxes levées directement sur le peuple. La première 
de ces sources de revenu est la plus sûre comme la plus hono- 
rable , et l’auteur appuie cette opinion d'une masse d’érudition 
ancienne et moderne , dans laquelle le principe français d'inalié- 
uabilité est nécessairement mis en avant. La seconde est justifiée 
par les droits de la guerre et par la pratique des nations ; on a eu 
des exemples de la troisième , et la quatrième est très commune. Il 
est peu honorable à un prince de se faire négociant, et de profiter 
de la cinquième source de revenu : cependant les rois de Portugal 
ne l’ont pas dédaignée ; et la pernicieuse coutume de vendre les 
charges , qui existe en d’autres pays , semble rentrer dans cette 
catégorie. Les différentes taxes sur les marchandises, c’est-à-dire 
les droits de douane et autres impôts sur les objets de con- 
sommation , forment la sixième classe. Ici Bodin conseille d’al- 
léger les droits d’entrée sur les articles dont le peuple ne peut 
guère se passer, mais de les faire peser sur les produits ma- 
nufacturés, afin de forcer le peuple à cultiver lui-môme ces in- 
dustries. 

Quant à la dernière source de revenu, celle qui s'obtient des 
impôts directs , on ne doit y recourir que lorsqu’il y a nécessité ; 
et comme on est d'ordinaire assez disposé à maintenir un impôt 
lorsque la nécessité qui y a donné lieu n'existe plus, il vaut mieux 
(jue le roi emprunte de l’argent à ses sujets que de leur imposer des 
taxes. L’auteur trace ensuite l’histoire de l'impôt en différents pays, 
et remarque, comme une circonstance particulière à la France, que 
le fardeau de l’impôt , dont la noblesse et le clergé sont affranchis, 
y pèse entièrement sur le peuple ; ce qui n’a lieu que chez les 
Français, où, comme César l’a dit avec raison, rien n’est plus 
méprisé que le peuple. Les impôts sur les objets de luxe, qui ne 
servent qu'à corrompre les hommes , sont les meilleurs de tous ? 
ceux-là sont bons encore qui frappent sur les procédures judi 
ciaires , parce qu’ils tendent à empêcher les procès inutiles. L’em- 
prunt à intérêt, ou par voie d’annuités, tel qu’il se pratique à 
Venise, est ruineux. Il paraîtrait donc que Bodin recommande les 
emprunts sans intérêts , c’est-à-dire les emprunts forcés. Le reste 
de ce chapitre est consacré à l’examen de la question du meilleur 
emploi du revenu public : l’auteur conseille d’examiner de près les 
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donations royales, et lorsqu’elles sont excessives, de les suppri- 
mer, au moins après la mort du roi régnant 

Bodin s’occupe ensuite des monnaies. Toute altération des mon 
naies, tout changement dans leur valeur, sont dangereux, en ce 
qu’ils affectent la sûreté des contrats, et qu’ils rendent la propriété 
de chacun incertaine. Il explique les différents modes d’alliage se- 
lon la métallurgie pratique, et, prenant pour principe que la valeur 
de l’or est à celle de l'argent dans la proportion constante de douze 
à un , il conseille de fabriquer des pièces de ces deux métaux ayant 
le même |»oids. L’alliage ne devrait pas excéder un vingt-qua- 
trième , et la même règle des rait être observée pour la vaisselle 
plate. On trouvera réunis dans ce chapitre beaucoup de faits 
curieux dans l’histoire des monnaies ». 

Bodin expose ensuite d'une manière complète, et en apparence 
loyale , les avantages et les inconvénients de la démocratie aussi 
bien que de l'aristocratie ; puis, admettant que la monarchie aussi 
a quelques inconvénients, il soutient qu’ils sont tous bien moin- 
dres que dans les deux autres formes. Il ne faut fias perdre de vue 
qu’il ne reconnaît pas la possibilité d’un gouvernement mixte; sin- 
gulière erreur qui fausse nécessairement ses raisonnements dans 
ce chapitre; mais on y trouve une foule d'excellentes observations 
sur la violence et lignorance des démocraties, que l’histoire lui 
avait permis d’apprécier à leur juste valeur J . 11 indique comme la 
meilleure forme de gouvernement une monarchie réglée par l’ordre 
de succession agnatique , prétendant, contrairement à l’opinion de 
Hottoman , que c'est l’ordre qui a toujours été établi en France , et 
signalant les maux que l’absence d'une loi salique a produits dans 
d’autres pays 

Dans le chapitre qui forme la conclusion de l’ouvrage, Bodin 
s’étend , avec une certaine affectation de langage mathématique , 
sur ce qu’il appelle les proportions arithmétiques, géométriques et 
harmoniques , appliquées au régime politique. Comme tout cet 
étalage de mots paraît se réduire en substance à ceci , que tantôt 
les lois doivent être faites selon les circonstances et les condi- 
tions de différentes classes de la société, que tantôt elles doivent 
être égales pour tous, on pensera sans doute qu’il aurait aussi 
bien fait de ne pas s'embarrasser de cette philosophie , qu’il ne 
faisait toutefois qu’emprunter aux anciens , et qu'il trouva con- 
forme à l’esprit des savants de son temps. Plusieurs questions 

■c. 5. >c.v. 
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intéressantes de jurisprudence théorique, telles que celles des 
justes limites du pouvoir discrétionnaire des juges, sont incidem- 
ment traitées dans ce chapitre. 

On peut voir, même par cette analyse imparfaite , dans laquelle 
nous n'avons pas donné à toutes les parties de l’ouvrage le déve- 
loppement qu elles comportaient, et où nous avons dû supprimer 
une foule d'observations curieuses et judicieuses , on peut voir, 
disons-nous , que Bodin possédait un esprit éminemment philo- 
sophique, en même temps qu'une haute érudition historique et 
légale. Aucun écrivain avant lui n’avait traité la philosophie poli- 
tique sur un plan aussi large , et n’avait déployé dans ce travail 
d’aussi vastes connaissances ; aucun peut-être n’avait fait preuve 
de plus d'originalité , d'indépendance et de hardiesse dans ses re- 
cherches. Deux hommes seulement peuvent lui être comparés, 
Aristote et Machiavel. Sans prétendre cependant que Bodin égalât 
le premier en finesse et en sagacité , on peut dire que l’expé- 
rience de deux mille ans, et les maximes de raison et de justice 
suggérées ou rectifiées par l'Évangile et ses ministres , par les 
philosophes de la Grèce et de Rome , et par la loi civile , lui 
donnaient des avantages dont son jugement et son talent lui per- 
mirent de tirer tout le parti possible. Quant à Machiavel , il a 
comparativement traité un si petit nombre des questions impor- 
tantes en fait de théorie politique , et il a vu beaucoup de choses 
d’une manière si partiale, d’après l’expérience étroite des républi- 
ques italiennes, que , malgré toute la supériorité de son génie, 
et plus encore de son éloquence réelle , on ne saurait dire que 
l’étude de ses Discours sur Tile-Livc soit plus utile que celle de 
lu République de Bodin. 

On a souvent répété , comme nous l’avons dit plus haut , que 
Montesquieu avait fait quelques emprunts à Bodin, notamment 
celui de la théorie de l'influence du climat. Mais si , ce qui n’est 
pas douteux , Montesquieu avait mis à profit la lecture de la Ré- 
publique , comme font les esprits les plus féconds avec les produc- 
tions d'autrui, il n'en doit rien perdre à nos yeux de son origina- 
lité réelle. Cependant la République et l'Esprit des Lois offrent 
entre eux plus de points de rapprochements que tous autres 
systèmes célèbres de politique. Bodin et Montesquieu sont, dans 
cette branche de la science, les plus grands philosophes de ceux 
qui ont autant lu , les plus savants de ceux qui ont autant pensé : 
tous deux fins, ingénieux, ayant peu d’égards pour l'autorité en 
matière d’opinion , mais la respectant dans le pouvoir établi , et 
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par suite vantant ia source des eaux dont ils faisaient sentir l'amer- 
tume ; tous deux marchant en avant de leur siècle , mais l'un à 
une si grande distance que son génie n'enflnmma pas l'esprit pu- 
blic, et ne put recevoir le tribut d'éloges auquel il avait droit; 
l'autre plus heureux en ce qu'il fut le précurseur immédiat d'une 
génération qu'il entraîna , et qui lui prodigua l'hommage de son 
admiration ; tous deux versés dans l’histoire ancienne et du moyen 
âge, dans la jurisprudence romaine et le droit national ; tous deux 
justes, animés de l’amour du bien, comprenant le grand objet 
de la société civile , mais s'exprimant à cet égard avec une dif- 
férence qui tient à celle de leurs temps ; tous deux séduits quel- 
quefois par de fausses analogies, mais l’un plutôt par respect 
pour une philosophie erronée, l’autre par soif personnelle de 
louange et affectation d'originalité; tous deux sachant bien que la 
base de la philosophie de l'homme est dans les annales de son 
existence passée , mais l’un enclin à entasser les témoignages his- 
toriques sans assez de discernement , et à accabler le lecteur sous 
leur nombre, au lieu de le convaincre; l’autre visant aux induc- 
tions tirées d’une expérience choisie , mais par là même ayant 
quelquefois l’air d'établir des raisonnements généraux sur des pré- 
misses particulières , ou bien éblouissant le lecteur par une preuve 
qui ne satisfait pas sa raison ' . 

SECTION III. 

JURISPRUDENCE. 


Age d’or de la jurisprudence. — Cujas. — Autres juristes civils. — 
Antitribonianus d’Hottoman. — Droit des nations. — Franciscus a 
Victoria. — Balthazar Ayala. — Albcricus Gcntilis. 

La dernière partie du xvi e siècle , appelée par Andrès l’Age d'or 
de la jurisprudence , produisit des hommes qui achevèrent ce 


' Bien des lecteurs trouveront que Je 
me suis trop appesanti sor la Républi- 
que de Bodin ; et peut-être devrais-je 
d'autant plus m'excuser que M. Lcr- 
minier , dans sa brillante et agréable 
Introduction à l' Histoire générale du 
Droit (Paris 1829), a traité avant moi 
ce même sujet. Je connaissais l'ouvrage 
de M. Lerminier; mais cette circon- 
stance était sortie de ma mémoire lors- 
que J'ai fait mon analyse , dans laquelle 


Je n'ai pas emprunté une seule ligne & 
ia sienne. D’ailleurs , les travaux de 
M. Lerminier ne sont pas tellement ré- 
pandus en Angleterre qu'il soit inutile 
de rendre Justice A un grand écrivain 
français du xvi' siècle. 

Puisque j’ai nommé M. Lerminier , Je 
demanderai si ce qui suit est une tra- 
duction fidèle du latin de Bodin : Eô 
nos ipsa ratio deducit, imperia sci- 
licet ac retpublicas ri primùm coa- 
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qu'Alciat et Augustin avaient commencé dans le cours de la géné- 
ration précédente, en jetant la lumière et portant l’ordre dans ce 
sombre chaos que présentait à l’étudiant le droit romain , enve- 
loppé dans ses propres obscurités et dans celles de ses premiers 
commentateurs. Cujas, le plus distingué de ces légistes, fut nommé 
vers 1 555 professeur à Bourges, principal théâtre de ses succès , 
et qui était aussi la meilleure école de droit romain en France. 
Ses ouvrages, dont un grand nombre avaient été publiés séparé- 
ment, furent recueillis en 1577, et font époque dans les annales 
de la jurisprudence. Le plus grand de tous les juristes civils suivit 
la voie qu’Alciat avait si heureusement ouverte , substituant à 
toutes les subtilités scolastiques d’interprétation une érudition 
générale qui rendit la science plus intelligible et en même temps 
plus attrayante. Quoique ses œuvres soient volumineuses, Cujas 
ne passe pas pour être diffus ; un de ses grands mérites , dit-on , 
consiste au contraire dans l’art de donner des explications à la 
fois brèves et lucides. C’est ainsi que, dans les Paratilla sur le 
Digeste, petit livre qu’Hottoman, son rival et son ennemi , con- 
seillait à son propre fils de porter toujours sur lui , on trouve une 
exposition sommaire , en fort bon latin , de chaque titre en ordre, 
mais avec très peu de matière additionnelle. On dit aussi qu’il 
pensait que les Institutes n’avaient besoin que de notes succinctes 
et claires , que ses admirateurs passionnés opposèrent plus tard 
aux commentaires célèbres , mais verbeux , de Vinnius. 

Malgré cette concision , les œuvres de Cujas présentent une 
masse formidable. Et en effet le droit civil lui-môme est en gé- 
néral écrit d’une manière très serrée, et a en même temps une 
telle étendue que le soin infatigable de Cujas à en éclaircir 
chaque partie ne pouvait se renfermer dans d'étroites limites. « Si 
« Cujas était venu plus tôt , pour me servir des expressions du plus 
« élégant de ses successeurs, il aurait tenu lieu (% tous les autres 
« interprètes , car il ne nous laisse rien ignorer ni rien savoir 
« qu’il n’ait enseigné. Lui seul nous instruit sur tout , et ce qu'il 
« enseigne lui appartient toujours. Aussi , quoique le style savant 
« en matière de droit ait commencé avec Aleiat nous l’appelle- 
« rons Cujacien '. » — « Les écrits de Cujas, dit Heineccius , 
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« sont si volumineux que personne ne parait devoir les lire tous : il 
« est cependant à remarquer, et c'est une circonstance qui lui est 
« particulière, que plus ses livres sont longs plus ils sont esti- 
« mes. On n'y trouve rien de trivial, rien qui se puisse rencontrer 
« dans aucun autre livre : tout y est si bien choisi que le lecteur 
« n'éprouve aucune satiété ; et l’on reconnaît la vérité de ce qu'il 
« répondit à ses disciples , qui lui demandaient des comroen- 
« taires plus développés : que ses cours étaient pour les igno- 
« rants , ses écrits pour les savants » Un écrivain plus mo- 
derne, Gennari, a donné un portrait plus complet, plus fini, 
de cet illustre légiste , qui paraîtrait avoir réuni tous les gen- 
res de mérite, sans aucun défaut’. Mais, sans prêter l'oreille 
aux ennemis que sa propre supériorité , ou la vivacité polémique 
de quelques discussions dans lesquelles il fut engagé , lui firent 
parmi les juristes de cette époque, on a remarqué depuis qu'on 
trouve dans ses écrits certaines opinions inconsistantes , que l’on 
a même méchamment recueillies , et dont on a fait des livres en- 
tiers ; et qu’il était trop enclin à abuser de la finesse de son esprit 
pour se livrer à des corrections conjecturales des textes, pratique 
dangereuse , comme l'observe avec raison B) nkershoek , lorsque le 
sort d'un procès peut quelquefois dépendre d'une simple par- 
ticule \ 

Telle était la renommée de Cujas que, dans les écoles pu- 
bliques d’Allemagne , lorsqu'on prononçait son nom, chacun était 
son chapeau *. Les attaques continuelles de ses contemporains , 
uon seulement de ceux de la vieille école d’Accurse , entre lesquels 
se faisait remarquer Albericus tientilis , mais de ceux aussi qui , 


" Htineccii Opéra, XIV, 203. Il 
préfère les Observalionrsatq ne l'mcn 
dation es de Cujas à tous ses aulres ou- 
vrages. Elles se cAiposenl de vingt- 
huit livres , publiés à intervalles , à 
partir de l'année 1566. Elles devaient 
en avoir quarante. 

’ Bespubtica Juriscontullorum , 
p. 237. Intaetum in JurispriidentiA 
reliquit nihil, et qua scrihil, non tàm 
ex aliis excerpia quàm à se inventa , 
tanè falcnlur omnes ; ilà omnia suo 
loco posita, non nimis protracta, 
qua nauseam créant , non arcli ac 
jejuné tractata , qua explicationit 
pautlo di/fusiorit pariant desidc- 
rium. Candidd perspiniitnte hrerii, 


élégant suh amabiti simplicitale , 
caulè eruditus , quantum patilur oc- 
Casio , ubiquè docens, ne aliquà parlr 
argualur otiosus , tàm ni bit babel 
inane, nibil incondilum , nibil cur- 
ium, nihil claudicans , nibil redun- 
dans ; amrenus in Obsen'alionibus , 
tublilis in tractibus , uber ac pla- 
nas in Commentants , generosus in 
refellcndis objeclis , accuraltis in 
conflngrndis nolis, in Paralitlis bre- 
t iis ac sueci ptenus , reclus prudent - 
que in Contullalionibus. 

• Hkiskcc. . XIV , 209 ; Gknnari , 
p. 199. 

» Gkssari , p. 246; Biogr. unir. 
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comme Cujas lui-même , avaient été élevés dans les principes 
d’Alciat, n’affaiblirent pas cette honnête admiration que Cujas 
inspirait à tous ceux qui s’instruisaient par ses écrits *. Mais il 
ne faut pas chercher précisément en Cujas ce que nous appelons 
aujourd'hui un grand homme de loi. Il rejetait avec mépris toute 
expérience moderne du barreau , déclarant qu’il avait perdu sa 
jeunesse dans ces études. Nous avons , il est vrai , cinquante de 
ses consultations, qui paraissent se rapporter à des causes réelles. 
Mais, en général , Gravina fait observer que Cujas et les plus 
grands de ses disciples « ne sont que des ministres de la jurispru- 
«dence ancienne, qui daignent à peine s’occuper des questions 
« qui surgissent de la pratique moderne. Aussi , tandis que les 
« vieux juristes de l’école de Bariole , quelque défectueuses que 
«soient leurs explications des lois romaines, en font cependant 
« une application judicieuse aux cas nouveaux , ces excellents in- 
« terprètes font à peine attention à tout ce qui est moderne , et 
« laissent aux autres tout l’honneur de donner de bons avis et de 
« rendre des décisions conformes à la justice. » Il conseille donc 
à l’étudiant qui a déjà puisé à l’école de Cujas les éléments du droit 
romain dans toute leur pureté, de ne pas négliger les interpréta- 
tions d’Accurse dans les passages obscurs ; et surtout d’avoir re- 
cours à Bartole et à ses disciples pour les arguments, les autorités, 
et les développements que réclament les questions ordinaires du 
barreau a . 

A quelques degrés au-dessous de Cujas , mais dans un rang 
encore honorable , nous trouvons , parmi les grands légistes fran- 
çais de cette époque , Duaren , aussi dévoué que Cujas à l’étude 
de l’antiquité , mais différant de lui en ce qu’il considérait la pra- 
tique du barreau comme nécessaire pour former un jurisconsulte 
accompli 3 ; Govea, Portugais de naissance, mais fixé en France, 
à qui certains critiques ont prétendu reconnaître un talent supé- 
rieur même à celui de Cujas, et de qui l’on a dit qu’il était le seul 
juriste qui aurait dû écrire davantage 4 ; Brisson , homme d’une 
érudition variée, qui, dans les troubles de Paris, fut la mal- 
heureuse victime de son impuissante ambition ; Baudouin , par- 

’ Heinecciis, ibid.; Gen.nau , p 242. siderctur plura scripsisse , de em- 

1 Guayima, p. 222, 530. teris rwi paucinra.... quia fetix in- 

’ Durtrenus... sine farensis exer- genin , nalurte viribus t/intùm ronfl- 
citationis præsidia nec salis percipi, derel , ut diligentim tandem sibi non 
nce reet'e commadèque doceri jus ci- neerssariam , minus eliarn honori- 
rile exiitimal. (Gemaei , p. 179.) ftcam pâture rideatur. [ Geesabi , 

* Guveanus... vir de quo una de- p. 281.) 
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tisan énergique de la réunion de l'étude de l’histoire ancienne à 
celle du droit; Godefroi , dont le Corpus Juris Civilis fait époque 
en jurisprudence, ayant été universellement adopté comme ou- 
vrage classique; et Connan, qui du moins est fréquemment cité 
par les principaux écrivains sur le droit naturel et international. 
L'Allemagne eut Gifanius. 

Ces « ministres de la jurisprudence ancienne » semblaient n’avoir 
d’autre mission , d'autre objet , que de reproduire et déployer les 
beaux travaux des anciens maîtres dans leur pureté primitive. 
Ulpien et Papinien étaient pour eux ce quêtaient pour une autre 
classe d'adorateurs Aristote et saint Thomas d’Aquin. Mais les 
juristes de l'époque de Sévère ne sont venus jusqu’à nous que par 
une compilation faite du temps de Justinien ; et Alciat lui-même 
avait commencé à signaler les interpolations de Tribonien, et la 
corruption qui, par ignorance ou à dessein, avait pénétré dans le 
vaste réservoir des Pandectes. Augustin , Cujas , et d’autres juris- 
consultes français de l’école de Bourges, marchèrent dans cette 
même voie , et s’appliquèrent à purger le texte non seulement des 
fautes introduites par la négligence des copistes , travail néces- 
saire et difficile , mais aussi de celles qui provenaient de la pré- 
somption du législateur lui-même, ou des personnes employées par 
lui. Cette manière de procéder souleva une violente opposition , 
à la tête de laquelle se mirent quelques uns des principaux juristes 
français , jaloux de la renommée de Cujas. Mais tandis qu'ils pré- 
tendaient préserver le texte orthodoxe des innovations de son il- 
lustre interprète , une troisième .secte surgissait, beaucoup plus 
hardie que les deux autres , et qui s’attaquait à la loi môme. Les 
écrivains les plus avancés de ce dernier parti étaient Favre et 
Hottoman. 

Antoine Favre ou Faber , jurisconsulte de Savoie , qui fut ap- 
pelé en 1610 à la présidence de la cour de Chambéri, acquit sa 
réputation dans le xvi* siècle. Il déclara la guerre à tout le corps 
des commentateurs, et prétendit même que la loi civile était telle- 
ment mutilée et corrompue , tellement inapplicable aux temps 
modernes , qu’il eût mieux valu la mettre tout-à-fait de côté. Gen- 
nari dit que Favre aurait été le plus grand des légistes s'il avait 
moins visé à le paraître 1 : mais sa témérité et son assurance af- 
faiblirent l’elTct de ses talents. Son esprit ardent ne s’effrayait pas 
des difficultés : personne n'avait de vues plus larges en jurispru- 
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dencc; mais on lui reproche d’avoir souvent, dans ses interpréta- 
tions, présenté les lois plutôt telles quelles auraient dô être que 
telles qu elles étaient. L’amour du paradoxe est chez lui un grand 
défaut , mais plus excusable peut-être que les attaques qu’il dirige 
continuellement contre son propre maître Cujas , comme s’il avait 
pensé que l'honneur de réformer la jurisprudence eût dû être ré- 
servé û lui seul '. 

La production la plus célèbre de ce parti est Y Anlitribonianas 
d'Hottoman. Ce livre fut écrit en 1567; et, bien qu’il n’ait été 
publié en français qu’en 1609 , et dans l’original qu’en 1617 , il 
n’en paraît pas moins appartenir au xvi* siècle. L’auteur com- 
mence par reconnaître le mérite des Romains en matière de juris- 
prudence; mais il prétend qu’on ne doit pas confondre la compila- 
tion de Justinien avec le droit romain. Il divise scs recherches en 
deux questions : 1°. L’étude de ces lois est-elle utile en France? 
2°. En quoi sont-elles défectueuses? Il fait observer, en passant, 
que ces lois contiennent fort peu de choses instructives sur l'his- 
toire et les antiquités romaines, en sorte qu’on les trouve rarement 
citées dans les livres qui traitent de ces matières. Il examine en- 
suite certaines parties du droit civil , et fait voir qu'une multitude 
de doctrines sont aujourd'hui surannées , telles que l’état de servi- 
tude , le droit d’adoption , les cérémonies du mariage , la loi parti- 
culière sur la tutelle , tandis que ces mêmes lois ne nous sont 
d’aucun secours pour des cas qui se présentent journellement. Il 
signale les distinctions oiseuses entre les choses mancipl et non 
niancipt , entre le dominium quiritarium et bonilariwn ; les modes 
d’acquérir la propriété par mancipation, cessio in jure, usucapio, 
et autres semblables : les doctrines inutiles sur les fidéicommis et 
le jus accrescendi. Il insiste sur la folie de conserver dans les con- 
trats et dans les procédures judiciaires un formulaire suranné, dont 
on ne peut s’écarter d’une syllabe sans s'exposer à perdre son pro- 
cès. En dernière analyse , il soutient que nous ne possédons pas la 
vingtième partie de la loi romaine, et qu'il n’y a pas un dixième 
de ce que nous possédons qui puisse être de la moindre utilité. 
Dans la seconde partie de son livre, Hottoman attaque Tribonien 

' Hkineccius, p. 236. • Fabre, dit « l'accuse avec raison d'avoir décidé un 

* Ferrière, cité parTerrasson (//•'*(. de « peu trop hardiment contre les opi- 

* la Jurisprudence ) , est celui des ju- « nions communes , et de s'étre donné 

* risconsullcs modernes qui a porté le « souvent trop de liberté de retrancher 
« plus loin les idées sur le droit. C'étoit « nu d'ajouter dans les lôix. a (Voir aussi 
- un esprit vaste qui ne sè rebutoil pas l'art. Faym, dans la Bioÿraphic nn<- 
« des plus grandes difficultés. Mais on vcrselle .’ 
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lui-mème, pour avoir supprimé les ouvrages originaux de grands 
légistes, pour avoir écrit dans un style barbare , pour avoir sans 
cesse mutilé, transposé et interpolé les passages qu'il intercale dans 
son ouvrage , en telle sorte qu’on ne peut trouver ni liaison ni en- 
semble dans ces fragments de matériaux , et qu'il est impossible de 
les restaurer. Le mal a été augmenté par cette tourbe de commenta- 
teurs et d interprètes qui se sont succédé depuis le xu' siècle ; les 
plus modernes , qui ont en même temps fait preuve d’une plus 
grande érudition , s’accordant rarement dans leurs corrections 
conjecturales du texte, lequel encore varie souvent selon les ma- 
nuscrits , de manière à donner lieu à des disputes sans fin. il Gnit 
par conseiller de former une commission de jurisconsultes et d'avo- 
cats, laquelle serait chargée de rédiger un bon code de lois : elle 
prendrait tout ce qu’il y a de bon dans le système romain, y ajou- 
terait les choses utdes qu’on peut puiser à d’autres sources, et ré- 
digerait le tout dans un style simple, sans trop de subtilité, et ayant 
surtout égard aux principes de l'équité. Il pense qu’une année oa 
deux suivraient pour appreudre ce code, et que l’instruction se 
compléterait ensuite, comme à Home , par la pratique du barreau. 

Ces opiuions d’Hottoman, si raisonnables en elles-mêmes 
quant à l'inapplicabilité d'une grande portion du droit romain à 
l'état actuel de la société, cadraient avec les préjugés de beaucoup 
de jurisconsultes français. Le droit romain avait en effet à lutter 
contre un système déjà reçu, les coutumes féodales, qui avaient 
régi la plus grande partie du royaume; et ce parti acquit une telle 
prépondérance qu’il fut fait défense à l'université de Paris, par 
l'ordonnance de Mois de 1 579 , de donner des cours ou de confé- 
rer des degrés en droit civil. On n'eut pas tout-à-fait égard à cette 
ordonnance : les cours en question ne furent néanmoins rétablis 
qu’un siècle après dans l’université, par suite de l’incertitude qui 
était, dit-on, le résultat de cette négligence du droit civil. 

La France devait alors à ses jurisconsultes une haute supério- 
rité. Cependant l’Italie ne manquait pas d'hommes jadis célèbres , 
maisque*nous n’avons pas le temps d’énumérer. L’un deux, Tu- 
ramini , professeur à Ferrare, bien qu’on ne trouve son nom ni 
dans Tiraboschi ni dans Gravina, paraît avoir eu, sur les rap- 
ports qui devraient exister entre les lois positives et les lois natu- 
relles, ainsi que sur leurs provinces respectives, des idées plus 
lumineuses qu'on n’en trouve communément chez les grands 
juristes de cette génération. Son commentaire sur le titre De Le- 
gibus , du premier livre des Pandectes, lui fournit l’occasion 
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d'entrer dans des développements philosophiques. On trouvera 
dans Corniani une notice sur ses écrits *. 

Le droit canon, quoiqu’il ne fût rien moins que stérile, si l'on 
considère la quantité de ses produits, n’a pas mérité d'arrêter 
notre attention. On l'étudiait conjointement avec le droit romain, 
auquel il empruntait beaucoup de ses principes et de ses règles 
de procédure : mais cette imitation n'était point servile; elle 
était d’ailleurs subordonnée aux modifications qui devaient néces- 
sairement résulter de l’indépendance des tribunaux ecclésiastiques 
et de la nature différente des autorités canoniques. Covarruvias 
et d’autres Espagnols furent les canonistes les plus éminents : 
l'Espagne se distinguait dans celte branche de jurisprudence. 

Ce qu’il importe davantage d’observer, c’est que nous voyons 
jeter à cette époque les bases de la grande science du droit inter- 
national , l’autorité décisive dans les questions de droit entre états 
indépendants. Tout ce qui avait été jusqu’alors écrit sur ce sujet 
reposait trop exclusivement sur le casuisme théologiqne, sur les 
analogies tirées du droit positif et local , sur l'usage irrégulier des 
nations, enfin sur les précédents des armes plutôt que sur ceux 
de la raison. La loi féciale, qui règle les droits des ambassadeurs, 
était celle qui avait été le plus respectée. Par degrés , le code cou- 
tumier de l’Europe, dans les questions militaires et maritimes, et 
dans quelques autres auxquelles aucun état, ne pouvait appliquer 
sa jurisprudence particulière avec espoir de réciprocité, ce code, 
disons-nous, commença à s’administrer, sinon d après des prin- 
cipes solides, du moins avec quelque uniformité. Les juristes < 
civils, familiers avec un système plus largement répandu , et dont 
l’équité était plus généralement reconnue que celle de tout autre 
système, se chargèrent de la décision de tous ces cas. Si le progrès 
des relations internationales , et , l’on peut ajouter, la fréquence 
des guerres aux \v e et xvP siècles, ne créèrent pas tout à coup 
une loi commune , ils prouvèrent du moins combien elle était 
nécessaire. On s’aperçut que la guerre même avait ses règles, et 
cela dans l'intérêt même des parties belligérantes : un ennemi 
eut désormais ses droits; l’étude de l'histoire ancienne fournit, 
en fait de magnanimité et de justice, des précédents qui faisaient 
honte aux exemples plus récemment donnés dans la chrétienté; 
l'esprit de l'Évangile ne pouvait être entièrement étouffé, au moins 
eu théorie; la rigueur du casuisme fut appliquée aux devoirs des 

■ T. VI, p. 197. 
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souverains; et peut-être le scandale donné par les écrits de Ma- 
chiavel contribua-t-il à donner au droit public un plus haut ca- 
ractère de moralité. 

Avant d'en venir aux ouvrages qui appartiennent exclusivement 
à cette sorte de jurisprudence, nous pouvons en mentionner un 
qui la rattache au casuisme théologique. Les Relecûones Theolo- 
gicœ de François a Victoria, professeur à Salamanque, dont Ni- 
colas Antonio et beaucoup d’autres écrivains espagnols font le 
plus grand éloge , comme ayant été le restaurateur des études théo- 
logiques dans leur pays, sont un livre fort rare, quoiqu’il ait eu 
au moins quatre éditions. On a supposé que Grotius en avait fait 
usage dans son grand ouvrage; mais quelques uns de ceux qui, 
postérieurement à Grotius , ont fait mention des écrits de Victoria 
sur ce sujet expriment leur regret de ce qu'on ne les trouve plus. 
Dupin, cependant, a rendu un compte sommaire des Relecûones, 
et il en existe au moins deux exemplaires en Angleterre, un dans 
la bibliothèque Bodléienne , et un autre dans celle du docteur 
Williams de Redcross-street. L’édition dont je me suis servi est 
de Venise, 1626 : c’est probablement la dernière. L'ouvrage fut 
publié pour la première fois à Lyon en 1557, puis à Salamanque 
en 1565, et encore à Lyon en 1587; mais il était devenu rare 
avant d’ètre réimprimé à Venise *. Il se compose de treize disser- 
tations sur différents sujets qui se rattachent jusqu’à un certain 
point à la théologie, du moins par la manière dont l’auteur les 
traite. La cinquième, De Indis, et la sixième. De Jure Belli, 
sont les plus importantes. 

La troisième est intitulée De Polenta e civiU. L’auteur y fait 
dériver le gouvernement et la monarchie de l'institution divine ; 
et il maintient que, de même que la majorité d'une nation peut 
choisir un roi , à qui la minorité est tenue d’obéir, de même la 
majorité des chrétiens peut engager la minorité par le choix d’un 
monarque universel. Dans le chapitre qui concerne les Indiens, 
il soutient avec force le droit naturel de ces peuples à l’entière 
disposition de leur propriété , ainsi qu’à l’exercice de la souverai- 


1 Je donne ceci sur l’autorité de l’é- 
dition de Venise. Cependant Nicolas 
Antonio fait mention d’une édition pu- 
bliée à fngolstadlen 1580, et d'une au- 
tre à Anvers, en 1601. Il ne parle point 
de celles de 1587 et de 1626. Il dit aussi 
que les Beleeliones sont au nombre de 
douze. Il est possible qu'il n’eüt jamais 


vu le livre ; mais il ne fait pas allusion 
à sa rareté. Morhof, qui l’appelle Prm- 
leclione » . indique les deux éditions de 
Lyon, et celles d’fngolsladl et d'An- 
vers. Rrunct , Watts , cl la Biographie 
universelle . ne disent pas un mot de 
Victoria. 
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ncté, et repousse les allégations fondées sur leur infidélité ou 
leurs vices. Il traite cette question méthodiquement, à la manière 
scolastique, en présentant les arguments de part et d'autre. Il 
nie que l’empereur, ou le pape , soit seigneur du monde entier, 
et que le pape ait aucun pouvoir sur les Barbares des Indes ou 
autres infidèles. Quant au droit de souveraineté du roi d’Kspagne 
sur ces peuples, il l'établit, du mieux qu'il peut, sur le refus de 
la permission de faire le commerce , refus qu’il considère comme 
une juste cause de guerre , et sur les cessions à lui faites par des 
alliés parmi les puissances du pays. Dans la sixième dissertation, 
sur le droit de guerre , il parcourt la plupart des questions prin- 
cipales qui ont été discutées plus tard par Albericus Gentilis et 
Grotius. Cette partie de l’ouvrage est extrêmement condensée, 
puisqu’elle contient soixante sections en vingt-huit pages : l’au- 
teur y traite le droit général de guerre, la différence entre la 
guerre publique et les représailles , les causes de guerre justes et 
injustes, ses véritables fins, le droit qu’ont les sujets d’en exa- 
miner les motifs, et beaucoup d’autres questions du même genre. 
Il établit qu’une guerre ne peut être juste de part et d’autre, 
si ce n’est par cause d’ignorance ; et aussi , que les sujets ne doi- 
vent pas servir leur prince dans une guerre qu’ils regardent 
comme injuste. Grotius a adopté ces deux principes. Toute cette 
dissertation , de même que celle sur les Indiens, respire un noble 
esprit de justice et d’humanité, qu’on rencontre assez générale- 
ment chez les théologiens espagnols. Dominique Soto, inflexible 
champion du droit, avait déjà soutenu de son autorité le généreux 
enthousiasme de Las Casas. 

Mais le premier livre, du moins à ma connaissance, où l’usage 
des nations dans la conduite de la guerre ait été systématique- 
ment ramené à des règles légitimes est un traité de Balthasar 
Ayala , juge-avocat à l’armée espagnole dans les Pays-Bas , sous 
le prince de Parme , à qui l’ouvrage est dédié. Cette dédicace 
porte la date de 1581 , et l’on dit que la première édition parut 
l’année suivante. Je n ui vu que celle de 1 597, et je crains que 
toutes les éditions ne soient fort rares. Par ce motif, et comme ce 
livre aborde un sujet important , je donne en note les titres des 
chapitres ’. On verra que le second livre d’ Ayala traite plutôt de 


• Hait. Ayalœ , J. C. et exercitds 
rcqii apud fielqas suprrmi juridici , 
de Jure et Offlciis bellicis et Disci- 
plind militari, tibri h et. (Amers, 
1597, ln-12, pp. 105.) 


Lib. i. 

C. I. De Ralione belli indiccndi , 
aliisque Cœremoniis bellicis. 

2. De Rellojuslo. 
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politique et de stratégie que du droit des nations , et que le troi- 
sième est entièrement relatif à ce que nous appelons la loi mar- 
tiale. Mais dans le premier, il cherche à établir les grands prin- 
cipes de la morale publique ; et Grotius, qui , du reste , ren\ oie 
Avala avec éloges, se trompe assurément lorsqu’il dit qu’il n a pas 
touché aux causes de justice et d injustice dans la guerre Son 
second chapitre, qui se compose de trente-quatre pages, roule sur 
ce sujet ; et si l’auteur n'approfondit pas autant la matière , s il 
ne restreint pas autant que Grotius le droit d’hostilité , il a du 


3. De. Duello , sive singulari cer- 
tamine. 

4. De Pignerationibus , qilat vulgo 
represalias vocanl. 

5. De bello Caplis et Jure Potlli- 
minii. 

6. De Fide hnsti servandd. 

7. De Faederibus et Induciis. 

8. De Insidiis et Fraude hoslili. 

9. De Jure Legalorum. 

Lib. n. 

1. De Ofltciis bellicis. 

2 . De Impcratore vel Duce exer- 
cilùs. 

3. Unum, non ptures, exercitui prof- 
it ci debere. 

4. Ulrum lenitate et benevolentiâ, 
an tcverilale et sarilià plut proflciel 
imperator. 

5. Temporisas rationna pracipu'e 
in bello habendam. 

6. Contenliosas et tentât de re- 
but bellicis delibcralionet admodùm 
noxias esse. 

7. 7>um res s uni integra , ne mini- 
mum quidem régi vel reipublic e de 
majcslale sud egneedendum esse; et 
errare eos qui arrogantiam boslium 
modestià et patientid Vinci posse 
existimant. 

8. An prastet hélium domi cxcipc- 
re, anvero in boslilem agruminferre. 

9. An prastet initio prœlii magno 
clamore et concilalo cursu in hottes 
pergere , an eero loco manerc. 

10. Non esse consilii invieem in- 
fentos dvilibus dissensionibus huttes 
su IA discordid frelum invadere. 

11. Necessilalem pugnandi magno 
studio imponendam esse mililibut et 
hostibus rciÿiltcndam. 


12. In vtcloriiï polissimùm de pace 
eogilandum. 

13. Derictis hostibus quA polissi- 
mùm ratione perpeluA pace quieli 
obtineri possint [sic]. 

Lib. ni. 

C. I .De Disciplinà militari. 

2. De OlJicio Legal i et aliorum qui 
mililibus prœsunt. 

3. De Melatoribus sive mensori- 
but. 

4. De Mililibut et qui militare pot 
tunl. 

5. De Sacramenlo militari. 

G. De Missions. 

7. De Privilegiis mililurn. 

8. De Judiciis mililaribut. 

9. De P (rnis mililum. 

10. De Conlumacibus et durit m 
dicto non parenlibus. 

1 1. De Emansoribut. 

12. De Deserloribus. 

13. De Trantfugit et Prodilort- 
bus. 

14. De Seditiosis. 

15. De iis qui in acie loco cédant 
aul vicli se dedunl. 

IG. De iis qui arma aliénant vel 
amittunt. 

17. De iis qui excubias deserunt 
vel minât recli agunL 

18 . De eo qui arrem vel oppidum 
cujus prasidio imposilus est amitlit 
vel hostibus dédit. 

19. Dr Furtis et aliis drlictis mi- 
lilaribus. 

20. De Prœmiis mililum. 

' Causas undé bellum juslum aul 
injuslum dicilur Ayala non teligit. 
[De Jure Ji. et P., Prolegom., §. 3S.) 
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moins le mérite de poser le principe général sans subtilité ni 
équivoque. Aplanie positivement, avec Victoria, le droit de faire 
la guerre aux infidèles , même avec l'autorisation du pape , sur le 
simple motif de religion : car leur infidélité ne les prive pas de 
leur droit de domination ; et cette souveraineté sur la terre n'a pas 
été donnée dans l'origine aux fidèles seulement, mais à toutes les 
créatures raisonnables. Et Covarruvias a prouvé, dit-il , que telle 
était aussi l’opinion de la majorité des docteurs ■. Ayala prodigue 
les exemples tirés de l’histoire ancienne et les autorités emprun- 
tées aux juristes. 

Vient ensuite dans l’ordre chronologique un traité d’Albericus 
Gentilis, De Legationibiu , publié en 1583. Gentilis était un pro- 
testant italien qui, parla protection du comte de Leicester, obtint 
en 1 582 la chaire de droit civil à Oxford. Ses écrits sur la jurispru- 
dence romaine sont nombreux , mais ne sont pas fort estimés. 
L’ouvrage dont il est ici question, sur le droit des ambassades, 
est dédié à sir Philip Sydney , qui fut le patron de tant d’étrangers 
distingués. Le premier livre contient l'explication des différentes 
espèces d'ambassades et des cérémonies qui s’y rattachaient au- 
trefois. Le but de l'auteur, ainsi qu’il le déclare , est de relever 
l'importance et la sainteté des ambassadeurs, en exposant l’usage 
des anciens temps. Dans le second livre, il entre plus avant dans 
leurs droits particuliers. Les envoyés des rebelles et des pirates ne 
sont pas protégés. Mais la différence de religion n’êtc pas le droit 
d’envoyer des ambassadeurs. L’auteur pense que les actions civiles 
contre des ministres publics peuvent être portées devant les tribu- 
naux ordinaires. Quant à la question délicate de la juridiction cri- 
minelle de ces tribunaux sur des ambassadeurs qui conspirent 
contre la vie du souverain , Gentilis prétend qu’on ne peut que 
les renvoyer du pays , comme lit Élisabeth à l'égard de l'ambassa- 
deur d'Espagne. Le droit civil , selon lui , ne peut pas faire auto- 
rité concluante dans le cas des ambassadeurs , qui relèvent du 
droit des nations, lequel diffère de l'autre en beaucoup de points. 
< ’.e second livre est le plus intéressant , car le troisième traite prin- 
cipalement des qualités requises pour faire un bon ambassadeur. 
Les exemples de l'auteur sont plus souvent pris dans l’histoire an- 
cienne que dans l’histoire moderne. 

• Hélium adversùs infidèles ex eo quod habenl jure genlium , nam non 
solùm quod infidèles sunt, ne quidem fidelibus lantùm rerum du mi nia , 
anrtorilale imperalorit vel summi sed omni ralionabiii creaturœ data 
ponlificis indici polest ; infidelitas sunl.... El hœc tenlenlia plcrisque 
«ni ni non privai infidèles dominio probalur , ut ostendit Covarruvias. 
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Un ouvrage plus remarquable d'Albericus Gentilis est sou 
traité üe Jure Belli, publié pour la première fois à Lyon, 158». 
Grotius reconnaît avoir des obligations à Gentilis, ainsi qu'à 
Avala, mais surtout au premier. Et, en effet, si l'on veut acqué- 
rir la preuve que cet écrivain , comparativement obscur, a été 
de quelque utilité au grand fondateur de la jurisprudence in- 
ternationale (car c’est ainsi qu'on le considère), ne fût-ce que 
pour la disposition de son sujet , il suffit de jeter les yeux sur 
les litres de ses chapitres, qui se suivent dans un ordre presque 
parallèle à ceux des premier et troisième livres de Grotius '. Ils 


• Lib. i. 

C. 1 .De Jure Gen lium bellico. 

î. Belli Definilio. 

3. Principes bellum gerunl. 

4. Lalronet bellum non gerunl. 

b. Bella juste gerunlur. 

6. Bellum jutlè geri utrinqué. 

7. De Caustit Bellorum. 

8. De C'auuis divinit belli fa- 
cicndi. 

9. An Bellum jusiurn lil pro reli- 
gione. 

10. Si Princept religionem bello 
apud suot juste luetur. 

11. An Subdili be lient contra prin- 
ripent ex cautsd religiunit. 

lî. Utrùm tint Cautsœ naturales 
belli faciendi. 

13. De necettarià Defensione. 

14. De ulili Defeniione. 

1 5. De honetlà Defeniione. 

16 . De tubdilii alienit contra do- 
mi num defendendit. 

17. Qui bellum necestariè infe- 
rnal. 

1 S. Qui ulililer bellum inférant. 

19 . De naluralibut Cautsit belli 
inferendi. 

20. De humanit Caussii belli infe- 
rendi. 

il. De Malefaclit Privalorum. 

22. De vetustii Causiit non exci- 
landil. 

23. De Begnarum Evertionibut. 

24. Si in potlerot movelur bellum. 

25. De honetlà Cauttà belli infe- 
rendi. 

Lib. il. 

C. I .De Bello indicendo. 


2. Si quandà Bellum non indicilui 

3. De Dolo et Slratagematii. 

4. De Dolo verborum. 

5. De Mendaciit. 

6. De Feneficiil. 

7. De Armit et mentitii armit. 

S. De Scœvotd, Judilhà et timi- 
libut. 

9. De Zopiro et aliit Iranifugit. 

10. De Paclit durum. 

11. De Paeti» mililum. 

12. De Induciis. 

13. Quandà contra inducias fiat. 

14. De Salvo Conductu. 

15. De Permulalionibus et Libéra 
tionibui. 

16 . De Captivii , et non necandù. 

17. De hit qui te hotli tradunl. 

18. In deditoi et caplot tarir i. 
l». De Obsidibui. 

20. De Supplicibut. 

21. De Puerit et Eaminit. 

22. De Agricolis , Mercatoribut , 
Peregrinit , aliit timilibut. 

23. De /'ailitate et Incendiit. 

24. De casit tepeliendis. 

Lib. ni. 

C. 1. De Belli fine et Pâte. 

2. De Ullione vicloris. 

3. De Sumplibut et Damnis belli. 

4. Tribulitelagrit multari victot. 
b. Ficlorit acquitilio universalis. 

6. A 'ictoi omamenlit spoliari. 

7. Urbct diripi , dirui. 

8. De Ducibut hostiumcaplis. 

9. De Servit. 

10. De Stalu mu lando. 

11. De Religionit aliarumque re- 
rum mutalione. 
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ombrassent , comme on peut le voir, tout ce qui concerne la foi 
publique , et les droits de la guerre et de la victoire. Mais je 
doute qu’après tout les obligations que Grotius a pu avoir à 
(ïentilis soient aussi étendues qu’on l’a quelquefois donné à en- 
tendre. Grotius, autant que j’ai pu en juger par la comparaison 
partielle que j’ai faite de ces deux écrivains , n’emprunte pas 
beaucoup de citations à Gentilis , bien qu’il n’ait pu se dispenser 
de produire quelquefois les mêmes exemples historiques. On trou- 
vera aussi, dans presque tous les chapitres, qu’il approfondit 
davantage la matière, qu'il raisonne beaucoup plus d’après les 
principes de la morale, qu'il s’appuie moins sur l’autorité des 
précédents , en un mot qu’il est un philosophe là où l’autre n’est 
qu’un compilateur. 

Il est probable que beaucoup de choses qui se rattachent aux 
questions de droit international sont enfouies dans les écrits 
des juristes Baldus, Covarruvias, Vasques, surtout dans ces deux 
derniers, qui paraissent avoir combiné la science du casuisme 
avec celle du droit civil. Gentilis, et même Grotius, y renvoient 
fréquemment : Gentilis , qui , ainsi que nous l’avons dit , n’est 
pas un grand philosophe , paraît avoir puisé à cette source quel- 
ques uns de ses principes généraux. Il est honorable pour ces 
hommes , comme il- le fut pour Solo , pour Victoria et pour 
Ayala , d’avoir défendu avec énergie les maiimes do la justice 
politique. 


12. i5ï Utile euftt Honetla pugnel 

13. De Pace fulurd cnntlUuendâ. 
H. De Jure conveniendi. 

15. De quibut cavetur in Panier i- 
hui et in Ducllo. 

16 . De f.cgibut et Ubertatc. 

17. De Agril et Putlliminiu. 

18. De Amicilid et Sorietate 


19. Si fœdut reetè conlrahitur cum 
diversœ religionis hominibut. 

20. De Armit et Ctassibue. 

2t. De Areibut cl Prœsidiit. 

22. Si Succetiores fœderaturum te- 
nentur. 

23. Dr Halihabitione , Privatif , 
Piratis , Dxulibut , Adbœrenltbus. 

24 . Quando l'adut vinlatur. 
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CHAPITRE V. 

DE LA POÉSIE, DE 1550 A 1600. 


SECTION PREMIÈRE 

POÉSIE ITALIENNE. 

Caractère des poètes italiens de cette époque — Énumération de quelques 
uns des meilleurs. — Bernardino Rota. — Gaspara Stampa. — Ber- 
nardo Tasso. — Jérusalem délivrée de Torquato Tasso. 

L'école de Pétrarque, relevée par Bembo, dominait en Italie 
au commencement de cette époque. Il faudrait l’usage d’une 
bibliothèque spéciale et un énorme loisir pur lire les volumes 
originaux que remplissent les innombrables sonnets de la race 
immense et féconde des poètes italiens du xvi° siècle. Crescim- 
beni en a nommé jusqu'à six cent soixante-un. Ou ne peut donc 
guère en juger que par des recueils choisis, dont les auteurs n’ont 
peut-être pas rendu justice à chacun de ces poètes , mais qui 
doivent du moins nous donner une idée exacte du style général de 
la poésie. La majeure partie de ces poètes ne sont que de faibles 
copistes de Pétrarque. Dans la plupart même de ceux qui ont été 
préférés, on retrouve sans cesse une intensité affectée de passion , 
une répétition monotone de métaphores banales, d’hyperboles 
dégénérées en lieux communs, d’allusions mythologiques dont le 
pédantisme n’est ps racheté par l'attrait de la nouveauté. Mais 
en observant combien il leur manque généralement de ces qua- 
lités essentielles qui constituent la poésie, nous courrions le 
risque d'oublier qu’H y a aussi quelque mérite dans le choix des 
expressions, dans l’harmonie du style, dans l'art de surmonter 
les difficultés de la versiGcation , et que les Italiens sont les seuls 
juges compétents de ce genre de mérite. Nous respecterons donc 
l'autorité des critiques italiens , en tenant compte toutefois de 
leurs préventions nationales, et de cette disposition du goût qui 
résulte de l'habitude d’admirer un style très artificiel. 

On devrait peut-être s’abstenir de lire de suite un certain 
nombre de ces compositions. Chaque sonnet a son unité propre ; 
et il ue serait pas juste de lui faire le reproche d’être ennuyeux 
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ou monotone, parce que la même facture de vers, ou la même 
pensée générale , peut se rencontrer dans une autre production 
également indépendante. A la prendre même dans son ensemble, 
on peut considérer la poésie légère italienne du xvi' siècle comme 
un grand répertoire de beau langage , de sentiments et d’images 
qui n’ont pu naître que dans des esprits heureusement formés par 
la nature, et qui exciteront toujours la sympathie des lecteurs, 
parce qu’ils sont présentés avec un charme , une grâce exquise , 
et quelquefois avec une vigueur pleine d’originalité et d’effet. La 
douceur de la versification italienne entre sans doute pour beau- 
coup dans le charme de ces petits poëmes ; mais est-il donc inter- 
dit aux poètes de tirer parti des avantages naturels de leur lan- 
gue , et prétend-on pour cela déprécier Théocrite et Bion , comme 
on pourrait le faire avec tout autant de raison? 

« Les poètes de cette époque , dit un de leurs meilleurs criti- 
« ques, avaient en général le goût juste ; ils écrivaient avec élé- 
« gance , employaient des pensées profondes, nobles et naturelles, 
« et remplissaient leurs compositions d’ornements bien choisis. 
« On peut observer cependant quelque différence entre les auteurs 
« qui vivaient avant le milieu du siècle et ceux qui vinrent en- 
vi suite. Les premiers s’appliquaient davantage à imiter Pétrarque; 
« mais ne pouvant atteindre à la fécondité et à l’imagination de ce 
« grand maître , ils paraissaient un peu secs , à l’exception tou- 
« jours de Casa et de Costanzo, que j’admire beaucoup dans leur 
« genre de composition. Les autres crurent se faire mieux applau- 
« dir en s’écartant jusqu'à un certain point de l’esprit de Pétrar- 
« que ; ils recherchèrent les pensées ingénieuses, les tours fleuris , 
« les ornements brillants , et en devinrent tellement amoureux 
« qu'ils ont donué quelquefois dans un excès vicieux, celui de trop 
« dire '. » 

Casa et Costanzo , que Muratori semble placer dans la première 
partie du siècle, appartiennent, du moins par la date de la publi- 
cation de leurs ouvrages , à cette dernière période. Casa fut le 
premier qui abandonna le style de Pétrarque , que Bembo avait 
rendu si populaire : sa douceur manquait évidemment de nerf, 
et Casa chercha à donner au sonnet uu ton plus mâle aux dépens 
d’une versification plus rude, il se hasarda quelquefois à continuer 
le sens sans interruption du premier au second tercet , innovation 
qui a trouvé beaucoup d’approbateurs, mais que peu de poètes 

• Muatobi , Delta perfella Pnetia, t. I , p. 22. 
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osèrent alors imiter, quoique depuis elle soit devenue commune ; 
ee è quoi le sonnet n'a peut-être pas beaucoup gagné. La poésie 
de Casa parle moins à l'imagination , au cœur et à l'oreille , qu'à 
l'intelligence 

Angelo di Costanzo, Napolitain , et auteur d'une histoire bien 
connue de son pays, est l’objet de grands éloges de la part de 
Crescimbeni et de Muratori : c’est peut-être, de tous ces poètes ly- 
riques du xvi e siècle, celui qui est le plus en faveur auprès des cri- 
tiques. Telle est la régularité de sa versification , son observation 
scrupuleuse de l’unité du sujet, que la société des Àrcadiens, lors- 
qu’elle essaya, vers la fin du xvii* siècle, de soustraire la poésie 
italienne à l'influence de l'école de Marini , le choisit comme le 
meilleur modèle d'imitation. Il est ingénieux , mais peut-être un 
peu trop recherché ; et lorsqu'il s’adresse à sa maîtresse , c’est 
presque toujours sur ce ton froidement hyperbolique adopté par 
la plupart de ces faiseurs de sonnets. Costanzo n'est pas, en gé- 
néral , un écrivain que j'aime : quelquefois cependant il est d'une 
grande beauté, comme dans son sonnet sur Virgile , Quella celra 
gentil, que Muratori vante avec raison , et qu’on trouvera dans la 
plupart des recueils ; entre autres mérites d’un ordre plus élevé, 
cette petite pièce a cela de remarquable , quelle est renfermée en 
une seule phrase. Un autre sonnet sur le même sujet , Cigni fe- 
lici, est encore meilleur. La poésie de Camillo Pellegrini res- 
semble beaucoup à celle de Costanzo *. Les sonnets de Baldi , et 
notamment une série sur les ruines et les antiquités de Rome , me 
paraissent mériter un rang distingué parmi les productions de cette 
époque. On peut les lire dans ses poésies ; un petit nombre seu- 
lement ont trouvé place dans les recueils de Gobbi et de Rubbi , 
lesquels ne sont pas faits avec le meilleur goût. Caro , dit Crescim- 
beni , est moins rude que Casa , et plus original que Bembo. 
Salfi exalte le mérite de son style et l’harmonie de sa versification ; 


■ Casa... per poca deviando dalla 
dolcczza dcl Pelrarca , a un novetlo 
slile diale principio, col quale le sue 
rime compose, inlendendo sopia il 
tullo alla qravilà , per conseguir la 
quale, si t aise spccialmcnlc del ca- 
valière aspro e de' raggirali periodi 
e rolondi , insino a conduire uno 
slesso scnlimento d uno in allro qua- 
dernario , e d'uno in allro lcrzelto , 
casa in prima da alcuno non più ten ■ 


lata ; perloclsé somma Iode rilrasse 
di chiunque collivù in quesli lempi 
la loscana poesia. Ma perché si [alto 
slile cra proprio e adallalo all'inge- 
gno del suo invenlore , mollo difficile 
riuset il seguilarlo. ( Ckkscimue.ni , 
Delta volgar Poesia , t. Il, p. 410.) 
Voir aussi Gincumé, t. IX, p. 329; 
TuAioscm , t. X , p. 22. Casa me parait 
en général très dur et très prosaïque. 

* CsESCinaasi , t. IV , p. 25. 
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il convient en même temps que ses pensées sont souvent forcées 
et obscures 

Parmi les eanzoni de cette époque , il en est une de Celio Mogno 
sur la Divinité, qui, aux yeux des étrangers, et, je crois aussi, 
d’un grand nombre d'Italiens , est de beaucoup supérieure aux 
autres. C’est sans contredit une belle ode \ Hubbi , l’éditeur du 
Parnasso Ilaliano , dit qu’il appellerait Celio le plus grand poète 
lyrique de son siècle , s'il ne craignait les clameurs des pétrar- 
quistes. Les poésies de Celio Magno , dont les extraits occupent 
plus de cent pages du trente-deuxième volume de cette collection , 
ne sont point en général du genre amoureux , et se distinguent 
par cette richesse d’harmonie et d'expression qui plus tard rendit 
Chiabrera et Guidi fameux. Quelques unes de ses odes paraissent, 
comme celles de Pindare , avoir été des ouvrages de commande , 
et ont quelque chose de cette froide exagération qui est , en pa- 
reil cas , une des nécessités de la position de l'auteur. Crescim- 
beni pense que, dans l'ode, Tansillo n'a de rival que Pétrarque *. 
En général , les poésies de Tansillo , et notamment la Balia , 
qui contient , sous des formes très prosaïques , de bons- conseils 
aux mères sur l’allaitement des enfants , paraissent dénuées de 
chaleur 

Les sonnets amoureux de cette époque , qui forment le plus 
grand nombre, pèchent très souvent par la froideur et l'affectation. 
Ces défauts peuvent être attribués jusqu'à un certain point à 
l’état des mœurs en Italie , où , avec beaucoup de licence , il y 
avait encore beaucoup de jalousie , et où l'opinion publique ap- 
plaudissait également aux succès de l’amant et à la vengeance de 


' CUSaMBUl , t. II, p. 429 ; GlN- 
cuirit (continuation par Salfi ) , t. IX , 
p. 12. Le* sonnet* de Caro sur Castel vc 
tro, composés pendant leur querelle , 
sont remplis d'invective» furibonde* et 
sans esprit. Ils présentent celte singu- 
larité ridicule , que le dernier ver* de 
chaque sonnet est répété de manière à 
commencer le sonnet suivant. 

* On la trouvera dans les Componi- 
mcnli UHci de Mathias , recueil qui , 
en somme , n'est pas mauvais , mais 
qui n’est pourtant pas ce qu’on eût pu 
faire de mieux ; l’éditeur n'avait d'ail- 
leurs pas a cette époque une connais- 
sance aussi élendue qu'il l'eut par la 
mite , de la poésie italienne. Crcscim- 


beni regarde Celio comme le dernier 
poète de la bonne époque. Il loue éga- 
lement Sripiu Gaelano (ce u’esl pas le 
peintre du même nom) , dont le* poé- 
sies parurent la même année , après la 
mort de l’auteur. 

! Délia rulgar Poesia , t. II, p.436. 

1 Roscoe a réimprimé La Balia , qui 
n'en valait guère la peine; l'échantillon 
suivant donnera une idée assez exacte 
duttjde : 

Queilo dégénérât, ch' ognor li vede, 

Sendo vol caitc, donne mie, vi dico, 

Che d’altro che dat latte non procédé. 

L allrni latte otettrar fu i prctjtu anlieo 
Itcgli ari illuslri c adultérât le ratze, 

Ë l ' infetta la/or langue pitdlco. 
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l'époux. Un certain respect, sinon pour la vertu, au moins pour 
l’honneur des familles, imposait au poète qui éprouvait ou affec- 
tait une passion pour quelque grande dame les conditions de 
l'OIinde de Tasse , c’est-à-dire qu’il devait désirer beaucoup , es- 
pérer peu, et ne rien demander. Il est aussi fort douteux , pour 
ne pas dire plus , qu’une grande partie des peines amoureuses des 
faiseurs de sonnets n’ait pas été purement idéale. 

Ces écrivains s'attachent à reproduire des locutions et des vers 
entiers de Pétrarque avec autant de soin que les poètes latins mo- 
dernes en mettent à copier les auteurs classiques. On ne peut 
pas dire que reflet en soit désagréable; et par rapport aux Ita- 
liens, qui savaient par cœur leur poète favori, ce devait être à la 
fois un hommage de respect et de reconnaissance , et un ingé- 
nieux artifice pour captiver l'attention. Ils pouvaient bien regar- 
der Pétrarque comme leur maître , mais ils ne pouvaient espérer 
qu'un étranger même méconnut jamais sa main dans un seul son- 
net. Pétrarque est à ses disciples , surtout à ceux de la dernière 
partie du siècle , ce que Guido est à Franceschini ou à Elisabetta 
Serena : une touche molle et maniérée affaiblit ce charme qui 
semble s'attacher encore au pinceau de l'imitateur. S’ils produisent 
sur nous quelque effet , à part la douceur de la mélodie et la 
délicatesse de l'expression, c’est qu’il leur arrive d’avoir quelque - * 
sentiment naturel , quelque douleur réelle , quelque pensée origi- 
nale , et de s’écarter pour un moment des bords de leur Sorgue 
chérie. 11 serait facile d'indiquer un assez bon nombre de sonnets 
de ce caractère plus relevé., notamment parmi ceux de Francesco 
Coppetta , de Claudio Tolomei , de Ludovico Paterno , et de Ber- 
nardo Tasso. 

Une école de poètes qui a peu de vigueur de sentiment tombe 
facilement dans le genre descriptif , de même que des peintres 
d'histoire ou de portrait qui pèchent par l'expression des figures 
se rejettent sur les paysages qui forment le fond de leurs tableaux. 
Les Italiens , surtout dans cette partie du xvi e siècle, reviennent 
fréquemment sur le chant des oiseaux , le murmure des eaux , 
les frais ombruges; et comme ces images sont toujours gracieuses, 
elles répandent sur une grande partie de leur poésie un charme 
auquel ceux-là seulement peuvent résister qui en connaissent le 
secret , mais en perdant alors une agréable illusion. Le caractère 
pastoral , qu’il devint de mode d’adopter , se prête beaucoup à ces 
agréments du style qui , pour être d'un ordre secondaire , n'en 
sont pas moins séduisants. Ils appartiennent à la décadence de 
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l'art , et ils ont quelque chose du charme voluptueux du soir. Mal- 
heureusement , ils présagent en général un triste crépuscule, ou 
une nuit épaisse dans laquelle sommeillera bientôt la poésie créa- 
trice. Nous retrouvons ces symptômes chez les Grecs dans l'Age 
des Ptolémées , et encore dans celui des premiers empereurs by- 
zantins. En Italie , cette même tendance est sensible dans Tan- 
sillo , Puterno, et les deux Tasse. 

Les critiques italiens, Crcscimbeni, Muratori etQuadrio, ont 
fait une analyse minutieuse des beautés de certains sonnets choisis 
dans le vaste magasin du xvi* siècle. Mais comme le développe- 
ment de la pensée , l’ordonnance , la coupe des quatre parties qui 
composent le sonnet , et surtout de la dernière , la propriété de 
chaque vers , car on n’y doit admettre ni la moindre digression , 
ni rien qui soit de simple ornement , comme ces points , dis-je , 
constituent à leurs yeux le principal mérite de ces petites compo- 
sitions , ils donnent de grands éloges à quelques unes qui , [tour 
nous , sont moins agréables que d’autres dont un goût moins ré- 
gulier pourrait faire choix. Sans prétendre faire beaucoup de 
fonds sur mon propre jugement , défectueux comme peut l’être 
celui d'un étranger qui n'est pas aussi profondément versé dans 
la poésie légère de cette époque , je signalerai , comme possédant 
une sensibilité plus naturelle , comme ayant plus de vérité dans 
l’expression de leur douleur que la plupart de leurs contempo- 
rains , deux écrivains bien connus , il est vrai , mais qui occupent 
dans les ouvrages des critiques une place moins éminente que plu- 
sieurs autres : ce sont Beruardino Kota et Gaspara Stampa. 

Bernardino Kota, Napolitain d’une ancienne famille, et non 
moins favorisé sous le rapport de la fortune , a laissé des poésies 
latines et italiennes : parmi celles-ci , ses églogues sont fort vantées 
par son éditeur. Mais il est principalement connu par une série 
de sonnets entremêlés de canzoni, sur un seul et même sujet , sa 
femme Portia Capece, « qu’il aimait, dit son éditeur, d’un amour 
« exclusif, chose rare parmi nos poètes toscans. » Hètons-nous 
d'ajouter, pour ne point effrayer le lecteur, que les poésies adres- 
sées à Portia Capece, furent toutes écrites avant leur mariage , ou 
après la mort de cette dame. La première portion de cette série , 
Rime in Vila , ne parait pas s’élever de beaucoup au-dessus du 
niveau de la poésie amoureuse. Déclaration , ajournement , plain- 
tes , et en définitive triomphe : ce sont là les phases naturelles 
d'un amour égal et raisonnable. Un intervalle de seize années 
suivit, pendant lesquelles les deux époux goûtèrent ce bonheur 
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paisible qui satisfait le cœur sans l’émouvoir , et qui fournit rare- 
ment au poète des inspirations qui puissent intéresser le lecteur. 
La mort de Portia en 1559 fut un thème de douleurs poétiques, 
aussi réelles , et à coup sûr tout aussi rationnelles que celles de Pé- 
trarque. Quelques uns des contemporains de Rota lui ont assigné 
la première place après ce grand maître , plutôt sans doute en 
raison de la similitude du sujet que des grftces du langage. Rota 
n'est pas du tout exempt de concetli, et quelquefois il emploie des 
expressions d’une afféterie désagréable , telles que mia dolce 
guerra, en parlant de sa femme , même après sa mort : mais ses 
images sont souvent frappantes et surtout il ressemble à Pétrar- 
que, quelle que soit d’ailleurs son infériorité, par l’art de combiner 
l’idéalité d’un esprit poétique avec le naturel d'une douleur véri- 
table. Il n'a jamais été donné une seconde fois à l'homme , et il 
est probable qu’il ne lui sera jamais donné, de tremper sa plume 
à cette source de pureté étbérée qui a rendu le nom de Laure 
immortel : mais il est un sonnet de Rota qu’on peut comparer 
sans désavantage à une composition semblable de Milton , juste- 
ment admirée pour le sentiment général qui y domine, bien quelle 
commence d’une manière pédantesque et se termine par un jeu 
de mots ’. Quant à moi , j’aimerais beaucoup mieux relire la col- 
lection des sonnets de Rota que ceux de Costanzo. 


1 Muratorl blâme un vert de Rota 
comme trop hardi et contenant une 
pensée fausse : 

t'eano i begV occhl a se medesmi giorno. 

Ce vers ne me parait pas sortir des 
bornes de la poésie, ni être plus hy- 
perbolique que bien d'autres qu’on a 
beaucoup admirés. Il a du moins une 
couleur fortement pélrarchesque . 

* Ce sonnet de Rota se trouve dans 
Mathias, t. III, p. 255. La plupart des 
lecteurs se rappelleront celui de Millon. 

In lieto e pien di riverenza aspetlo, 
l'on veste di color biunco e vermiglio , 
ni doppia lace serenato il ciglio. 

Mi viene in sonno il mio dolce dileilo. 

lo me i inchino, e con cortese affetlo 
Seco rugiono e seco mi consiglio, 

Com’ abbia a governarmi in quest’ esiglio, 

E piango intanlo, e la risposta aspetto. 

Ella m’ ascolta fiso, e dice cose 
Veramente celesti, ed io i apprendo, 

E serbo ancor nella memoria ascose. 

Mi lascia al fine e parte , e va spargendo 


Per l’ aria nel partir viole e rose ; 
lo le porgo la man ; poi mi reprendo. 

On trouve dans un des sonnets de 
Rota la pensée de l'épitaphe de Gay par 
Pope : 

Questo cor, questa mente e questo petto 
Sia’l tuo sepolcro, e non la tomba o 7 sasso. 
Ch’ io t’ apparecchio qui doglioso e lasso ; 
Non si de ve a te, donna, altro rlcetlo. 

Ce qui suit est fort beau : 

nicca sia la memoria e l' intcllelto, 

Del ben per cui luit’ altro a dietro io lasso . 
E mentre questo mar di pianio passo, 
r adami sempre innanzi il caro obietlo. 

Alma gentil , dove bitar sole i 
Donna e reina, in terren fascio av voila, 

Ivi regnar celeste immortal dei. 

Vantisl pur la morte averti tolla 
Al mondo, a me non già ; ch’ a’ pensier miet 
L na sempre sarai viva c sepolta. 

Les poésies de Rota ont été publiées 
séparément en deux volumes (Naples , 
1726.) On y trouve un mélange de la- 
tin. Je ne saurais affirmer que MHtoa 
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Les peines de Gaspara Staropa furent d'un autl» genre , mais 
aussi vives , aussi vraiesMpe celles de Rota. Née sur le territoire 
de Padone , Gaspara habitait dans le voisinage de la petite rivière 
Anaso, à laquelle elle emprunta ie nom poétique d’Anasilla. Cette 
rivière baigne le pied de quelques hautes collines , qui avaient 
donné leur nom à une famille distinguée , celle des comtes de Col- 
lalto. Le représentant de cette maison, poète lui-même aussi bien 
que soldat, et, si l’on en croit son admiratrice, doué de toutes 
les vertus , fors la constance , fut de la part de Gaspara l’objet 
d'une passion portée jusqu’à l'enthousiasme. Malheureusement , 
elle apprit par l'expérience qu’il ne possédait pas cette générosité, 
trop rare chez les hommes; et, sacrifiant, non pas l'hooneur, 
mais l’orgueil de son sexe, dans tous les témoignages d’une affec- 
tion soumise, et plus tard en des plaintes importunes, elle 
s’aliéna un cœur qui jamais n'avait été aussi impressionnable 
que ie sien. Ses sonnets, qui paraissent être rangés à peu près dans 
leur ordre naturel , commencent par le délire d’un amour plein 
de confiance : ce sont d'extravagantes effusions d’admiration , mê- 
lées de joie et d'espérance ; mais bientôt le sentiment de la froi- 
deur deCollalto vient troubler ses rêves de bonheur <. Après avoir 
vainement attendu pendant trois années l'accomplissement de sa 
promesse de mariage , et lorsque déjà son indifférence lui causait 
de justes alarmes , elle eut encore à supporter les tourments de 
l'absence : Collabo entra au service de France. H ne paraît pas y 
être resté long-temps; mais ses lettres étaient rares, et les plaintes 
de son amante, régulièrement exhalées dans un sounet, dénotent 
une impatience toujours croissante. Il revint, et Anasilln fait 


ail emprunté avec intenlion le lonnot 
sur la mort de sa femme , 

J Icihouylu I tau my loti etpotued taint, 

Il me sembla voir cette sainte qui fut mon 
épouse , 

de celui que nous avoosciti plus haut. 
Il est certain que ses rapports.avcc les 
poètes italiens paraissent souvent plus 
qu’accidentels. C’est ainsi qu’on trouve, 
dans deux vers d’un tissez médiocre 
écrivain, Girolamo Prcli ; Mathias, 
t. III , p. 329) , une des images les plus 
sublimes du Paradit Perdu. 

Ta per toffrir délia cal luce i rai 
SI fan con f ale i tera/lni un veto 


Ton voile, impénétrable à force de clar- 
tés. 

Accable de splendeurs les jeux épouvan- 
tées 

Et l’ange, qui n’en peut soutenir la lu- 
mière. 

De son aile tremblante a voilé sa pau- 
pière. 

[ Miltok , trad. de Dauxu.) 

’ Dans un des premiers sonnets, elle 
appelle déji Collalto il tignor ot’io 
ano , i cn’io PAVirtTo ; expression qui 
reud assez bleu l’état dans lequel la 
pauvrd Gaspara parait avoir vécu pen- 
dant plusieurs années. 
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«dater ses transports, non sans laisser percer quelque inquiétude 

nu milieu de sa joie. 

Oscrà io , con queslc fidc braccia , ’ * 

Cingerli il carn rullo , ci accoslare 

La mia Iremantc alla sua vira faccia? 

Mais une jalousie , qui n'était pas sans fondement , s'empara 
bientôt de son esprit , et la rendit doublement malheureuse. Col- 
Inlto se montra plus dur, avoua hautement son indifférence, lui dé- 
fendit de ( importuner de ses plaintes, et au bout de quelques mois 
épousa une notre femme. Les historiens de la littérature italienne 
disent que Gaspara, le cœur brisé sous l'excès de ses douleurs , ne 
tarda pas à descendre au tombeau •. Et tel est sans doute aussi le 
dénouement auquel mes lecteurs s’attendent, et que peut-être ils 
désirent (au moins ceux d’entre eux qui ont le cœur le plus tendre). 
Mais l’inexorable vérité, à qui j’ai voué ma plume, me force à dire 
que les poésies de la dame « Ile-môme fournissent la preuve irré- 
fragable qu elle sut mieux se venger de Collalto, — en livrant son 
cœur à un autre amant. On y trouve l’aveu d’une nouvelle passion 
qui commence et parvient promptement a sa maturité; et tout eu 
déclarant que cette dernière flamme est beaucoup plus vive que 
l’ancienne , elle congédie son infidèle avec ce compliment flatteur, 
qu’il était dans sa destinée (à elle) de fixer toujours son affection 
sur un noble objet. Ses poésies ne nous révèlent pas le nom de ce 
second amaut , et il ne paraît pas que personne ait fait jusqu'à 
présent la facile découverte de son existence. Gaspara mourut 
jeune , il est vrai ; mais ce ne fut pas d'amour *. 


• Elle avait composé d’avance son 
épitaphe , dans la prévision qu'elle 
mourrait de désespoir d'amour, prévi- 
sion qui ne sc réalisa pas : 

Per amur mollo, ed ester poco arnaia , 

Fisse e mori infelice , ed or qu) giace 
La plù ftdel amante che sia stuta. 

Pregale, vlaior, riposo e pace, 

Ed impara da lei si mal traitaia 
A non seguire un cor crudo e fugace. 

* On ne peut révoquer en doute les 
aveux faits par Gaspara elle-même dans 
plusieurs sonnets ; et il faut que Cor- 
niani, ainsi que tous les autres, l’aient 
lue avec bien peu d’attention. Que dire 
des vers suivants? 

Pcrcht mi par vedcrc a Ctrti segni 


C h’ ordisci nmor , nuovi lacci e nuovi faci, 
E di rilrarme ul yiogo luo V ingegni. 

Et plus loin , la même idée est déve- 
loppée : 

Quai darai fine, amor, aile mie pene. 

Se dal centre eslinlo d' uno ardore 
Rinascc l' ullro, tua mer ce, maggiore, 

E si vivace a consianar mi vicne ? 

Quai nelle pin felici e calde arène, 

Kel nido acceso sol di vario odore, 

D' una fenice estima esce poi fuore 
l/i» ver me, che fenice ultra di vicne. 

In queslo io debbo a luoi cortesi struli 
Che sempre è deyno ed onorato oggelto 
Que lia onde mi fcrisci. onde m’ assoit . 

Ed ora t laie, e lanto, e si perfello , 

Ha tante doli alla bctlczza eguali . 

Ch' ardor per lui m’ c somma alto diletlo. 
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Le style de Gaspara Stampa est clair, simple , gracieux ; les 
critiques italiens trouvent quelque chose à reprendre dans sa ver- 
sification. Sous le rapport de la pureté du goût, je serais tenté 
de la mettre au-dessus de Bernardino Rota ; mais elle a moins 
de vigueur dans l'imagination. Corniani lui a fait l’application des 
vers bien connus d’Horace sur Sapho '. Mais les feux du crime 
et de la honte , qui étincellent sur les cordes brûlantes de la lyre 
éolienne , ressemblent mal aux pures douleurs de la tendre Ana- 
silla. Sa passion pour Collalto, passion ardente et avouée, fut 
toujours vertueuse ; le sentiment de sa naissance , quoique assez 
inférieure à celle de son amant pour inspirer peut-être à un 
homme orgueilleux la crainte d’une mésalliance, la préservait de 
toute faiblesse dont elle eût eu à rougir : 

E ben ver, chc ’l desio, con che amo voi, 

E tutti) d’onetlà pieno, e d' amure *; 

Perche altrimente non convien Ira noi *. 

Mais, en élévation de génie comme en dignité de caractère, 
Gaspara est bien au-dessous de Vittoria Colonna , et même de 
Veronica Gambara , outre femme poète , qui , sans égaler Vitto- 
ria, eut beaucoup de sa noblesse et de sa pureté. On plaint les 
Gasparas ; on devrait adorer les Vittorias, si on pouvait les ren- 
contrer. 

Parmi les poèmes de plus longue haleine que l'Italie produisit 
dans le cours de cette période, il en est deux qu’on peut choisir. 
L’Art de la Navigation, La Naulica, publié par Bernardino Balbi 
en 1590, est un poëme didactique en vers blancs , trop minutieux 
quelquefois et trop prosaïque dans ses détails , comme la plupart 
des ouvrages de ce genre, mais exempt de bassesse, d’enfiure et 

1 Spiral udhuc amor , 

Vlvunlquc coimnissl calores 
Æoliœ fidibus putllœ. 

Corniani (t. V , p. 212) et Salfi (con- 
tin. deGinguené, t. IX, p. 406) ont 
rendu quelque justiee à la poésie de 
Gaspara Stampa ; mais leurs éloges , 
après tout, sont loin d’élre au-dessus de 
ce qu'elle mérite. Bouterwek ( t. II , 
p. 150 ) observe seulement . Eicl poé- 
sie zeigt sich nichl in diesen sonetr- 
len ; observation qui , dans mon hum- 
ble opinion , ne prouverait qq'une cho- 
se , c’est qu'il ne les avait pas lus , ou 
qu'il ne s'y connaissait que médiocre- 


ment ; et, d’après son goût général, Je 
m'en tiens à la première hypothèse. 

* [tWc] , leg. onore? 

1 Je cite ces vers d'après Corniani 
(t. V, p. 215.) Je dois avouer cepen- 
dant qn'ils ne se trouyent pas dans les 
déni éditions des Rime delta Gaspara 
Stampa que j'ai examinées. J’ajou- 
terai aussi que . quelque disposé que je 
sois & croire tout ce qui peut être en 
laveur de l’honneur d’une dame , il y a 
un malencontreux sonnet parmi ceux 
de la pauvre Gaspara qu'il est bien 
difficile d'interpréter comme on désire- 
rait pouvoir le laire. 
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d’obscurité, ces défauts communs à tant d'autres. Les descrip- 
tions , sans jamais être fort animées, sont quelquefois poétiques et 
agréables. Baldi est diffus ; et ce défaut concourt avec la vulgarité 
du sujet à rendre son poëme peu intéressant. Ce n’est pas que l’au- 
teur ne possède point l’art d'embellir son sujet ; mais il ne s’en 
donne pas toujours la peine , et il est souvent faible et presque 
plat lorsqu'il pourrait être plein de mouvement et de chaleur. 
Baldi avait sans doute commencé par jeter son ouvrage en prose 
sur le papier ; il est du moins peu de poèmes qui portent plus 
évidemment la trace d’un semblable procédé. 

Bernardo Tasso , dont le nom a été presque efTacé aux yeux 
de la majeure partie du genre humain par l'éclat de celui de son 
fils, fut non seulement le poète le plus distingué de l’époque où 
il vécut , mais a été, sous certains rapports, mis par les critiques 
de ce même âge au-dessus d’Arioste lui-raôme. Ses poésies lé- 
gères ont beaucoup de mérite Mais l'ouvrage auquel il dut 
la plus grande partie de sa réputation est un roman héroï- 
que sur l’histoire d’Àmadis, écrit vers 1540, et publié pour 
la première fois en 1560. L’Amadigi est d’une prodigieuse lon- 
gueur, car il a cent chants, formant environ cinquante-sept mille 
vers. Bernardo possède le mérite de la facilité, dans l’acception la 
plus favorable du mot. Sa narration est coulante, rapide et claire ; 
son style n'est en général ni faible ni bas, quoique je ne sache 
pas qu’on y trouve beaucoup de morceaux brillants. Il a suivi 
Arioste dans le ton de son récit : ses vers nous rappellent conti- 
nuellement Y Orlando ; et je crois qu’en examinant les choses de 
près, on trouverait qu’il a beaucoup emprunté sans presque y rien 
changer. Cependant , ma connaissance personnelle de YAmadigi 
ne me permet pas d’émettre autre chose qu’une opinion générale. 
Ginguené, qui fait un grand éloge de ce poëme, loue l’art avec le- 
quel l’auteur a modifié la disposition du roman original et brodé 
sur ce canevas, la beauté des images et des sentiments, la variété 


' « Ce qui caractérise surtout ses poé- 
« sies lyriques , c'est une douceur et 
« une abondance d'expressions etd'irna- 
« ges qni lui donnent plus de moellcus 
« Ipiù morbido e più pastuso ) que 
« n ont ses contemporains de l'école de 
« Pétrarque. » (Co«mam , t. V, p. 127 ) 
On trouvera dans l'édition de POr- 
lando Innnmuralo donnée par Panizzf 
il. I , p. ;»7G) un sonnet de Bernardo 
Tasso si admiré dans son temps que 


presque tous les gens de goût, dit-on , 
le savaient par coeur. Ce sonnet, qui 
commence ainsi , Poichi la parle men 
perfelta e bella , ne se trouve ni dans 
Gobbi ni dans Mathias. Il sc distingue 
de la tourbe des sonnets italiens du 
xiti® siècle par une nouveauté, une vé- 
rité , une délicatesse de sentiment , qui 
sont comparativement rares dans les 
autres. 
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des descriptions, la douceur du style, qui, toutefois, n’cst pas tou- 
jours exempt de langueur ; et il en recommande la lecture à tous 
les amateurs de la poésie romanesque, at à tous ceux qui veulent 
apprécier celle de l’Italie Il est évident cependant que le choix 
d’un sujet devenu» frivole aux yeux des hommes, et l’excessive 
longueur du poëme de Bemardo Tasso, doivent offrir des obsta- 
cles presque insurmontables à ceux qui seraient tentés de suivre le 
conseil de Ginguené. 

% Il est reconnu que les satires de Bentivoglio sont inférieures i 
celles d’Arioste ; quelques critiques les ont cependant mises au- 
dessus de celles d’Alnmanni • : mais toutes ces satires sont compo- 
sées sur une forme régulière, et écrites au moins sur un ton demi- 
sérieux. Un genre plus naturel aux Italiens était la poésie burles- 
que, quelquefois cruellement satirique, mais sans but grave ni haute 
portée ; légère , familière , souvent même triviale dans son express 
sion , quoique susceptible de grâce au milieu de sa gaieté, et digne 
d’occuper la plume des meilleurs maîtres de la langue toscane 3 . 
Mais ce genre fut déshonoré par quelques uns de ceux qui le cul- 
tivèrent, et surtout par Pierre Arétin. Le caractère de cet homme 
dissolu et impudent est bien connu : on a lieu de s’étonner que, 
dans un siècle aussi peu scrupuleux en fait de vengeances politi- 
ques et privées, quelques grands princes, qui n’avaient jamais 
épargné un digne adversaire , se soient abaissés jusqu’à acheter le 
silence d’un odieux libelliste , qui s’appelait leur fléau. Littéraire- 
ment parlant, il y a de l’inégalité dans les écrits d’Arétin ; ceux 
qui sont sérieux sont, pour la plupart, ennuyeux et prosaïques ; 
ses satires, dit-on, ont souvent de la verve et du trait, et quoique 
sa popularité, comme celle de la plupart des satiristes, reposât 
principalement sur là malignité des hommes, il satisfaisait ce be- 
soin de scandale par une netteté, un mordant d’expression, que 
ceux-là pouvaient admirer qui s’inquiétaient peu de la satire 4 . 

' T. V,p. 61-108. Bouterwek (t. II, *GiN6urai, t. IX, p. 198; Biogr. 
p. 159) , parle bien moins favorable- univ.; Tiraboschi , t. X , p. 66. 
menl de l’^madigi, et, autant que J'en 1 Une eanzone de Coppetla sur «on 

puis juger, le ravale trop. Cornlani , chat, dans le vingt-septième volume 
grand admirateur de Bernardo, con- du Parnatto Jtaliano, est une pièce 
vient que ta marhidezza et son abon- assez amusante, 
dance le rendent trop souvent diffus et * Bouthww, t. II , p. 207. Son au- 
fleuri. Panizxi (p. 393) remarque que lorilé ne parait pas suffisante; et Gin- 
*■ YAmadigi manque d'intérêt; mais II guené (t. IX, p. 212; donne une idée 
loue ses descriptions pleines d'imagina- moins favorable du style d'Arélin. Mu- 
tien , ainsi que sa délicatesse et sa dou- ralori ( Délia perfetia Poetia , t. II , 
ceur. p. 281 ) vante un de ses sonnets comme 

13 
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Parmi les auteurs de poésies satiriques , burlesques et licen- 
cieuses , les plus remarquables , après Arétin , sont Firenzuola , 
Casa , Franco , et Graziani , surnommé il Lança : une des compo- 
sitions de Casa dépassa tellement toutes les bornes quelle motiva 
son exclusion de la pourpre romaine ; elle a été le sujet d'une 
espèce de controverse littéraire, à laquelle je ne puis que faire 
allusion >. Je suis également obligé de renvoyer aux historiens ré- 
guliers de la littérature italienne pour ce qui concerne ces écri- 
vains , ainsi que pour les genres dits macaronique et pédantesque, 
qui paraissent tout-à-fait méprisables, et pour les essais d’intro- 
duction de mètres latins , folie qui a été ipoculée tour à tour chez 
tous les peuples Claudio Tolomei et Angelo Costanzo lui-môme, 
en composant des vers saphiques et des hexamètres, firent à ce 
bizarre pédantisme plus d’honneur qu’il u’en méritait. 

Quant aux traductions en vers , celle des Métamorphoses * 
d’Ovide par Anguillara parait être la plus estimée des critiques 3 ; 
mais celle de Enéide, par Caro , est certainement la plus connue 
en Europe. Elle n’est pourtant pas très fidèle, quoique écrite en 
vers blancs , ce qui ne laisse pas au traducteur de bonne excuse 
pour s’écarter de son original ; le style en est dilTus, et, en somme, 
il faut, en la lisant, oublier tout-à-fait Virgile. Il est bien d'autres 
poètes italiens que nous aurions peut-être dû mentionner; mais 
nous avons hâte d'arriver au plus grand de tous. 

La vie de Tasse se trouve, par suite du plan que j'ai adopté, 
en dehors de mon sujet; mais il n'est personne qui ignore une 
des histoires les plus intéressantes et les plus touchantes de la 
biographie littéraire. Ce fut au milieu des premières atteintes 


méritant d'occuper un rang éminent 
dans ta poésie italienne. 

' Un capitolo plus innocent et plus 
amusant de Casa roule sur le malheur 
d'avoir pour nom Jean : 

S' lo avessi manco quindici o vau’ mini, 
Mester Gandolfo, io ml sbatterezzei. 

Per non aver mat più nome Giovanni. 

Perch’ io non porto andar pe falti miel, 

I U partirait di qui per t r si preuo 
Ch io nol tenta chiamar da cinque e tri. 

Il se plaint , en finissant , de ce qu’il 
n'y a pas de changement qui amende le 
nom : 

Mutalo, o iminuiscU, te lu tai, 

O , o Glaml, o Giunnino, o don- 
na zzo, 


Corne pin lu lo tocchi, peggio fai, 

Ch‘ egli i caltlvo tntero, e peggior mono. 

’ Le vers macaronique fut inventé 
paruu certain Folengo, dans la pre- 
mière partie du siècle. Ce génie avait 
composé un poème épique qu'il croyait 
supérieur à l'Enéide. Un de ses amis, 
è qui il faisait voir son manuscrit, crut 
lui faire un compliment en lui disant 
qu'il avait égalé Virgile. Folengo, fu- 
rieni, jeta son poème au feu , et passa 
le reste de sa vie à écrire des vers ina- 
caroniqucs. i Journal des Savants , 
déc. 1831.) 

’ S a lh ( continuation de (îingue- 
né,, t. X, p. 180; Coanuai, I. VI, 
p. 113. 
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d'une mélancolie maludive, et presque d'un dérangement intellec- 
tuel, que fut terminée la Gerusalemme Uberata ; ce fut pendant 
une réclusion, pénible dans toutes ses circonstances, quoique peut- 
être nécessaire, quelle fut donnée au monde. Plusieurs parties 
avaient été déjà clandestinement publiées, par suite de l'impuis- 
sance où se trouvait fauteur de faire respecter ses droits; il paraît 
même que la première édition complète de 1581 avait été impri- 
mée sans son consentement préalable. Il fut, dit-on, consulté 
pour les autres éditions qui parurent dans le cours de cette même 
année; mais son mal était alors à son plus haut degré d’intensité. 
Cet état de crise se calma peu à peu , laissant son génie dans 
toute sa puissance et sa raison un peu plus saine, quoique tou- 
jours chancelante. Tasse mourut à Rome en 1 595 ; il était déjà 
pour le monde un objet d’enthousiaste admiration, plutôt que de 
bienveillance et de sympathie. 

La Jérusalem est, à proprement parler, la grande épopée des 
temps modernes. Voltaire remarque avec raison que, dans le choix 
du sujet, Tasse l’emporte sur Homère. L’intérêt, quel qu’il fût, 
que la tradition avait pu attacher chez les Grecs à la colère 
d’Achille et à la mort d'Hector ne pouvait qu’être faible en com- 
paraison des souvenirs authentiques de la première croisade. Ce 
n'était pas un thème qui appartint à un peuple particulier, mais 
à l’Europe entière; ce n'était pas une tradition flottante, c’était 
de l'histoire positive, et de l'histoire assez éloignée déjà pour se 
prêter aux desseins du poète avec presque autant de souplesse que 
la fable. Du reste, le choix de ce sujet n’eùt pas été aussi heureux 
dans un autre siècle et dans un autre pays : c’était encore la 
guerre sainte, et il était facile d’exciter les sympathies des lec- 
teurs en faveur de la chevalerie religieuse; mais en Italie, ce 
n’était plus un sentiment absorbant, et le ton sévère de bigoterie 
qu’on eût peut-être exigé d’un poète castillan n’aurait pas été en 
harmonie avec ces doux accords qui charmaient la cour de Fer- 
rare. 

Sous le rapport de la variété des événements, des changements 
<le scènes et d’images, et de la nature des sentiments quelles 
éveillent dans l’esprit du lecteur, nous ne pouvons placer \'Iliade 
sur le même rang que la Jérusalem. L’unité manifeste du sujet et 
Je séjour continu de l’armée des croisés sous les murs de Jérusa- 
lem donnent encore au poème de Tasse une cohérence, un en- 
semble, qui manquent à celui de Virgile. Chaque incident y est à 
sa place : on s’attend au triomphe des chrétiens , mais on recon- 
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naît la probabilité et l'influence des événements qui le retardent. 
Les épisodes proprement dits sont en petit nombre et courts , car 
l’expédition des guerriers qui vont arracher Renaud de$ bras 
d’Armide, bien quelle occupe une portion trop étendue du poëmc, 
dans le genre des cinquième et sixième, ou même des second et 
troisième livres de X Enéide, cette expédition, dis-je, est un 
anneau indispensable dans l'enchaînement dorécit. 

Quant aux caractères des personnages, qui doivent être à la 
fois naturels, distincts et originaux , Tasse est inférieur à Homère, 
et peut-être à quelques autres poètes épiques et romanciers. On 
trouve dans ses portraits quelques indices de l’époque où il écri- 
vait ; il leur manque quelque chose de cette fidélité à la nature , 
de cette vérité, à l’aide de laquelle le poète, comme le peintre, 
donne la vie aux créations de son imagination. Cependant c'est 
encore ici que Tasse déploie la douceur et la noblesse de son 
Ame , et un sentiment délicat de la beauté morale. L’héroïne guer- 
rière était une vieille invention, et peu de poètes, à l’exception 
d'Homère, avaient manqué l'occasion de jeter dans leurs combats 
un personnage de ce genre , comme moyen de variété. Mais ce 
n'est point uue figure facile à tracer; on ne sait trop comment 
tirer une ligne de démarcation entre la sauvage virago qui révolte 
l'imagination , et la beauté plus douce dont les belliqueux exploits 
forment un contraste assez ridicule avec sa personne et sa dispo- 
sition. Virgile jeta le premier un charme romanesque sur sa Ca- 
mille, mais il n'en a pas fait l'objet d'une tendre passion. Dans 
la poésie moderne, l’amour paraissait être un hommage dû à 
chaque dame ; cependant on n'envie guère à Roger la possession de 
Bradamantc, ni à Arthegal celle de Britomart. Tasse seul, sans 
presque rien sacrifier des probabilités poétiques, a su faire sym- 
pathiser ses lecteurs avec le dévouement enthousiaste de Tan- 
crède pour Clorinde. Celle-ci est une idéalité si brillante, si hé- 
roïque et en même temps si aimable, grâce à la magie des vers, 
qu’on ne peut la suivre dans la mêlée sans un vif sentiment d’in- 
térêt, ni lire sa mort sans douleur. Et quel admirable contraste 
entre cette figure et celle de la tendre et modeste Henninie 1 Les 
héros de la Jérusalem, ainsi que nous l’avons donné à entendre, 
sout peints d’une main moins puissante. Godefroi est un noble 
modèle d'une vertu calme et sans tache ; mais Renaud n’a pas 
de caractère bien distinct. On a trouvé que Tancrède était un peu 
affaibli par sa passion ; mais on peut avec raison considérer ce 
résultat comme rentrant dans la morale du poëme. 
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Il n’est presque pas un chant de la Jérusalem qui ne se lise 
avec plaisir; aucun poëme peut-être, si l'on excepte X Enéide, 
n’a aussi peu de pages faibles ou ennuyeuses : les parties les plus 
défectueuses sont les discours, qui sont trop diffus. La mélancolie 
naturelle de Tasse se reflète sur tout son poëme; on n’y trouve 
ni morceaux d’un style plus léger, ni saillies comiques, ni relâche- 
ment de ce ton grave qui domine dans chaque stance. Il est vrai- 
semblable que cette uniformité , rendue plus sensible par la na- 
ture de sa versification , fatigue certains lecteurs. L ’otlava rima a 
ses inconvénients : sa complication même, lorsqu’une fois on s’est 
familiarisé avec son mécanisme, la rend plus monotone; et le 
retour de rimes fortement marquées, la coupure du sens en divi- 
sions égales, tout en lui donnant une régularité qui soutient le 
vers le plus humble au-dessus du niveau de la prose, la privent 
de cette variété que l’hexamètre possède è un degré si éminent. 
Arioste a atténué ce défaut par la rapidité d’un style coulant, 
peut-être aussi par sa négligence même et son inégalité : chez 
Tasse, où l’expression est plus travaillée, plus soutenue que dans 
aucun autre grand poète, è l’exception de Virgile, et où il est 
rare de rencontrer une stance faible ou prosaïque , l’uniformité de 
la cadence peut concourir, avec l’excessive douceur du style, à 
produire chez le lecteur un sentiment de satiété. Je fais cette 
observation plutôt pour expliquer l’injustice, car telle elle me 
paraît , avec laquelle certaines personnes parlent de Tasse , que 
pour exprimer mes propres sentiments; car il y a peu de poèmes 
de longue haleine dont je me séparerais moins volontiers que de 
la Jérusalem. 

La diction de Tasse est un objet d’admiration continuelle : elle 
a rarement de l’enflure ou de la dureté ; et quoiqu’elle soit plus 
figurée que celle d’ Arioste, elle est encore, sous ce rapport, si 
loin du style de la plupart de nos propres poètes ou de ceux de 
l’antiquité qu'elle nous paraît simple. Virgile, à qui on compare 
le plus volontiers Tasse, a bien plus de vigueur, mais pas plus 
de grâce. Cependant la grâce de Tasse est souvent artificielle, et 
les traces de la lime sont trop sensibles dans la perfection même 
du langage. Il n'est presque pas de stance qui ne renferme des 
vers d’une beauté supérieure ; et l’on trouvera dans la Jérusalem 
des séries de plusieurs pages où, sans prétendre peser le style 
dans les balances de l’académie de Florence, je ne pense pas qu’on 
rencontre un seul vers faible ou une expression impropre. 

Les concetti si souvent reprochés à Tasse indiquent le faux goût 


Digitized by Google 


\ 98 CHAP. V. — LITTÉRATURE DE LEUROPE 

qui commençait à dominer : ils ne sont cependant pas tout-à-fait 
aussi nombreux qu’on le prétend. Mais on rencontre parfois dans 
son poème une locution triviale ou forcée, ou encore, suivant la 
mode du temps , quelque insignifiante allusion mythologique 
destinée à remplir le vers ou la stance. Nous en citerons un 
exemple frappant : c’est dans cet admirable passage où Tancrède 
reconnaît Clorinde dans le guerrier à qui il vient de porter un 
coup mortel : 

La vide, e la conobbr ; e retlo ténia 

E mu lo e lento. 

L’effet est complet , et le poète aurait bien voulu s’arrêter lè ; 
mais la nécessité du vers le force à ajouter à son tableau un trait 
faible et affecté : Ahi vista ! Ahi conoscenza ! Des mètres aussi dif- 
ficiles que Yotlava rima demandent trop souvent de pareils sacri- 
fices. Arioste a une foule innombrable de vers forcés. 

Il est facile de critiquer les défauts de cet admirable poëme. Le 
merveilleux y est peut-être employé avec excès; mais le merveil- 
leux avait été un des caractères distinctifs de la poésie romanesque 
qui avait façonné le goût de l'Europe , et il déplaît rarement au 
lecteur, line tache encore plus sensible , c'est l'influence dispro- 
portionnée de l'amour sur les héros de la croisade : il en résulte 
une teinte de mollesse répandue sur tout le poëme, et qui fait 
naître un sourire un peu dédaigneux sur les lèvres de ces austères 
critiques qui ne veulent mesurer une épopée que d’après les mo- 
dèles laissés par les anciens. Mais , en reconnaissant que Tasse 
s'est trop abandonné aux inspirations de sa propre nature, il est 
juste de se demander si un sujet aussi grave, et nécessairement 
plein des horreurs de la guerre, n'exigeait pas beaucoup de ces 
touches plus douces qu’il lui a données. Ses batailles sont aussi 
animées et aussi pittoresques que celles d’Arioste, et peut-être 
plus que celles de Virgile; mais il a , pour le goût de notre temps, 
un peu trop de carnage général. En cela, Y Iliade avait établi un 
fâcheux précédent, que les poètes épiques se croyaient forcés de 
suivre. Si llerminie et Armide n'eussent pas été mises en scène, 
le critique classique aurait pu trouver moins à reprendre dans la 
Jérusalem : mais quel charme eût été perdu pour le lecteur ! 

Quelles que soient les lois de la critique, le poète obéit toujours 
mieux aux inspirations de son génie. Tasse avait assez de talent 
et d imagination pour décrire des combats ; mais son cœur était 
fait pour cette espèce de volupté pensive qui distingue surtout sa 
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|K>ésie , et qui ressemble si peu à In sensualité plus grossière 
d’ Arioste. Il se complaît à errer autour des jardins d’Armidc, comme 
s’il était lui -même sous l’empire de ses charmes. Les critiques 
florentins ont vivement attaqué la réconciliation finale de l’en- 
chanteresse avec Renaud dans le vingtième chant , et le renou- 
vellement de leurs amours , car le lecteur ne peut s’attendre à 
outre chose. Ce reproche n’est pas injuste , puisque le poète a 
fait là un sacritice de ce qui devrait être la pensée dominante 
dans la conclusion du poëme ; mais Tasse parait s’être épris d'Ar- 
mide , et n’avoir pu supporter l’idée de laisser dans la douleur et 
le désespoir cette création de son imagination éthérée , qu’il avait 
faite si belle et si séduisante, fl est probable que ce morceau plaît 
à la majeure partie des lecteurs, mais il n’échappera jamais à la 
censure des juges sévères. 

Tasse offre sans aucun doute une grande ressemblance avec 
Virgile; mais, indépendamment des immenses avantages que 
possède la langue latine sous le rapport de la majesté et de l’éner- 
gie, avantages qui rendent uue comparaison exacte fort difficile, 
on peut dire que Virgile déploie plus de justesse de goût , une 
observation plus étendue , et , s’il est permis de parler ainsi en 
l’absence d’une si grande masse de poésie où il eût pu trouver 
des sujets d'imitation , plus de véritable originalité. Tasse n'avait 
|ws beaucoup de cette spontanéité d’invention , de cette faculté 
créatrice qu’on trouve dans quelques grands poètes , et que je ne 
puis, dans cette acception plus élevée, accorder à Arioste : non 
seulement il emprunte largement, et peut-être à dessein, aux 
anciens, mais il s’approprie souvent des vers des vieux poètes 
italiens, et notamment de Pétrarque. 11 a aussi certaines tour- 
nures de prédilection, qui donnent quelquefois à ses stances un 
air maniéré. 

La Jérusalem ne fut pas plus tôt publiée qu’on la mit en paral- 
lèle avec Y Orlando Furioso; et ni l'Italie ni l'Europe n’ont en- 
core décidé de quel côté penche la balance. C'est à vrai dire un 
de ces problèmes de critique qui n’admettent pas de solution cer- 
taine, soit que l’on s’en rapporte au suffrage de ceux qui sentent 
finement et avec justesse, soit que l’on consulte l’impression 
générale des masses. On ne peut décider qu’un de ces poètes est 
supérieur à l’autre sans supposer des prémisses que personne 
n’est tenu de concéder. Ceux qui cherchent dans leur lecture une 
variété piquante d’événements , ceux qui n’ont d’autre objet que 
d'amuser une heure de loisir, doivent préférer Arioste : aussi 
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jouit-il, selon toute probabilité, d'une popularité plus universelle. 
On pourrait dire peut-être qu’Arioste est plus en faveur parmi les 
hommes, et Tasse parmi les femmes. Et pourtant, telle est en 
Italie la sympathie générale pour une poésie tendre et gracieuse 
que la Jérusalem n’v est pas moins populaire que les chants plus 
vifs du rival de Tasse; et l’on peut encore entendre ses belles 
stances dans la bouche du gondolier voguant au clair de la lune 
sur le sein tranquille de la tiiudecca *. 

Il y a bien plus loin d’Arioste à Homère que de Tasse à Vir- 
gile. L’Orlando n’a pas l’impétuosité de l'Iliade : les deux poètes 
sont lancés l’un et l’autre avec une prodigieuse rapidité; mais 
Homère a plus de force par son poids : l'un est le cheval 
de chasse , l’autre le coursier de bataille. Les plus belles stances 
d’Arioste sont pour le moins comparables à tout ce qu’on peut 
trouver dans Tasse ; mais celui-ci n'a pas, à beaucoup près, au- 
tant de vers faibles. Cependant son style , sans jamais être obscur 
par affectation , n'est pas aussi transparent ; le poète y a mis un 
certain raffinement qui nous force quelquefois à nous arrêter 
pour saisir le sens. Si on lit Arioste lentement , on sera probable- 
ment choqué de sa négligence; si on lit Tasse rapidement, on 
perdra quelque chose du fini précieux de son style. 

Il n’est pas facile de trouver dans les peintres la contre-partie 
d’Arioste. Son brillant, sa richesse d’imagination, pourraient rap- 
peler Tinloret; mais il est plus naturel , et vise moins à l'effet. S'il 
est vrai que, dans notre comparaison des arts, la diction poétique 
corresponde au coloris , aucun des maîtres de l’école vénitienne 
ne saurait nous représenter la simplicité, l’éloignement pour tout 
ornement de langage, qui caractérisent X Orlando Furioto; et il 


' Les deux passages qui suivent of- 
frent un point de comparaison d'autant 
plus naturel qu'ils sont l’un et l'autre 
bien connus, et qu'ils représentent un 
effet d'harmonie. Arioste a cependant 
l'avantage j cl les vers de la Jérusalem, 
quoique très vantés, ne sont pas préci- 
sément ce que je choisirais comme spé- 
cimen de Tasse. 

Asprl concenti, orribile armimia 
D’ allequerele, d’ululi, e di sir ida 
Délia misera génie, che peria 
If et fonda per nigion délia sua guida, 
Istranamenie concordar s'udia 
Col flero suon délia fiumma omlcida. 

( Orland . Furies., c. H.) 
Chiamu gll abiiutor dell ombre elerne 


Il rauco suon deUa lartarea tromba ; 

T reniait le spaziose aire caverne, 

B r acr cteco a quel rumor rlmbomba. 
tfè si stridendo mat dalle super ne 
Begioni del cielo il folgor piomba ; 
tfè si scossa giammal tréma la terra 
Quaitdo I vaporl in sen gravlia serra. 

{Gerus. lib., c. 4.) 

Dans cette dernière stance , l’intention 
de faire de l'harmonie imitative est 
trop marquée ; les vers ont de la ma- 
jesté , l'expression a de la noblesse , 
mais iis n'entralnent pas le lecteur 
comme ceux d'Arioste. Celui ci vise 
moins è l'imitation vocale, et cepen- 
dant on croit entendre les cris des vic- 
times et le pétillement des flammes. 
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serait impossible, pour d’autres raisons, de chercher un point de 
comparaison parmi les maîtres romains ou toscans. Il n'en est 
pas de même à l'égard de Tasse : il y aurait sans doute de l'affec- 
tation à l'appeler le fondateur de l’école de Bologne ; mais il n'en 
est pas moins évident qu’il eut une grande influence sur les prin- 
cipaux peintres de cette école, qui le suivirent de près. Ils se péné- 
trèrent de l’esprit d'un poëme si bien adapté à leur époque , et si 
vivement admiré. Il est impossible, selon moi, de contempler 
leurs ouvrages sans remarquera la fois et l'analogie du rang qu'oc- 
cupe chacun d'eux dans son art respectif, et las traces d’un sen- 
timent emprunté directement à Tasse, qui est leur prototype et 
leur modèle. On reconnaît son esprit dans les bosquets ombragés 
et les formes voluptueuses d'Albane et de Dominiquin, dans la 
beauté pure qui rayonne des têtes idéales de Guido , dans la com- 
position habile, le dessin correct, l'expression noble desCarracbe. 
Cependant nous ne voyons, dans l'école de Bologne, rien qu'on 
puisse assimiler à la grâce enchanteresse et à l'harmonie générale 
de Tasse; et, sous ce rapport, il nous faut remouter jusqu’à 
Corrége pour trouver son représentant, 

SECTION II. 

POESIE ESPAGNOLE. 

Luis de Léon. — Herrera. — Ercilla. — Camoëns. — Ballades espagnoles. 

Les règnes de Charles et de son 61s sont depuis long-temps re- 
gardés comme l’âge d’or de la poésie espagnole ; et si l’art des vers 
ne fut pas , dans la dernière période , cultivé avec le même succès 
qu’il l'avait été par Garcilasso et par Mendoza, qui appartiennent 
à la première partie du siècle , le nombreux catalogue des poètes 
dont on est parvenu à recueillir les noms indique du moins un 
goût national qui mérite quelque attention. Il serait difficile de 
donner une analyse exacte des écrivains même les plus remar- 
quables au milieu de cette foule. En Espagne même, les poètes 
du teipps de Philippe II, comme ceux du règne contemporain . 
d’Élisabeth en Angleterre , ne furent , à un petit nombre d’excep- 
tions près , convenablement appréciés qu’après le milieu du 
xviii'’ siècle. Le Parnaso Espaùol de Sedano , dont les premiers 
volumes parurent en 1768, les 6t mieux connaître : mais Bou- 
terwek remarque qu'il aurait été facile de faire un meilleur choix, 
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l'éditeur ayant négligé d’y comprendre plusieurs poèmes des meil- 
leurs écrivains, qu’il parait avoir considérés comme suffisamment 
connus du public. Une connaissance imparfaite de la langue et 
un examen rapide de ces volumes ne me permettent pas de parler 
avec confiance de la poésie castillane; mais, autant que je me 
sens capable d’en juger, les échantillons choisis par Bouterwek ne 
sont pas défavorables à cette compilation 

Le meilleur poète lyrique d'Espagne , dans l’opinion d’un grand 
nombre de critiques, opinion que je me hasarde à partager, fut 
Fra Luis l’once de Léon, né en 1527, et qui, selon toute proba- 
bilité , composa ses poésies peu de temps après le milieu du siècle. 
Elles consistent surtout en traductions; mais ses productions ori- 
ginales sont pour la plupart religieuses, et pleines de ce tendre 
mysticisme qui s’allie si bien aux émotions d’un esprit poétique. 
Une de ses odes. De la Vida del Cielo, qu’on trouvera tout au 
long dans Bouterwek, est un morceau délicieux, et qui, dans ce 
genre particulier de pieuse aspiration , n'a peut-être jamais été 
surpassé ‘. Mais la ferveur de sa dévotion était tempérée par un 
goût classique mûri par l imitation habituelle d’Horace. « Dès sa 
« plus tendre jeunesse , dit Bouterwek, il avait lu et relu les odes 
«d’Horace, et l'élégante correction de ce poète avait formé son 
« goût h son insu. La grâce noble et simple de ce style était le 
« modèle toujours présent à son imagination ; mais le caractère de 
« la poésie d'Horace convenait trop bien au caractère de son 
« esprit , il se l’appropriait trop naturellement , pour risquer 
«jamais de limiter d'une manière servile. Aucun poète n’a mieux 
« connu que Luis de Léon la véritable manière d'imiter les an- 
« ciens dans la poésie moderne. L’esprit qui règne dans ses odes 
« est très différent sans doute de celui des odes d’Horace, malgré 
« l'espèce de ressemblance que leur donne avec celles-ci leur 
« tournure sentencieuse. L'épicuréisme du poète latin avait bien 


' i Le mérite des poésies espagnoles , 

• dit mi critique aussi loyal qu’instruit, 

• à part celles qui soûl destinées au 

• théAlra , consiste principalement dans 
« la douceur de la versification et la 

• pureté du style ; et dans la facilité 

• plutôt que dans la force d’imagina- 

• tlon. • Lord Holland, (f.opede A'ega, 
L I , p. 107.) Il avait déjà fait la remar- 
que que ces poètes étaient en général 
volumineux : « Ce n’était pas une chose 
» extraordinaire , même parmi la no- 


• blesse du temps de Philippe IV (c'est - 

• à-dire à une époque plus moderne 

• que celle qui nous occupe) , que du 
« soutenir une conversation de quel- 

• ques minutes en poésie improvisée ; 
« et sous le rapport de la négligence du 

• mètre , et de la banalité des images , 

• les vers de cette époque nous rappel- 

• lent souvent les improvisatori ila- 
« liens. » (P. 106.) 

’ P. 248. 
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« peu de rapport avec la gravité des idées religieuses dont se 
« nourrissait 1 Ame du poète espagnol : néanmoins , malgré des 
« caractères si différents , ils se ressemblent par les formes de 
« leur style , parce que tous deux avaient une imagination sage 
« et dirigée par un jugement sain. Il est difficile de décider lequel 
« des deux est supérieur à l'autre comme poète, dans le sens le 
« plus étendu de ce mot, puisque chacun d’eux a formé son talent 
« par une espèce d’imitation qu'on pourrait appeler libérale , et 
« que nul des deux n’est sorti d'une certaine sphère de philosophie 
a pratique. Il y a plus d'art dans les odes d'Horace, et le rapport 
« ingénieux des pensées à des images qui les rendent sensibles 
« leur donne un attrait qui manque aux odes de Luis de Léon ; 

« mais celles-ci ont en récompense plus de cette poésie naturelle, 

« libre épanchement d'une Ame pure , qu’un grand sentiment 
« élève dans les plus hautes régions du monde moral » Entre 
autres fruits de ces études d'Horace , il faut placer une ode admi- 
rable, inspirée par la prophétie de Nérée, et dans laquelle le 
génie du Tage, s’élevant du sein de ses eaux, et s’adressant à t 

Rodrigue, le dernier des Goths, voluptueusement enchaîné dans 
les bras de Cava , prédit les calamités que leurs criminelles amours 
devaient attirer sur l’Espagne *. 

Après Luis de Léon dans l’ordre du mérite , mais peut-être au- 
dessus de lui comme renommée européenne, nous trouvons Her- 
rera , surnommé le divin. Il mourut en 1 578 ; et ses œuvres com- 
plètes paraissent avoir été publiées pour la première fois en 1 582. 

Ce fut un novateur en fait de langue poétique ; et si ses hardiesses 
ont quelquefois nui A sa réputation , elles furent du moins soute- 
nues par la popularité. « Herrera , dit Bouterwek , était un poète 
« d'un grand talent, de ce talent mAle et courageux qui sait s'ou- 
« vrir de nouvelles routes et y marcher d’un pas assuré ; mais les 
« innovations qu’il a voulu faire dans la poésie espagnole étaient 
« le résultat d’un système , d’une combinaison , et non le fruit 
« spontané de l’inspiration poétique. Ses ouvrages, par cette rai- 
« son , offrent , parmi des beautés réelles , des traces nombreuses 
« d’un art péniblement recherché. Son langage s’éloigne trop du 
« langage ordinaire, et quand il veut être sublime , il n’est souvent > 

' P- 243. connaisseurs. Quelques critiques espa- 

* Il y a bien des années que j'ai lu gnols ont soupçonné que celte ode avait 
pour la première fois cette ode , dans donné à Camoéns l'idée de sa fameuse 
une traduction de Russell , dont les apparition de l’Esprit des Tempêtes : 
poésies, trop peu appréciées, ne sont mais la ressemblance n'est pas suOisan- 
guère que dans la mémoire de quelques tc,ctlesdatesnesontguèrecompatiblea. 
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« que précieux *. » Vélnsquez , tout en reconnaissant le génie et 
la verve de Ilerrera , remarque que le soin extrême qu'il met à 
polir sa versification la rend quelquefois désagréable à ceux qui 
recherchent la facilité et l’harmonie *. 

Je ne suis pas à même de juger de ces défauts du style de Her- 
rera : scs odes paraissent avoir une élévation lvrique et une 
richesse de phrase dues jusqu'à un certain point à l’étude de Pin- 
dare ou plutôt de l’Ancien-Testament, et peuvent être mises en 
parallèle avec les compositions de Chiabrera. Les plus célèbres 
sont celles sur la bataille de Lépante : c'est comme un torrent de 
poésie retentissante, riche de ces tons sonores que la langue cas- 
tillane fournit en si grande abondance. Je ne puis admirer aussi 
complètement l’ode au Sommeil , vantée par Bouterwek et par 
Scdnno. Les images en sont agréables et bien adaptées au sujet; 
les vers coulent avec grâce, mais on voudrait y trouver quel- 
que chose qui s’élevât davantage au-dessus des lieux communs de 
la poésie. 

Les poètes de cette époque, en général , appartiennent plus ou 
moins à l’école italienne : beaucoup d’entre eux se livrèrent aussi 
à la traduction des poètes latins. Dans leurs odes, leurs épîtres, 
leurs sonnets , telle est quelquefois la ressemblance du style et celle 
des langues qu’on croirait presque lire le Parnasse italien au 
lieu du Parnasse espagnol. Il existe cependant quelques nuauces 
de différence , même entre les poètes qui ont cultivé les mêmes 
genres. Le vers amoureux des Castillans est plus hyperbolique , il 
abonde davantage en métaphores extravagantes ; mais il est moins 
subtil , moins sujet à dégénérer en d’ingénieuses puérilités, moins 
gâté par des jeux de mots, que celui des Italiens. Voilà du moins 
ce qui m'a frappé dans ce que j'ai pu voir des premiers. Les poètes 
espagnols sont aussi plus fleuris dans leurs descriptions de la na- 
ture, et possèdent à un plus haut degré le sentiment de ses 
beautés. Je n'oserais affirmer qu’ils ont moins de grâce, qu'ils ne 
savent pas également émouvoir: il peut se faire qu’un malheureux 
hasard m’ait rarement fait tomber sur des passages de ce genre. 

Il est du moins évident que l imitation des Italiens , propagée 
par Boscan et ses disciples, n’était pas le style indigène de la 
Castille. C’est ce que comprirent toujours quelques uns de ses 
poètes les plus distingués. Dans la Diana de Montemayor, roman 
dont nous aurons à parler plus tard, les morceaux de poésie, 

1 P. ?2!>. 'Gctrhichle derSpanùchen DicM- 

kuntl, p. 207. - 
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répandus avec profusion dans le corps de l’ouvrage, portent tan- 
tôt le cachet de la nouvelle école, tantôt celui de l’école ancienne 
ou nationale : ces derniers sont regardés comme supérieurs. Cas- 
tillejo essaya de faire revivre le gai rhythme de la redondilla , et 
tourna en ridicule les imitateurs de Pétrarque. Bouterwek parle 
assez dédaigneusement de son talent général comme poète ; et pour- 
tant quelques unes de ses Canciones sont d'une élégance très remar- 
quable. Le génie de Castillejo, enjoué et spirituel, plutôt qu’élé- 
gant, paraissait assez propre à faire revivre la poésie populaire '. 
Mais ceux qui pouvaient prétendre à figurer parmi les talents 
d’un ordre supérieur ne cessèrent pas de cultiver le style chAtié 
des Italiens. Les plus éminents peut-être avant la fin du siècle 
furent Gil Polo , Espinel , Lope de Vega , Barahona de Solo et 
Figueroa’. On trouvera dans Bouterwek plusieurs autres noms, 
accompagnés d'extraits. 

Voltaire, dans un des ouvrages de sa jeunesse, son très défec- 
tueux Essai sur la poésie épique, fit connaître à l’Europe l'Arau- 
caria d’Ercilla , qui , depuis , est toujours resté en possession 
d’une certaine réputation , quoique condamné par beaucoup de 
critiques comme un ouvrage ennuyeux et prosaïque. Bouterwek 
et) parle dans le même sens, en termes généraux , et dont la sé- 
vérité s'accorde assez mal avec les concessions qu'il fait ensuite *. 
Si l’art de décrire avec feu et de bien rendre des situations , si 
une diction naturelle et correcte, qu’il reconnaît à Ercilla , ne 
suffisent pas pour donner droit à un rang bien élevé dans la hié- 
rarchie poétique, on peut dire du moins que beaucoup de poètes 
n’ont pas eu d'autre mérite. Un écrivain anglais, homme de goût, 
a mis Ercilla sur la même ligne qu’Homère et Arioste pour le 
talent de la narration 4 . Raynouard fait observer qu'Ercilla a pris 
Arioste pour modèle , surtout dans l'introduction de ses chants : 


■ P. 207. 

• Lord Holland a donné sur les 
poésies de Lope de Vega de plus am- 
ples détails que Bouterwek, Velasquez 
et Dieze ; et les citraits qu'il a présen- 
tés dans ses Livet of Lope de Vega 
and Guillen de Caslro, ne se trouvent 
pas , Je crois , dans le Parnaso Espa- 
nol, recueil dont l'auteur a eu l'art 
heureux d’exclure cequ’il y a de mieux. 
La» Lagrima* de Angelica , par Ba- 
raiiona de Solo , a toujours été regardé, 
dit lord Holland , comme un des meil- 


leurs poèmes de la langue espagnole. 
(T. I , p. 33.) Bouterwek dit n'avoir ja- 
mais rencontré ce livre. Cervantes en a 
fait l'éloge dans Don Quichotte. 

La traduction de l'Aminta de Tasse, 
par Janregui , a été préférée A l'origi- 
nal par Ménage ainsi que par Cervan- 
tes. Mais il n'y a pas un bien grand 
mérite A traduire de l'italien en espa- 
gnol , en apportant même quelqu'amé- 
lioration dans le style. 

’ P. A 07. 

* Pursuits of fMerature. 
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Mais de longues digressions, des épisodes que le poète n'a pas eu 
l’art de ruttachcr à son sujet, rendent la lecture de [Araucana 
fatigante. La première édition, de 1569, ne contient que quinze 
chants ; la seconde partie fut publiée en 1578; le tout ensemble 
en 1590 

Tant s’en faut que \ Araucana soit un ouvrage unique en ce 
genre que l’Espagne ne vit pas éclore moins de vingt -cinq 
poèmes épiques dans l’espace d'un peu plus d’un demi-siècle. On 
en trouvera rénumération, et, autant que possible, l’analyse et 
la critique, dans l’histoire de la poésie espagnole par Velasquez, 
que je cite toujours d’après la traduction allemande enrichie des 
notes de Dicze *. Bouterwek n’en cite qu’une partie, et l’on 
pourrait conjecturer, d’après les titres , que quelques uns d eux 
ne sont pas, à proprement purler, des poèmes épiques. Ces 
mêmes écrivains n’admettent pas qu’Ercilla ait surpassé tous ses 
contemporains dans la poésie héroïque. Je trouve cependant une 
opinion différente émise par un poète espagnol de cette époque, 
qui nomme Ercilla comme supérieur aux autres 3 . 

Mais le Portugal avait vu surgir uu poète auprès de qui Ercilla 
se trouve entièrement éclipsé. Le nom de Camoëns a une répu- 
tation véritablement européenne ; mais la Lusiade est écrite dans 
une langue qui n’est pas généralement familière. 11 ne serait pas 
raisonnable de demander aux critiques portugais une opinion 
exempte de prévention en faveur d un poète aussi illustre et d’un 
poème si éminemment national. L' Enéide réfléchit la gloire de 
Rome comme dans un miroir : la hisiade est directement et 
exclusivement ce qu’indique son titre , Les Portugais ( Os Lasia- 
dos), c’est-à-dire l’éloge du peuple portugais. Leur histoire pas- 
sée vient s’enchâsser, au moyeu d’épisodes , dans le grand évë- 


■ Journal dtt Savants , sept. 1824. 
• P. 376-407 ; Boutuwu, p. 413. 

1 Oye cl eslilo grave , cl blando acenlo, 

Y altos concernas del varon famoso 
Que en el heroyco verso fuc el primer o 
Que honrà a su palria, y uun quiza el 
poslrero. 

Del fuerte Arauco el pecho altlvo es pont a 
Don Alonso de Ercilla con el mono, 

Con ella lo derriba y lo levanlu, 

Yence y hon ru venciendo al Araucano; 
Colla sus hechos, los arjenos canla , 

Con i al eslilo que eclipsà al Toscano : 
Yirtud que el cielo para si réserva 
Que en el furor de Marie esté Miuerva. 


Jai Casade la iUemuria, par V iccnle 
Espinel, dans le Parnaso Espahul , 
t. VIII, p. 352. 

Antonio, qui écrivait vers la fin du 
rvn* siècle , fait un grand éloge d'Er- 
cilla , mais donne à entendre que sa 
manière simple el claire n'était pas du 
goût de tout le monde : Ai hune us- 
que diem ah iis omnibus avidissimè 
legilur , qui facile dicendi genus al- 
que perspicuum admillere vint suant 
el nervos, nalivdque suhlimilale qui- 
dam allolli pusse, colhurnalutnque 
ire non ignorant. 
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nement du voyage de Gama aux Indes. Les défauts de Camoëns, 
dans l'agencement de sa fable et le choix de son merveilleux, 
sont assez évidents : mais ce fut le premier essai heureux fait 
dans l’Europe moderne pour construire un poëme épique sur le 
modèle antique; car la Jérusalem délivrée, quoique incompa- 
rablement supérieure, ne fut pas écrite ou publiée sitôt. C’est 
en raison peut-être de cette forme épique, qui , lors môme quelle 
était imparfaitement rendue, obtint pendant long-temps de la 
part des critiques, et par suite de la vénération générale pour 
l'antiquité , plus de respect quelle ne méritait , que la célébrité 
de Camoëns a toujours été grande. Comme renommée , Camoëns 
vient, parmi les poètes du Midi, immédiatement après les pre- 
miers noms de l'Italie ; et nulle part ce type distinctif qui carac- 
térise la poésie des langues méridionales n'est plus sensible que 
dans la Li isiade. Ce poëme, considéré dans son ensemble, paraîtra 
quelque peu faible et prosaïque ; les détails géographiques et his- 
toriques en sont insipides et fatigants; l'auteur semble ignorer le 
secret de tirer parti des artifices de la (toésic ; rarement notre admi- 
ration peut s'arrêter sur les ornements du style, sur l'éclat des pen- 
sées, sur des images brillantes; une certaine négligence nous 
désappointe duns les plus beaux endroits ; et ce n'est qu'à une 
seconde lecture que leur charme trouve le chemin de notre cœur. 
Les fameuses stances sur liiez de Castro en fournissent un 
exemple. 

Ces défauts, qui du moins paraissent tels à un goût formé à 
l’école anglaise ou à celle de l’antiquité classique, sont grande- 
ment rachetés , et beaucoup plus sans doute aux yeux des Portu - 
gais qu'ils ne peuvent l'être aux nôtres , par l'absence de tout ce 
qui choque, car on ne trouve dans ce poëme ni endure , ni manié- 
risme, ni obscurité; par une narration d'une aisance et d’une 
limpidité parfaites, par des scènes et des descriptions qui possèdent 
un certain charme de coloris, et qui n’en sont peut-être pas moins 
agréables pour porter les traces d’une certaine négligence de tou- 
che, par un style qui se soutient tout juste au-dessus du langage 
ordinaire, par une versification coulante et harmonieuse, et sur- 
tout par une sorte de mol abandon qui donne, en quelque sorte, 
le ton à tout l’ouvrage, et qui rappelle sans cesse à notre esprit le 
caractère poétique et le sort intéressant de l'auteur. Comme miroir 
d’un cœur aussi plein d'amour, de courage-, de générosité, de pa- 
triotisme, que l'était le cœur de Camoëns, la Lusiade plaira tou- 
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jours, quel que soit d’ailleurs le rang qu’on lui assigne dan9 les 

fastes du génie poétique 

La htsiade est mieux connue en Angleterre par la traduction 
de Mickle, qui paraît avoir rendu plus que justice à son auteur, 
d'abord en lui prodiguant des éloges sans mesure , ensuite en lui 
rendant le service plus substantiel de le surpasser dans sa copie 
infidèle. Le style de Mickle est certainement plus poétique, selon 
nos idées, que celui de Camoëns, c’est-à-dire qu’il est plus figuré, 
et qu’il a plus de force ; mais il me paraît rempli des lieux com- 
muns d'une phraséologie banale , et n’avoir ni la facilité ni la dou- 
ceur de l'original : on sait d'ailleurs que le traducteur s’est permis 
d’y faire de nombreuses interpolations, que rien ne justifie. 

Le morceau le plus célèbre de la Liisiade est celui où le poète 
représente le Génie du Cap, s’élevant du milieu de ses mers ora- 
geuses, pour menacer le téméraire aventurier qui sillonne leurs 
Ilots encore vierges. Pour bien apprécier cette conception, il faut 
tâcher d’oublier toutes les imitations auxquelles elle a donné lieu. 
Rien n’est aujourd’hui plus usé en poésie qu'un de ses plus sublimes 
moyens, la personnification d’objets surnaturels ; et de même qu’on 
voit les enfants tracer des figures monstrueuses lorsqu'ils ne peu- 
vent faire quelque chose qui approche de la forme humaine , ainsi 
tout méchant rimeur, incapable de décrire un seul objet dans la 
nature, se trouve fort à l'aise dès qu’il a aiïaire à un être imagi- 
naire. Considérée en elle-même , l'idée est impressive , et même 
sublime. J’ajouterai que je ne connais rien qui puisse nous faire 
douter de son originalité, dans le seul sens qu’on puisse donner à 
ce mot appliqué à l’invention poétique : c’est une combinaison qui 
nous frappe avec la force de la nouveauté , et que nous ne pouvons 
résoudre de suite en ses éléments constituants. La prophétie de 
Nérée, à laquelle nous avons déjà fait allusion, renferme peut-être 
le germe de cette conception ; mais sous le rapport du grandiose , 
de l’appropriation des circonstances, elle est bien loin du passage 
de Camoëns. L’idée semble néanmoins bien au-dessus du génie de 

' • Dans toutes les langues , » dit • sur ceux à qui la langue est aussi fa- 
M. Soulhey (probablement dans la « millère que leur propre langue, peut- 
Quarterly Revittc, n" 27, p. 38 1 , « il «être même sur ceux-là seulement 
• T a une magic de mots aussi inlradul- • dont c’est véritablement la langue 
« sible que le Setame du conte arabe : « maternelle. Camoëns possède cet art 
« — on peut retenir le sens , mais si « dans la perfection ; c'est son mérite 
« l'on change les mots , le charme est « particulier. • 

« détruit. Celte magie n'a d'effet que 


•J 
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l’auteur. Tendre, gracieux , mélancolique, il n’a nulle part donné 
de signes d'une imagination aussi vigoureuse. Et lorsqu'on lit ces 
vers sur le Génie du Cap , il est impossible de ne pas s’apercevoir 
que le poète , comme Frankenstein, ne peut maîtriser le monstre 
qu’il a créé. Le formidable Adamastor est rapetissé par une des- 
cription trop minutieuse, où l’on ne nous fait pas même grâce de 
ses dents jaunes. Le discours mis dans sa bouche est faible et 
prolixe ; et un reproche plus grave qu’on peut faire à tout ce 
passage , c’est que cette terrible vision ne sert que comme orne- 
ment, et qu elle est impuissante contre le succès et la gloire des 
navigateurs. l)n génie, quelles que soient ses dimensions, qui 
ne peut ni faire sombrer un vaisseau , ni même susciter une 
tempête , est infiniment moins redoutable qu’un véritable oura- 
gan. 

Camoëns est encore , dans ses poésies légères , le premier 
poète portugais de cette époque , et peut-être de toutes les au- 
tres : ses compatriotes le regardent comme leur modèle, et jugent 
des poésies plus modernes par comparaison avec les siennes. Dans 
tous les genres de composition alors en usage en Portugal , Ca- 
moëns a laissé des preuves de sa supériorité. « La plupart de 
«ses sonnets, dit Bouterwek, roulent sur l’amour, et ils sont 
« d’un mérite fort inégal : les uns sont modelés avec une correc- 
« tion classique , et respirent une tendresse et une grâce dignes 
« de Pétrarque ; les autres sont impétueux et romanesques , ou 
« défigurés par un faux savoir, ou remplis d’éternels tableaux des 
« combats de l’amour avec la raison. En somme, cependant, au- 
« cun poète portugais n’a aussi bien saisi le caractère du sonnet 
« que Camoëns. Sans effort apparent, sans autre artifice que le 
« contraste ingénieux des huit premiers vers avec les six der- 
« niers , il sut donner à ces petites pièces une unité poétique 
« d’idées et d’impressions , à l’imitation des meilleurs sonnets 
« italiens , et cela avec tant de naturel que les premiers vers ou 
« quatrains excitent une douce attente, qui est harmonieusement 
« remplie par les tercets, ou six derniers vers*. » Le même cri- 
tique parle avec éloge de plusieurs autres compositions de Camoëns 
en divers genres. 

Mais, si aucun Portugais du xvi' siècle n’a approché de cet 
illustre poète, Ferreira, qui, sans s'élever à une grande hauteur, 
fit du moins preuve de beaucoup de bon sens, essaya d'imiter le 

■ Hiit. de la Liltérature Portugaiie, p. 187. 

II. 1* 
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ton didactique d'Horace , dans des poésies lyriques et des épitres, 
parmi lesquelles ces dernières ont été le plus estimées 1 . L’école 
classique formée par Ferreira produisit d'autres poètes dans le 
xvi* siècle ; mais il ne paraît pas quelle ait trouvé beaucoup de 
sympathie dans le caractère national. Le lecteur qui ne connaî- 
trait pas la langue portugaise trouvera à ce sujet , dans l'auteur 
sur qui je me suis principalement appuyé, des détails aussi amples 
qu’il peut les désirer. 

Les ballades ou romances espagnoles appartiennent à des 
époques très différentes. Quelques unes, ainsi que nous l'avons 
fait observer ailleurs , sont du xv° siècle ; et l'on croit avoir de 
bonnes raisons pour en rapporter un petit nombre à une époque 
même antérieure : mais la plupart datent du règne de Philippe II, 
ou de celui de son successeur. Les romances mauresques en géné- 
ral , et toutes celles composées sur le Cid, sont considérées par les 
critiques espagnols comme les plus modernes. Celles qui ont été 
publiées par Depping et par Duran ont rarement ce goût de ter- 
roir, cet air de simplicité, qui caractérisent ordinairement la 
poésie du peuple ; elles ont beaucoup d'élégance , mais peu de 
vigueur, et paraissent avoir été écrites par des poètes de Valla- 
dolid ou de Madrid , contemporains de Cervantes. Ils peignirent 
avec des couleurs attrayantes les Maures des romans , ces cheva- 
leresques guerriers de Grenade'; et les traditions de leurs pro- 
pres héros, surtout celles du Cid, le plus brave et le plus magna- 
nime de tous , leur fournirent encore plus de matériaux pour 
leurs chants populaires. Le caractère de ces chants , ainsi que le 
remarque le dernier éditeur, ne ressemble pas à celui des an- 
ciennes romances de chevalerie, qui, selon lui, s’étaient conser- 
vées par tradition orale jusqu'au milieu du xvi° siècle, époque 
où elles furent insérées dans le Cancionero de Romances, publié 
à Anvers, 1555 3 . J’ai appris qu'on avait découvert dernièrement 

' Hist. de la Littérature Porta- comme un reproche sérieux. II a beau- 
gaisr. p. 111. coup plus de vivacité que la réponse, 

• Bouterwek , Sismondi et d'autres également citée par ces critiques mo- 
ont cité une romance commentant par dernes. Ces deux morceaux sont de la 
ces mots, Tanta Zayda y sidalifa , fin du xve siècle. Ni Bouterwek ni Sis- 
comme l’effusion d’unièlcorthodoxequi mondi ne se sont rappelé la date ré- 
s’était formalisé de ces éloges donnés cente des ballades mauresques, 
é des infidèles. Il suffit de lire ce petit 1 Dusan , préface de son Romancera 
poème , qu’on trouvera dans le recueil de 1832. Ces recueils de chansons et de 
de Depping , pour se convaincre qu'il ballades espagnoles , intitulés Cancio- 
est écrit plutôt comme une satire plai- ncrot et Romanceros , sont fort rares , 
santé des poètes contemporains que et il existe parmi les bibliographes 
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une édition plus ancienne, imprimée en Espagne. On trouve dans 
ces ballades de la prolixité , une certaine dureté de style , un dé- 
faut de liaison, une habitude de reproduire des vers et des pas- 
sages entiers tirés d’autres poésies du même genre. Elles n'ont 
rien du merveilleux!, et n’empruntent rien aux sources arabes. 
Dans quelques autres, appartenant à la poésie plus ancienne, on 
remarque des traces de la manière orientale, et un ton particulier 
de mélancolie sauvage. Les petits poèmes épars dans le roman en 
prose intitulé , Las tiuerras de Granada , me paraissent être rare- 
ment antérieurs au règne de Philippe II. Ces ballades espagnoles 
sont connues en Angleterre, mais généralement avec un immense 
avantage, grâce aux belles et chaleureuses traductions de M. Lock- 
hart '. 


quelqu’ineertilude sur leurs différentes 
éditions. Suivant Durait, celle d'An- 
vers, citée dans le teste , conticut une 
foule de romances jusqu'alors Inédites, 
et beaucoup plus anciennes que celles 
du xv* siècle , recueillies dans le Can- 
cionero general de 1516. Le nombre 
de celles qu’on peut rapporter avec 
probabilité à une époque antérieure à 
1400 ne paraît pas considérable, mais 
elles sont fort intéressantes. Ou y trouve 
entre autres Lot Fronterizot, ou chan- 
sons à l'usage des Castillans , dans leurs 
incursions sur la frontière des Maures. 
Elles s'étaient conservées de vive voix, 
comme d'autres poésies populaires. 
Nous trouvons dans ces anciennes piè- 
ces , dit Duran , quelques traces du style 
arabe , plutôt dans sa mélancolie de ton 
que dans l'éclat de ses images; et il 
donne comme exemple quelques vers 
cités par Sismondi , et commençant 
ainsi , Fonte (rida , fonte (rida, Fonte 
f rida y con amo r ■ ces vers sont évi- 
demment très anciens. Sismondi i Lit- 
térature du Midi, t. III , p. 240) dit 
qu'il est difficile d'expliquer le charme 
de ce petit poème autrement que par le 
ton de vérité et l'absence de tout objet; 
et Boulerwek le traite de morceau fort 
insignifiant. Il me semble que quelque 
aventure réelle est cachée sous le voile 
de ces images, qui présentent par elles- 
mêmes fort peu de sens , et que c'est 
ainsi qu'on peut sc rendre compte du 


ton de vérité et de sentiment qui res- 
pire dans cette pièce. 

Les plus anciennes romances sont 
communément en vers alternatifs de 
huit et de sept syllabes, et les rimes sont 
contonnanlcs , c’est-à dire que ce sont 
de vraies rimes. L'assonnancc est ce- 
pendant plus ancienne que ne le sup- 
pose lord Holland, qui dit (Life of Lope 
de L'ega , t. II , p. 12) qu’elle ne fut 
introduite qu’à la fin du xvi’ siècle. On 
la trouve dans plusieurs pièces que Du- 
ran donne comme anciennes. 

La romance du Conde Atarcoi est 
probablement du xv siècle. Elle est 
écrite en vers de huit syllabes et en 
rimes consonnantes , sans division de 
strophes. Les ballades mauresques , à 
un très petit nombre d'exceptions près, 
appartiennent aux règnes de Philippe II 
et de Philippe III , et celles du Cid , qni 
ont excité tant d'intérêt , sont les plus 
modernes et parmi celles qui ont le 
moins de valeur. Elles sont toutes écri- 
tes, je crois , d'après le principe des 
assonnances. 

' On reconnaît , dans un morceau de 
poésie intercalé dans Las Gucrras de 
Granada, quelques traits d’une admi- 
rable romance sur un combat de tau- 
reaux , laquelle fait partie de l'ouvrage 
de M. Lockhart ; mais depuis , je l'ai 
retrouvée beaucoup plus au long dans 
un autre recueil. Elle est cependant loin 
encore d'élre aussi poétique que l'Imi- 
tation anglaise. 
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SECTION III. 

POÉSIE FRANÇAISE ET ALLEMANDE. 

Poésie française. — Ronsard. — Ses disciples. — Poètes allemands. 


L’époque actuelle fut pour la France un âge de poésie : aucune 
période subséquente ne nous offre peut-être un aussi nombreux 
catalogue de poètes français. Goujet a recueilli non seulement les 
noms, mais jusqu’à un certain point la vie, de près de deux cents 
auteurs dont les poésies furent publiées dans le cours de ce demi- 
siècle. Sur ce nombre, il n'en est guère que cinq ou six dont on se 
souvienne beaucoup en France. Il se pourrait , il est vrai , que la 
délicatesse dédaigneuse du goût national, ou l’idolâtrie vouée au 
siècle de Louis XIV et à celui de Voltaire, eussent empêché de 
rendre à ces anciens versificateurs toute la justice qu’ils méritent. 
Nos propres préventions ont pris depuis quelque temps un cours 
opposé. 

Un changement qui se manifesta , vers le commencement de 
cette période , dans le caractère de la poésie française , peut se 
rapporter à la révolution générale qui s’était opérée dans la litté- 
rature. Les personnifications allégoriques, qui , depuis l'époque du 
Roman de la Rose , avaient été le champ ordinaire de la poésie , 
devinrent beaucoup moins communes, et firent place à une in- 
vasion de mythologie et d’allusions classiques. Désir et Reine 
dAmour de la vieille école se transformèrent en Cupidon avec 
ses dards et Vénus avec ses colombes ; les Vertus théologales et 
cardinales, qui avaient remporté tant de victoires sur Sensualité 
et Faux-Semblant, disparurent d’une poésie qui s’était générale- 
ment enrôlée sous les drapeaux de l’ennemi. Privés de cette an- 
tique ressource, les poètes durent explorer de nouvelles mines. 
On fouilla toute l’antiquité pour en tirer des analogies ; et lors- 
que les images ne furent pas fastidieuses à force de banalité , 
elles furent absurdes à force de recherche. Cette révolution ne 
fut certainement pas instantanée ; mais elle suivit les rapides 
progrès du savoir philologique , qui n’était rien à l’avénement de 
François I", et qui était tout à sa mort. A sa cour et à celle de 
son fils , il était de mode d’afficher une haute estime pour la 
science, que les affaires ou la galanterie ne permettaient pas de 
cultiver. Beaucoup de noms qu’on rencontre sur la liste des poètes 
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français sont remarquables par le rang de ceux qui les portaient, 
et un plus grand nombre encore appartiennent aux plus illustres 
érudits de l'époque. Ces derniers, accoutumés à écrire en latin, 
quelquefois en vers, et rendant un superstitieux hommage aux 
grands écrivains de l'antiquité, croyaient ennoblir leur langue 
maternelle en détruisant sa pureté idiomatique. 

Ce pédantisme fut surtout mis en vogue par un poète d’une 
réputation considérable, mais éphémère, Pierre Ronsard. C’était 
l’astre le plus brillant d’une constellation de sept écrivains du 
règne de Henri II , qu’on désignait alors sous le nom de la Pléiade 
française : les autres étaient Jodclle, Bellay, Baïf , Thyard, Daurat 
et Belleau. Versé dans la connaissance des langues anciennes, et 
rempli de la vanité la plus présomptueuse, Ronsard s’imagina 
qu’il était né pour refondre la langue de ses pères, et lui donner 
de nouvelles formes mieux adaptées à son génie : 

Je 6s de nouveaux mots , 

J'en condamna? de vieux 

Si l'adoption continuelle de dérivés latins et grecs peut donner 
une physionomie barbare è une langue moderne , le français de 
Ronsard est aussi barbare que ses allusions sont pédantesques. 
C’est surtout dans ses sonnets amoureux que ces défauts sont 
poussés à un excès ridicule : ils sont un peu moins outrés dans 
ses odes , où l’on trouve d’ailleurs une verve et une grandeur qui 
prouvent qu'il avait l'esprit poétique \ La popularité de Ronsard 
fut étendue; et, quoiqu’il se soit plaint quelquefois d’être négligé 
par les grands , l'approbation de ceux à qui les poètes sont le plus 
jaloux de plaire ne lui manqua pas. Charles IX lui adressa quel- 
ques vers, qui sont vraiment élégants, et qui du moins font plus 
d’honneur à ce prince que tout ce qu’on rapporte de lui ; et les 
poési<;s de Ronsard adoucirent , dit-on , les ennuis de la longue 
captivité de Marie-Stuart. Lorsqu’il mourut, en 1586, on lui fit 
à Paris un service funèbre, avec accompagnement de la meilleure 
musique que le roi pùt ordonner : le cardinal de Bourbon y 
assista, au milieu d’une immense affluence; des éloges en prose 
et en vers furent lus dans l’université ; et dans ces moments de 
troubles et d’anxiété, où la couronne de France était presqu'à 
l'agonie , on trouvait le temps de déplorer la perte de Ronsard. 
Les funérailles de Spenser étaient bien différentes ! } 

* Goujit, Bibliothèque Françoise, ’./d., p. 2l«. 
t. XII, p. 199. 1 ld., p. 207. 
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Ronsard était capable de concevoir fortement, et de présenter 
à l'esprit scs conceptions dans un langage clair et énergique , 
quoique rarement pur et choisi. Je citerai comme exemple le 
poème intitulé Promesse , qu’on peut voir dans le Recueil des an- 
ciens Poètes françois 1 : c’est ce que j’ai trouvé de meilleur dans 
le peu que j'ai lu de cet auteur. Bouterwek, qui parait avoir jugé 
Ronsard avec justice et loyauté, et qui lui reconnaît, à lui et à 
ses disciples , le mérite d’avoir senti la nécessité d’élever le ton 
de la poésie française au-dessus de la manière rampante des 
versificateurs de l'école allégorique, Bouterwek , dis-je, remarque 
qu’on voit dans ses erreurs mêmes un esprit qui tend à mon- 
ter, qui dédaigne ce qui est trivial , et qui ne se lasse pas de 
chercher la perfection \ Mais avec de telles dispositions , on peut 
faire des vers fort mauvais et de fort mauvais goût. La Harpe , 
qui reconnaît que Ronsard offre parfois des beautés , et qu’il a 
du feu poétique, est rebuté par son système de versification, 
hérissé d’enjambements, aussi choquants pour l’oreille sensible 
d’un Français qu’ils nous paraissent agréables, lorsque le poète 
n’en abuse pas. L’apparition de Malherbe (it tomber dans le mé- 
pris la poésie de Ronsard , et l’élégante correction du siècle de 
Louis XIV ne devait pas tolérer son faux goût et ses innovations 
tjarbares 3 . Balzac , peu de temps après , se moque du pédantisme 
de Ronsard : il veut bien que ce soit une source abondante, mais 
il ajoute qu elle est trouble \ Dans ces derniers temps, on a rendu 
plus de justice à la verve et à l’imagination de ce poète, sans 
toutefois rapporter la sentence de condamnation passée contre 
son style 4 . 

A l'exception peut-être de Bellay, quelquefois appelé l’Ovide 


' Publié par Crapclel ; t, IV, p. ia&. 

’ Getchiehle der Poésie , t. V , 

p. 2M. 

J Goturr, p, 215. Malherbe ratura 
à peu près la moitié de son exemplaire 
de Ronsard , cl expliqua scs motifs en 
marge. Racan , voyant un jour ce tra- 
vail, lui demanda s'il approuvait ce 
qu’il n'avait point elTacé : « l’as plus 
que le reste , • fut la réponse de Mal- 
herbe. 

* • Encore aujourd’hui. Il est admiré 
« par les trois quarts du parlement de 
« Paris, et généralement par les autres 

* parlements de France. L'université 

* et les jésuites tiennent encore son 


• parti contre la cour , et contre l'aca- 

• démie.... Ce n'est pas un poète bien 
« entier, c’est le commencement et la 

• matière d’un poète. Oo voit, dans ses 
« œuvres , des parties naissantes et à 

• demi animées d’un corps qui se for- 
« me et qui se fait , mais qui n’a garde 
« d’estre achevé. C'est une grande 
« source , il faut l'avouer ; mais c'est 
« une source troublée et boueuse , une 
< source où non seulement U y a 

• moins d'eau que de limon , mais où 
« l'ordure empêche de couler l'eau. » 
( OEuvres de Balzac , t. I , p. 070 ; cl 
Gouirr, uM supra.) 

' La IIaipk; Biogr. unir. 
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français, et dont tes Regrets, ou lamentations snr son absence de 
France pendant un séjour à Rome , sont presque aussi plaintifs , 
sinon aussi raisonnables , que ceux de son prototype , exilé sur 
les bords de l’Ister *, les autres astres de la Pléiade méritent 
à peine une mention particulière. Jodelle, le fondateur du théâtre 
en France, s’est fait bien moins d'honneur comme poète, et est 
tombé dans l'absurdité à la mode , de faire du français avec du 
grec. Raynouard fait quelque éloge de Baïf *. Ceux qui vinrent 
ensuite imitèrent quelquefois Ronsard , et, comme la plupart de 
ceux qui imitent un genre faux , poussèrent le pédantisme et 
l’affectation bien plus loin que leur modèle. Une recherche inin- 
telligible, que toutes les nations de l'Europe paraissent avoir, 
chacune à son tour, admise dans leur poésie , a condamné à l’ou- 
bli la plus grande partie des œuvres des poètes français de cette 
époque. Ils ont fait presque autant de vers amoureux que les 
Italiens , et ont quelquefois pris la manière de ces derniers. Ce- 
pendant leurs compositions se distinguent fréquemment par un 
tour plus simple et plus vif, mais qui n’a pas encore la naïveté 
de Marot. Elles passent assez souvent les bornes de la décence ; 
privilège qui, en Italie, paraît avoir été réservé à certains vers 
fescennins, mais que n'admettait point la solennité du sonnet ou 
de la ranzonc. La langue italienne est d’ailleurs peu propre à 
l'épigramme, dans laquelle les Français réussissent si bien 1 * 3 . 

On pourrait citer quelques uns des nombreux versificateurs qui 
pullulèrent sous les fils de Henri II. Amadis Jamyn, élève de Ron- 
sard , fut presque considéré par ses contemporains comme le rival 
de son maître; il a plus de naturel, moins d’enOure et d’emphase*. 
On ne peut en dire autant d’un poète plus célèbre. Du Bartas. Ses 
productions , qui sont nombreuses , roulent pour la plupart sur 
l’histoire sainte , chose assez rare parmi ses contemporains : son 
poème sur la création , intitulé La Semaine , est celui qui a eu 
le plus de succès , et le seul que l'on connaisse aujourd'hui. La 
traduction faite par Silvester a rendu ce poëme assez familier aux 
amateurs de notre vieille poésie ; et l’on a essayé , avec quelque 

1 CoüJiT, t. XII , p. 128. de sa Bibliothèque Françoise , aux 

’ « Baïf est un des poètes qui ont, h poètes de ce demi-siècle. Bouterwek et 

■non avis, heureusement contribué par l.a Harpe n'en ont passé en revuequ'un 
leur exemple à fixer les règles de no- très petit nombre. Les extraits donnés 
tre versification. » ( Journal des Sa dans le Recueil des anciens Poètes 
rants , février 1825.) remplissent environ un volume etdemi. 

1 Goujet consacre trois volumes, les 4 Goujp.t , I. XIII, p. 229 ; Biogr. 
douzième , treizième et quatorzième , unir. 
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succès , de prouver que Miltou n’avait pas dédaigné de ramasser 
des perles au milieu de ce fatras de mauvais goût et de mauvais 
style. Le style de Du Barlas appartient à l’école de Ronsard : il 
affecte de faire usage de mots dérivés des langues anciennes, ou 
bien d’expressions fondées en analogie, mais sans précédents ; et 
il a aussi peu de naturel ou de dignité dans ses images que 
de pureté dans sa langue. Cependant son imagination, tout 
extravagante quelle est, ne manque ni de vigueur ni d’origi- 
nalité '. 

Pibrac , magistrat d’une haute intégrité , se fit une réputation 
extraordinaire par ses quatrains : c’est une série de stances mo- 
rales, à la façon de Théognis. Ils parurent pour la première fois 
en 1574, au nombre de cinquante, et furent portés à cent vingt- 
six dans des éditions subséquentes. Ils furent sans cesse réimpri- 
més dans le cours du xvu* siècle, et traduits dans beaucoup de 
langues d'Europe et même de l'Orient. Il n’est pas étonnant qu’ils 
aient cessé d'être lus , par suite du changement du goût et des 
mœurs». Une imitation de la sixième satire d’Horace, par Nicolas 
Rapiu , imprimée dans la collection des Poêles français, est un bon 
morceau, purement écrit 1 * 3 . Philippe Desportes, qui vint un peu 
après , fit choix d’une meilleure école que celle de Ronsard : il 
rejeta son pédantisme et son affectation , et , aidé par l’étude de 
Tibulle en même temps que par son génie naturel , il sut donner 
à la poésie des amours une tendresse et une grâce que ces pom- 
peux versificateurs n'avaient jamais cherchées. On le regarde 
comme le précurseur d’une ère meilleure; et sa versification , au 
dire de La Harpe , est un peu moins licencieuse que celle de ses 
prédécesseurs ♦. 

Les règles de la versification se consolidèrent peu à peu. Il est 


1 Goujet , t. XIII, p. 304. La Se- 

maine de Du Bartas eut trente éditions 
en six ans, et fut traduite non seule- 
ment en anglais , mais aussi en latin , 
en italien , en allemand et en espagnol. 
tld., p. 312, sur l’autorité de La Croix 
du Maine.) 

Du Bartas, si l'on en croit un écrivain 
français du siècle suivant , avait re- 
cours, pour exciter son imagination , à 
des moyens que Je recommande à l’at- 
tention des jeunes poètes. • L'on dit en 
« France que Du Bartas , auparavant 
« que de faire cette belle description 
• du cheval où il a si bien rencontré, 


« s’enfermoit quelquefois dans une 
«chambre, et, se mettant à quatre 
« pattes, scufEoil, hennissoil, gamba- 
« doit, tiroitdes ruades, alloit l’amble, 
« le trot, le galop , A courbette, et tA- 
• choit par toutes sortes de moyens à 
« bien contrefaire le cheval. » (Naudé , 
Considérations sur les Coups d'eslal. 
p. 47.) 

•Gooiet, t. XII, p. 268; Biogr. 
un» t’. 

* Becueil des Poètes , I. V, p. 361. 

4 Goujbt , t. X IV , p. 63 ; La Hahfi ; 
Becueil des Poètes, l. V, p. 343—377. 
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peu d'écrivains de cette période qui négligent le retour alternatif 
des rimes masculines et féminines * ; mais l'hiatus se trouve en- 
core dans quelques uns des premiers. Du Bartas emploie les 
enjambements avec une sorte d’affectation , et Desportes lui-méme 
ne les évite pas. La nature de leurs vers varie : l'alexandrin fut 
quelquefois adopté par Ronsard, et finit par remplacer l’ancien 
vers de dix syllabes, qui fut affecté à la poésie plus légère. Les 
sonnets, du moins tous ceux que j'ai remarqués, sont réguliers; 
et cette forme, jusqu’alors fort peu connue en France, devint, 
après quelle eut été introduite par Jodelle et Ronsard , un des 
genres de composition les plus populaires \ On fit plusieurs essais 
pour naturaliser les mètres latins ; mais cette innovation pédan- 
tesque ne pouvait avoir un succès de longue durée. On en trou- 
vera des échantillons dans Pasquier s . 

On peut dire , peut-être , de la poésie française en général , 
mais au moins dans la période actuelle , qu elle s'écarte moins que 
toute autre poésie d’un certain modèle conventionnel. Elle a ra- 
rement cette bassesse qu’on peut reprocher aux premiers écri- 
vains, parce qu'un style particulier, éloigné du discours ordinaire, 
et qu’on supposait être le style classique , était une condition né- 
cessaire pour satisfaire les critiques. Elle est rarement obscure , 
du moins dans la construction grammaticale , comme l'est sou- 
vent le sonnet italien, parce que le génie de la langue et les 
habitudes de la société exigeaient la clarté. Mais rarement aussi 


' Grevin , qui écrivait vers 1658, fait 
exception. (Gotjirr, t. XII, p. 159.) 

’ Boutxiwkk, l. V , p. 212. 

* Recherche» de la France, 1. vu , 
c. 11. Bail a passé pour avoir été en 
France l'inventeur de ce sot art , qui y 
fut plus commun qu’en Angleterre. 
Cependant Prosper Marchand attribue 
une traduction de l'Iliade et de l'Odys- 
sée en hexamètres français réguliers h 
un certain Mousset , qui, du reste, est 
tout-àfait inconnu : la seule autorité 
de Marchand est un passage assez vague 
de d’Anbigné, qui « se souvenoit d’a- 
« voir vu un livre comme cclui-IA il y a 
• une soixantaine d'années. > Quoique 
Mousset puisse être un personnage ima- 
ginaire, il n'en fournit pas moins le 
sujet d’un article à Marchand . qui en- 
tasse beaucoup d'érudition à propos des 
mètres français latinisés du xvr siècle. 
( Dictionnaire hitlurique.) 


Passerai , Ronsard , Nicolas Rapin et 
Pasquier s’essayèrent dans ce genre. 
Rapin alla plus loin , et rima en vers 
saphiques. Les stances qui suivent sont 
extraites de son ode sur la mort de Ron- 
sard : 

Vous, qui les ruisseaux d'Hélicon fré- 
quentez. 

Vous, qui les Jardins solitaires hantez, 

Et le fond des bois, curieux de choisir 
L'ombre et le loisir ; 

Qui, vivant bien loing de la foule et du 
bruit. 

Et de ces grandeurs que le peuple pour- 
suit. 

Estimez les vers que la muse après vous 
Trempe de miel doux ; 

Nostre grand Ronsard, de ce monde sorty. 
Les efforts derniers de la Parque a senly ; 
Ses faveurs n'ont pu le garantir eufln 
Contre le destin, etc., etc. 

( Pasqotia, ubi tupra.) 
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elle nous charme par le naturel des pensées ou par les simples 
grâces de la diction , parce que le style, comme les pensées, étaient 
assujettis à des règles de convention. La monotonie des effusions 
amoureuses des poètes français est plus fatigante, s’il est pos- 
sible, que celle des Italiens. 

Le type caractéristique que les maîtres-chanteurs avaient im- 
primé à la poésie allemande s’était conservé , quoique les chants 
de ces confréries paraissent avoir cessé. Cette poésie était princi- 
palement didactique ou religieuse, souvent satirique, et employant 
le voile de l’apologue. Luther, Hans Sachse , et d'autres noms 
plus obscurs, figurent parmi les fabulistes : celui qui cultiva ce 
genre avec le plus de succès fut Burcard Waldis, dont les fables, 
en partie imitées d’Ésope, en partie originales, parurent pour la 
première fois en 1518. Le Frosclunauseler de Rollenhagen, pu- 
blié en 1545, est une sorte d’apologue politique et moral du 
môme genre, dont les descriptions ont quelque vivacité. Fischart 
est un antre satiriste moral , mais d’une gaieté folle et d'un style 
extravagant ; il ressemble à Rabelais , dont il a donné une traduc- 
tion libre. Un de scs poèmes. Die Gluckhafte Schiff, est vanté par 
Bouterwek, comme renfermant de belles descriptions et d’heu- 
reuses inventions. Beaucoup de ballades allemandes, empruntées 
en partie aux vieux romans de chevalerie , appartiennent à cette 
période : le style en est humble, il n’y a pus d’autre poésie que 
celle de l’invention , qui ne leur appartient pas , et cependant elles 
ont du naturel, de la vérité dans le sentiment, et elles valent 
mieux que celles du siècle suivant '. 

SECTION IV. 

POESIE ANGLAISE. 

Parndise nf Oainty Devices. — Sackville. — Gascoync. — Shepherd' r 
Kalrndar «le Spenser. — Amelioration dans la poésie. — England's 
Helicon. — Sydney. — Poésies de Shakspcare. — Poètes vers la fin du 
siècle. — Traductions. — Ballades écossaises et anglais»^. — Facry 
Quecn de Spenser. 


Les poésies de Wyntt et de Surrey, accompagnées de plusieurs 
autres, parurent eu 1557, ét furent publiées dans un petit vo- 
lume intitulé Toltel's Miscellanies. Mais ces deux écrivains , appar- 
tenant au règne de Henri VIII, ont été mentionnés plus haut. Il 

' BotTEEWEK , t. IX ; Heiüsios, i IV. 
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est probable que les poésies légères de lord Vaux, qui, sous le 
rapport du mérite, viennent immédiatement après celles de Surrev 
et de Wyatt, furent composées avant le milieu du siècle. Quel- 
ques unes ont été publiées dans Tottel, et d’autres dans un recueil 
fort rare, dont la première édition parut en 1576 sous le titre 
bizarre de Paradise of Dainty Devices. Les poésies contenues dans 
ce volume, de même que dans celui de Tottel, ne sont pas con- 
temporaines de sa publication : on a supposé qu’il représentait 
l’époque de Marie tout autant que celle d’Élisabeth , et l’un des 
principaux contributaires , sinon des compilateurs de la collection, 
Richard Edwards, mourut en 1566. On y compte treize poèmes 
de lord Vaux, qui certainement ne survécut pas au règne de 
Marie. 

C’est à sir Egerton-Brydges qu'on est redevable de la réimpres- 
sion , dans son Brilish Bibliographer, du Paradise of Dainly De- 
vices; quoique ce livre eût passé par huit éditions, il n'en existait 
pas, dit-on , plus de six exemplaires '. Les pièces qui le composent 
sont presque toutes courtes , et le nombre des différents auteurs 
se rapproche plutôt de trente que de vingt. «Ces pièces, dit 
« l’éditeur, n’appartiennent pas, il faut en convenir, aux genres 
« les plus élevés; elles sont du genre moral et didactique. Elles 
« présentent trop peu de variété dans leurs sujets ; car elles rou- 
it lent généralement sur des lieux communs de morale, tels que 
« l'inconstance et les caprices de l'amour, la fausseté et l’incerti- 
« tude de l’amitié , et la vanité de tous les plaisirs humains. Mais 
« ces lieux communs sont souvent traités avec une vigueur qui 
« ferait honneur à une époque quelconque.... Il y a dans la plu- 
« part de ces petites pièces , si je ne me fais point illusion , quel- 
le que chose de ce charme indéfinissable qui naît du coloris du 
« cœur. Elles ne sont pas relevées par l’attrait des images , mais 
« les préceptes qu elles inculquent semblent s’épancher d'un cœur 
« qui ne peut contenir tous les sentiments dont il est plein. » Ce 
même éditeur considère , et probablement avec raison , Edwards 
comme le meilleur des contributaires, et lord Vaux après lui. 
Nous serions assez disposé à mettre William Hunnis sur la même 
ligne, si toutes ses productions avaient le même mérite qu'un 
certain petit poème *; mais il tombe trop souvent dans une mora- 

■ Beloe , Anecdalet of fMeralure , « Quand pour la première fois mes 

t. V. yeux, etc. » 

* Ce morceau se trouve dans Camp- Le petit poème d'Edwards, intitulé 
bell (Specimcnt of English J'oels , Amantium Ira, a souvent été rélm- 
t. I , p. 117), et commence ainsi : primé dans des recueils modernes, et 
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lité triviale et dans un ridicule abus d'allitération. La poésie 
amoureuse est ce qu'il y a de meilleur dans ce Paradis ; non pas 
quelle brille par l'imagination ou la grâce , ou quelle soit exempte 
du faux goût des jeux de mots antithétiques , mais elle est quel- 
quefois naturelle et agréable : les morceaux sérieux sont en gé- 
néral fort lourds , quoiqu'il y ait de la dignité et de la force dans 
quelques unes des inspirations religieuses. On y retrouve le profond 
sentiment religieux de l’époque , avec une sorte de philosophie 
austère dans les idées sur la vie. Quel que soit le sujet, il règne 
un ton de tristesse dans ce malencontreux Paradis, comme dans 
toute la poésie anglaise de cette époque. On dirait que le con- 
cours de la mélancolie poétique des pétrarquistes avec la pensive 
gravité de la réformation étouffe les sentiments plus légers de 
l’âme ; et quelques personnes ont pensé , mais je ne saurais dire 
jusqu'à quel point cette opinion peut être fondée, que les persé- 
cutions du règne de Marie avaient contribué à donner cette teinte 
à la poésie. 

Mais vers la fin de cette sombre période , où la bigoterie sem- 
blait devoir engourdir le cœur humain , et tandis que le peuple 
anglais paraissait trop absorbé dans ses mécontentements reli- 
gieux et politiques pour prendre beaucoup d'intérêt à des passe- 
temps littéraires, un homme brilla un instant dans les hautes 
régions de la poésie. Ce fut Thomas Sackville , long-temps après 
lord Buckhurst et grand-trésorier d'Angleterre, enlevé ainsi au 
culte des Muses pour parcourir la longue et honorable carrière 
d’une vie active. Le Miroir des Magistrats [Mirronr of Ma- 
gistrales), publié en 1559, est composé sur le plan de l’ouvrage 
en prose de Boccace , De Casibus Virorum illustrium : c’est un 
recueil de récits par différents auteurs , sur les malheurs et les 
revers de personnages célèbres dans l’histoire d’Angleterre. L’ou- 
vrage devait former une suite de monologues dramatiques réunis 
en un interlude '. Sackville, qui paraît avoir tracé cecauevas. 


Brjrdges le regarde comme un des plus 
beaui morceaux de la langue. Mais.de 
toutes les poésies légères de celte épo- 
que, il n'est peut-être rien qui soit au- 
dessus de quelques vers adressés A Isa- 
belle Markharn parsir John Harrington, 
et portant la date de 15G4 Si ces vers 
sont authentiques , cl je ne sache pas 
qu'on puisse établir le contraire , ils 
sont aussi châtiés que tout ce qui a été 
écrit à la fin du règne d'Élisahctb. Ils ne 


sont pas dans le Paradisr of Oainty 
D fri ces. 

• WaaToa , t. IV, p. 40. L'analyse 
du Miroir des Magistrats occupe la 
quarante-huitième section . et les trois 
suivantes , de V Histoire de la Poésie 
[Hist. of Poetrg) , p. 33-105. VVarton 
y a intercalé une analyse assez longue 
de l'Enfer de Dante , qu'il (tarait avoir 
considéré comme peu connu du public 
auglais;ce qui, je crois, était vrai à 
cette époque. 
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écrivit une Induction ou prologue , et aussi l'onc des histoires , 
celle du premier duc de Buckingham. Le génie poétique de l’au- 
teur se déploie surtout dans I Induction : c’est, comme une grande 
partie de notre vieille poésie, une représentation de personnages 
allégoriques ; mais ce fonds commun est relevé par une richesse 
d'imagination , une vivacité de description , une force de langage, 
qui non seulement laissent ses prédécesseurs bien en arrière, 
mais peuvent soutenir la comparaison avec quelques uns des mor- 
ceaux les plus poétiques de Spenser. L'Induction de Sackville est 
un anneau qui rattache l'école de Chaucer et de Lydgate avec la 
Faery Queen. Sans doute on chercherait vainement dans Chaucer, 
toutes les fois que Chaucer est original , les grandes créations de 
l'imagination de Sackville; et pourtant on ne trouverait personne 
qui voulût mettre Sackville au-dessus de Chaucer. La force d’un 
aigle ne se mesure pas seulement sur la hauteur, mais aussi sur 
la durée de son vol. L Induction de Sackville n’a que quelques 
centaines de vers; et cependant il y règne une monotonie de tris- 
tesse et de chagrin qui fait que nous arrivons à la fin sans regret. 
Campbell a dit avec vérité que c’est un paysage qui n’est jamais 
éclairé du soleil. Chaucer au contraire est souple, varié, et fin 
observateur de tout ce qui se passe, soit dans la nature extérieure’ 
soit dans le cœur de l'homme. Mais Sackville est bien au-dessus 
de la froide élégance de Surrey ; et dans les premiers jours de la 
reine- vierge, il est le héraut de cette splendeur dans laquelle ce 
règne devait se terminer. 

Les poètes anglais ne furent pas prompts à s’inspirer de 
l'exemple de Sackville. Son génie s’élève absolument seul dans 
l’époque à laquelle il appartient comme poète. Ce n’est pas qu’il 
manquât de versificateurs ; les Muses purent s'honorer du nombre, 
sinon de la qualité de leurs adorateurs. Cette opinion ne s'ac- 
corde pas avec ce qu’on trouvera dans certains livres; et il est 
devenu de mode d’exalter et de confondre dans un panégyrique 
général tout ce qui se rattache aux différentes époques du règne 
d’Élisabeth. S'il s’agissait de sages conseillers et d’habiles poli- 
tiques, nous ne pourrions peut-être vanter une partie de ce règne 
illustre aux dépens d’une autre. Cecil et Bacon , Walsingham , 
Smith et Sadler appartiennent à la première période d'Élisabeth. 
Mais sous le rapport littéraire , il y a une grande différence entre 
la première et la seconde partie des quarante-quatre années de 
son règne. Nous avons déjà remarqué cette différence dans des 
matières autres que la poésie ; et quant à celle-ci , nous pouvons 
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en appeler aux portions du Miroir des Magistrats qui ne sont 
point écrites par Sackville, aux vers de Churchyard, ou à ceux 
de Gouge et de Turberville. C’est à peine si ces écrivains se 
hasardent à quitter la terre ou à s’égarer dans les champs de 
l'imagination. Ils s’abstiennent même des lieux communs ordi- 
naires de la versification, comme s’ils craignaient que le lecteur 
n’en conçût de la méfiance et n’interprétât mal leurs images. Le 
premier qui mérite d’être cité comme exception est George Gas- 
coyne : son Miroir d Acier ( Steel Glass ), publié en 1576, est le 
premier exemple de satire anglaise , et a assez de force et de sens 
pour mériter quelque considération. Chalmers en fait un grand 
éloge. « Il y a, dit-il, dans cette pièce, une veine de sarcasme 
« malin, qui me parait originale; et la connaissance intime que 
« l’auteur avait des hommes l’a mis à même de nous tracer un 
« tableau plus curieux des habillements, des mœurs, des amuse- 
« ments et des folies du temps, qu'il ne serait possible de le trou- 
« ver ailleurs. Le Miroir d Acier est un des premiers spécimens 
« de vers blancs dans notre langue. » Ce vers blanc n’est toute- 
fois qu’assez mal bâti. Le long poème de Gascovne, intitulé Les 
Fruits de la Guerre (The Fruits of War), est écrit dans le mauvais 
style de cette époque ; et les louanges générales que Chalmers a 
données à ce poète paraissent un peu hyperboliques. Mais on 
trouve beaucoup de verve et de gaîté dans ses poésies légères , 
notamment dans une pièce intitulée Le Procès d'un Amant ( The 
ArraignmerU of a Tjyver) * , et on peut lui laisser un rang hono- 
rable parmi les versificateurs du règne d'Élisabeth. 

La publication, en 1579, du Calendrier du Berger ( Shepherd s 
Kalendar ) par Spenser ’ , fit époque , si nous devons nous en rap- 
porter au langage des contemporains. L’idée première de l'au- 
teur, celle d’adapter une pastorale à chaque mois de l’année , était 
agréable et originale, bien qu'il ait souvent négligé d’avoir égard 
aux saisons, lors même quelles abondaient le plus en images. 
Mais le Calendrier possède une autre espèce d’originalité, du 
moins quand on le compare aux autres pastorales de l’époque. 
Ce genre de composition était devenu tellement à la mode dans 
les cours qu’on croyait que le seul langage qui lui convînt était 

Elus, Speeivsent; Campbell, Spe- sur sa morl, en 1586. Mais Webbe, dans 
ciment , t. II, p. H6. son Discourt sur la Poésie Anglaise, 

Le Calendrier du Berger fui ira- publié la même année , désigne norai- 
primé sans nom d'auteur. Whelstone nativement Spenser, 
i attribue n Sydney, dans une monodie 
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celui des courtisans : ce langage de convention, avec toutes ses 
fausses beautés de pensée et d'expression , avait donc été trans- 
porté dans la bouche des bergers. On en avait vu récemment un 
exemple frappant dans YAminta ; et Spenser fit preuve de jugement 
aussi bien que de génie, lorsque, au lieu de lutter dans notre 
idiome, comparativement dur et inculte, avec l’exquise élégance 
de Tasse, il imagina un nouveau genre de pastorale, beaucoup 
plus naturel, et par conséquent plus agréable, en tant que l'imita- 
tion de la nature est une source de plaisir poétique. Il faut avouer 
cependant qu’il se jeta dans l'extrême opposé , en donnant à son 
dialogue une rudesse dorique qui blesse un peu notre goût. Le 
dialecte de Théocrite est musical, et exempt de vulgarité ; on n’en 
peut dire autant de la rusticité sauvage et provinciale de Spenser. 
On l'a blâmé avec moins de raison d’avoir parsemé son poëme 
d’allusions à l'histoire politique et aux différends religieux de son 
temps : un ingénieux critique a même prétendu que la description 
de la grande et belle nature, avec des scènes bien choisies de la vie 
champêtre, réelle, mais non pas grossière, sont les seuls éléments 
qui doivent entrer dans la poésie pastorale. Ces restrictions néan- 
moins s’accordent mal avec l’usage des poètes et avec le goût pu- 
blic; et si Spenser est blâmable d’avoir introduit l'allégorie dans 
ses pastorales , il ne l'est pas davantage que la plupart des poètes 
qui ont manié les rustiques pipeaux. Plusieurs des églogues de 
Virgile , et ce sont les meilleures , ont une plus haute portée que 
les simples chansons du hameau ; et il était notoire que les romans 
pastoraux des Portugais et des Espagnols , si populaires du temps 
de Spenser, étaient remplis de portraits tracés d’après nature , et 
n’étaient quelquefois que le miroir d'une histoire réelle. Et en 
effet, le genre purement pastoral deviendrait bientôt insipide, s’il 
n'empruntait quelque chose à la vie active ou à une philosophie 
élevée. Les parties les plus intéressantes du Calendrier du Berger 
sont ainsi conçues : car Spenser n’a pas déployé aussi fortement 
qu’on pourrait le croire la puissance de son imagination dans des 
descriptions de sites agrestes. Ce poëme offre en beaucoup de 
passages de la verve et de la beauté; mais il est peu lu aujour- 
d’hui, et ne parait pas être du goût des critiques modernes. Il 
n’en était pas de même autrefois. Webbe , dans son Discours sur 
la Poésie Anglaise (1586), appelle Spenser «le meilleur poète 
« anglais qu'il eût jamais lu , » et pense qu'il aurait surpassé 
Théocrite et Virgile , « si la rudesse de notre idiome n’avait été 
« pour lui un obstacle , que les autres ne rencontrèrent point dans 
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« leurs langues si belles et si pures. » Et Drayton dit : « Maître 
« Edmond Spenscr aurait assez fait pour immortaliser son nom , 
« ne nous eût-il donné que son Calendrier du Berger, chef-d’œuvre 

K s'il en fût » 

Le chevalier Philippe Sydney, dans sa Défense de la Poésie, 
qui peut avoir été écrite à une époque quelconque entre l’année 
1581 et l’année 1586 , qui fut celle de sa mort, se plaint de ce 
que « la poésie, si choyée partout ailleurs, n’éprouve de nos 
«jours qu’un mauvais accueil en Angleterre;» et après avoir 
fait l’éloge de Sackville, de Surrev, et de Spenser pour son Calen- 
drier du Berger, il « ne se rappelle pas en avoir trouvé beaucoup 
« d’autres qui eussent en eux le nerf poétique. Et pour s’en con- 
« vaincre, on n’a qu’à mettre en prose la plupart de leurs vers, 
« puis à chercher le sens : on trouvera qu’un vers n’a fait qu’en 
« amener un autre , sans que l'auteur s’occupât dans le pre- 
« mier de ce qui viendrait dans le dernier; d’où il résulte une 
« masse confuse de mots , avec un certain carillon de rimes, et un 
« maigre accompagnement de raison.... En vérité, la plupart de 
«ces écrits qui portent pour devise amour irrésistible, ne me 
« persuaderaient jamais , si jetais femme, que leurs auteurs aient 
« été amoureux : il y a tant de froideur au fond de leurs discours 
« enflammés qu'ils ont plutôt l’air de gens qui ont lu des lettres 
« d'amour et retenu quelques phrases ronflantes que d'hommes 
« qui sentent véritablement cette passion. » 

On ne saurait nier que quelques uns de ces défauts ne soient 
assez communs chez les écrivains de l'époque d’Élisabeth ; et le 
fait est qu’on les retrouve aussi dans la poésie de bien d’autres 
pays. Mais un changement paraît s’être opéré dans l'esprit de la 
poésie anglaise peu après l’année 1580 . Sydney, Raleigh, Lodge, 
Breton, Marlowe, Greene, Watson, ont été mis principale- 
ment à contribution dans un recueil publié en 1600 sous le titre 
de YHélicon d'Angleterre ( Englands Helicon ), et qui contient une 
grande partie des pièces fugitives des vingt années précédentes. La 
Poetical Rhapsody de Da vison ( 1 6 02 ), est un recueil du même genre. 
On sait qu'il en a existé quelques autres, mais ils sont encore plus 
rares. L Hélicon d Angleterre , sans contredit la plus importante 
de ces collections , a été réimprimé dans le même volume du 
British Bibliographer que le Paradise of Dainty Devices. Cette 
juxta-position rend très sensible la dillérence de ton qui règne 
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entre les deux ouvrages. L’amour absorbe la plus grande partie de 
l’ Hflicon ; et ce n’est plus l’amour souffrant et mélancolique , mais 
l’amour enjoué et triomphant. Tout le monde connaît la belle chan- 
son de Marlowe, « Viens vivre avec moi, et sois mon amour, » 
et la réponse non moins belle attribuée à Raleigh. On compte 
dans ce recueil dix pièces de Lodge, et huit de Breton. Ce 
sont en général des morceaux pleins de beauté, de grâce et de 
simplicité ; et , au lieu qu’en lisant les productions d'Edwards et 
de ses collaborateurs il faut faire toute espèce de concessions, et 
encore ne trouver à louer que peu de chose et de loin en loin , ces 
lyriques, venus vingt ou trente ans après, sont au rang des meil- 
leurs de notre langue. Le ton conventionnel adopté par eux est 
celui de la pastorale ; et s'ils ont moins de cette profondeur qui 
se montre quelquefois dans la poésie sérieuse , ils ont aussi moins 
d’obscurité et de fausse recherche *. 

Il est facile de faire sur la littérature de la dernière période 
du règne d’Élisabeth une observation qui se trouve confirmée 
par nos connaissances biographiques , c’est qu’une grande partie 
de l’austérité qui caractérisa les premières années de ce règne 
avait disparu ; l'action du temps, le progrès de la vanité, et, par- 
dessus tout, l'aversion qu’inspiraient les puritains, ennemis décla- 
rés des plaisirs, concoururent i ce changement. Les personnages 
les plus distingués de la cour, Raleigh, Essex, Blount, et il faut 
y ajouter Sydney, étaient des hommes de vertus brillantes, mais 
de mœurs un peu libres ; et un grand nortibre de beaux esprits et 
de poètes, tels que Nash , Greene, Peele, Marlowe, étaient notoi- 
rement des débauchés. 

Cependant les accents plus graves de la religion et de la phi- 
losophie se faisaient encore entendre dans la langue poétique. Le 
Message de l'Ame ( The Soûl' s Errand ), inséré sans nom d'auteur 
dans la Rhapsodg de Davison , et attribué par Ellis, probablement 
sans raison , à Silvester, a pour caractères la force, la condensation 
et la simplicité *. Et, parmi ces poètes anglais, on pourrait assi- 
gner un rang honorable (quoique son mérite ait été dans ces der- 


■ Ellis , dans le second volume de ses 
Spécimens of Enylisti Poets , a large- 
ment puisé dansceltecolleclion. Il faut 
avouer que le bon goût qui préside à 
son choix donne une plus haute idée de 
la poésie de cette époque qu’elle ne mé- 
rite dans son ensemble r et cependant, 
il y a tant de bonnes choses dans VHi- 
II. 


ticon qu'Ellis a été forcé de laisser de 
côté beaucoup de morceaux d'un grand 
mérite. 

* Campbell considère , avec raison 
selon mol , cette pièce comme une des 
meilleures du siècle d’Élisabeth. Brjd 
ges l'attribue à Raleigh sans preuves , 
et , nous ajouterons , sans probabilité. 
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niers temps exagéré ) à un homme que la loi jalouse enleva trop 
tôt aux lettres, Robert Southwell , exécuté en 1 59 1 comme prêtre 
de séminaire , en vertu d'un de ces statuts de persécution que les 
intrigues séditieuses des jésuites anglais ne sauraient même excu- 
ser. La poésie de Southwell porte une teinte profonde de tristesse, 
qui semble présager une catastrophe trop commune pour avoir été 
inattendue. Elle est, comme on peut le penser, presque entiè- 
rement religieuse ; les pièces les plus courtes sont les meil- 
leures '. 

Astrophel et Stella, série de poésies amoureuses, parsir Philip Syd- 
ney, fut publié en 1591, mais composé près de dix ans auparavant. 
Ces chansons et sonnets sont l'histoire des amours de Sydney et de 
lady Rich , sœur de lord Essex ; et il est assez singulierqu’on ait cru 
pouvoir, du vivant de cette dame et de son époux , livrer à la publi- 
cité ces détails un peu vifs d'une passion illégitime. Il ne parait 
pas, il est vrai, que cette passion ait été couronnée de succès; 
mais elle n’était rien moins que platonique *. Âslrophel et Stella est 
un ouvrage souvent gâté par l'abus des jeux de mots, mais qui offre 
parfois de grandes beautés ; et l’on ne conçoit pas que Chalmers , 
qui a réimprimé Turberville et Warner, n'ait point compris Syd- 
ney dans sa collection de poètes anglais. Un poëme de l'auteur 
q uenous venons de nommer, Warner, sous le titre bizarre de 
Albion s England (4586), a du moins le mérite équivoque d'une 
grande longueur. Il tient plutôt à la légende qu'à l’histoire ; quel- 
ques morceaux en sont agréables , mais ce n’est pas une œuvre de 
génie , et le style, quoique naturel, s’élève rarement au-dessus de 
la prose. 

L ' Epithalame de Spenser sur son propre mariage, écrit peut- 


On la trouve, suivant M. Campbell, 
dans des manuscrits portant la date de 
1 593. De semblables morceaux n'ont 
pu être écrits que par un homme qui 
avait beaucoup vu et beaucoup réfléchi; 
tandis que , pour écrire des vers latins 
et italiens comme on les faisait à cette 
époque , il suffisait d'avoir un certain 
talent d'imitation et une bonne oreille. 

' Je ne sache pas que Southwell ait 
rien gagné à la réimpression de ses poé- 
sies complètes en 1817. Headlcy et El Ils 
avaient pris ce qu’il y a de mieux. La 
Complainte de tainl Pierre , le plus 
long de ses poèmes, est verbeuse et en- 
nuyeuse; et c'est à peine si j'ai ren- 


contré , en lisant ce volume , quelque 
chose de bon que je n’eusse déjà vu. 

’ Godwin ayant fait , il y a plusieurs 
années, quelques observations sur la pas 
sion de Sydney pour lady Rich, circon 
stance que des biographes tels qne le 
docteur Zouch ont grand soin de sup- 
primer, une personne qui a donné une 
édition de la Défente de la Poitie de 
Sydney a jugé à propos de »e livrer , 
par forme de récrimination , à des at- 
taques contre Godwin lui-même. Il est 
singulier que des hommes de sens et 
d'éducation puissent s'imaginer que ce 
soient là des arguments propres à con- 
vaincre un lecteur impartial. 
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être en 1594, est un morceau bien supérieur à tout ce que nous 
venons de nommer. C'est un hymne embaumé do la joie d’un nou- 
vel époux, et dans lequel se déploie l'imagination d’un poète. La 
langue anglaise semble s'épanouir dans ce petit poëme avec une 
richesse jusqu’alors inconnue, et prêter aux pinceaux de l’auteur 
des couleurs brillantes et variées. Je ne connais aucun autre chant 
nuptial , ancien ou moderne , qui l égale. C’est un enivrement ex- 
tatique, plein d’ardeur, de noblesse et de pureté. Mais le ciel ne 
permit pas que ces beaux rêves du génie et de la vertu se réalisas- 
sent entièrement. 

Le Venus el Adonis de Shakspeare paraît avoir été publié en 
1593, et son Rapt de Lucrèce l’année suivante. La surabondance 
des fleurs dans ces jeunes effusions de son inépuisable fécondité 
arrête l’attention du lecteur, et nous porterait quelquefois à 
attendre du poète moins de réflexion et de sentiment qu’il n’en 
montre réellement. Le style en est coulant, et en général plus clair 
qu’il ne l est d’habitude chez les poètes du règne d'Élisabeth. Ce- 
pendant, si ces poèmes ne portaient le nom de Shakspeare, je ne 
suis pas certain qu’on y reconnaîtrait sa touche. 

La dernière décade de ce siècle vit éclore plusieurs poètes nou- 
veaux. Samuel Daniel est de ce nombre. Sa Complainte de Rosa- 
monde et, selon toute probabilité, beaucoup de ses petits poèmes 
appartiennent à cette époque : ce fut aussi celle de sa plus grande 
popularité. A la mort de Spenser, en 1598, Daniel fut jugé digne 
de lui succéder comme poète lauréat : quelques uns de ses contem- 
porains lui ont aussi adjugé la seconde place, distinction qu’il dut 
plutôt à la pureté qu’à la vigueur de son style \ Michel Drayton , 
après s’ètre essayé avec quelque succès dans le genre pastoral ordi- 
naire, publia en 1598 ses Guerres des Barons ( Barons ’ Wars). 
Ce poëme se rapporte aux dernières années d’Édouard II , et se 
termine par l’exécution de Mortimer sous Édouard III. 11 semble 
donc présenter une certaine unité , et , à le juger selon les règles 
de l’art, on pourrait croire qu’il ne s’éloigne pas beaucoup de la 
classe des poèmes épiques : c’est toutefois un honneur auquel fl 
n’a jamais eu de prétention. Drayton , dans la conduite de son 
poëme , a suivi l’histoire de très près ; ce qui lui donne trop l’air 
d’une chronique ordinaire. Cependant, sans être d’un effet général 
très agréable , Les Guerres des Barons renferment plusieurs mor- 

* HrilishBiblingrapher.l. U. Hcad l'homme qui ( poli et ('pure la lingue 
ley remarque que les critiques conlem- anglaise. 

{«oraius parlent de Daniel comme de 
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ceaux d'une beauté peu commune , que des écrivains d’une plus 
haute célébrité , et notamment Milton , qui a fait de larges em- 
prunts à toute la poésie du siècle précédent, ont bien voulu imiter. 

V Une œuvre plus remarquable est le poème de sir John Davies, 
qui fut plus tard grand-juge d'Irlande : ce poème , intitulé Nosce 
te ipsum, et publié enl599,estordinairement, quoique assez inexac- 
tement ,’ désigné comme son poème sur l’immortalité de l'àme. On 
ne trouverait peut-être dans aucune langue un ouvrage de la même 
étendue où la pensée soit plus condensée, et où il y ait moins de 
vers traînants. Et cependant, si l'on s’en rapporte à certaines défi- 
nitions , le Nosce te ipsum ne renfermerait aucun élément poétique; 
car la passion y est nulle, et on y trouve peu de traces d’imagina- 
tion. S'il pénètre jusqu’au cœur, ce n’est que par l’intermédiaire de 
la raison. Mais si une argumentation puissante, exprimée dans une 
prose pure et correcte , nous plaît infailliblement , il est difficile de 
concevoir que cette même argumentation doive manquer son effet 
lorsqu’elle se trouve soutenue par une versification régulière, qui 
aide la mémoire en même temps qu'elle charme l'oreille. 11 y a tel 
vers dans Davies qui vaut mieux qu’une grande partie de la poésie 
descriptive et d'imagination des deux derniers siècles, soit qu’on 
l’apprécie par le plaisir qu’il nous procure ou par la vigueur d'in- 
telligence qu’il déploie. On sait par expérience que les facultés 
particulièrement considérées comme poétiques se manifestent sou- 
vent à un haut degré ; mais très peu d’écrivains, eu égard au sujet 
et à l’époque, ont su, aussi heureusement que sir John Davies, 
porter dans les raisonnements métaphysiques une brièveté claire, 
et exempte de raideur comme de pédantisme. 

Les Satires de Hall sont assez connues , tant en raison de la 
célébrité que l'auteur acquit plus tard dans un genre bien différent 
que par suite de cette idée , qu’il a été le premier satiriste anglais , 
idée à laquelle il a lui-même donné cours en se posant comme tel. 
Dans le sens général du mot satire, nous avons vu que Hall avait 
été devancé parGascoyne: mais il a plus de la manière de Juvénal; 
son invective est plus directe, et peut-être a-t-il pensé que c’était 
un des caractèies essentiels de ce genre de poésie. Au fond, ces 
satires sont, par elles-mêmes, dignes d’attention. Warton en a 
donné de nombreux extraits : il y loue « une précision classique, à 
« laquelle la poésie anglaise avait rarement atteint ; » et il trouve 
que la versification en est « à la fois énergique et élégante ■. » 

' Hit J, of Englitk Poelry , t. IV , p. 338. 
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Énergique, soit; mais il est difficile de concilier l’élégance avec ce 
que Warton signale comme le principal défaut de Hall , « son 
« obscurité, résultant d’une phraséologie bizarre, de combinaisons 
« forcées, d’allusions peu familières, d’apostrophes elliptiques, et 
« d’une sorte de brusquerie dans l’expression. » La vérité est que 
Ilall est non seulement si âpre et si haché qu’on ne peut le lire 
avec beaucoup de plaisir, mais encore si obscur en un très grand 
nombre d'endroits qu’il est impossible de le comprendre , ses vers 
n’ayant souvent entre eux aucun rapport visible de sens ni de 
sptaxe. C’est un torrent impétueux , mais trouble et souvent em- 
Iiarrassé dans son cours '. Après Hall , on peut citer encore dans 
ce genre, comme appartenant au xvi* siècle, Marston et Donne, 
quoique les satires de ce dernier n’aient été publiées que long- 
temps après. Aussi obscur que Hall , sa versification est encore 
plus inharmonieuse, et il n’a pas à beaucoup près la même 
vigueur. 

La rudesse de ces poètes satiriques était peut-être le résultat d'un 
calcul ; car elle était peu en harmonfe avec le ton général de l’épo- 
que. Il faut beaucoup de soin pour éviter entièrement les combi- 
naisons de consonnes qui embarrassent notre langue; et Drayton 
ni Spenser n’ont pas toujours échappé à cette difficulté. Mais on a 
toujours reconnu dans la poésie légère des dernières années d'Éli- 
sabeth une singulière douceur de modulation. On a quelquefois 
attribué cette amélioration au goût général pour la musique. Il 
est certain du moins que quelques uns de nos vieux madrigaux 
sont aussi remarquables par le style que par la mélodie. Plusieurs 
recueils furent publiés sous le règne d’Élisabeth *. Il est évident 
aussi que les considérations relatives à l’adaptation des paroles à 
la musique, considérations sans cesse présentes à l’esprit du poète, 
devaient avoir pour effet non seulement de polir sa versification , 
mais encore de lui donner de la grâce et du sentiment, en même 
temps quelles bannissaient le pédantisme, la manie des antithèses, 
la prolixité, qui avaient défiguré l’ancienne poésie lyrique. Lesmè 


' Campbell , aussi bien que Warton, 
ont loué Hall tout autant qu’il le mé- 
rite , selon moi. Warton a comparé 
Marston avec Hall , et il en vient à celle 
conclusion, que ce dernier « a plus d’é- 
« légance, de correction et de fini. • Il 
est possible qu'il possède en elTel ces 
trois qualités à un degré supérieur à 
son rival ; mais , dans aucun cas , elles 


n'appartiennent i scs satires que dans 
un sens relatif. 

' Mosley , Musical Airs , 1694 , et 
un autre recueil de 1597, contiennent 
quelques jolies chansons. Brilish Bi- 
bliographer, 1. 1 , p.342. On trouvera 
aussi quelques uns de ces madrigau* 
dans les Spécimens de Campbell. 


Digitized by Google 


230 CI1AP. V. LITTÉRATURE l)E L EUROPE 

très devinrent plus variés ; et , quoique le quatrain , composé de 
vers de huit et de six syllabes alternativement, fût encore très 
populaire, nous trouvons le vers trochaïque de sept syllabes, quel- 
quefois terminé par une double rime, assez en usage vers la fin 
du règne d’Élisabeth. On en rencontre beaucoup dans Englands 
Ilelicon, et dans les poésies de Sydney. 

Nous ne nous arrêterons pas aux traductions de poètes anciens 
par Phaier, Golding, Stanyhurst, et plusieurs autres : ce sont, 
pour la plupart, de pitoyables productions ’. Marlowe, dont le 
nom est plus connu, n’a pas, ainsi qu’on l’a dit communément, 
traduit le poëme d ’Héro et Léamlre attribué à Musée , mais l’a 
développé en ce qu’il appelle six Sesliades : c’est une paraphrase 
des plus licencieuses, dans toutes les acceptions du mot. Marlowe 
laissa inachevé ce travail, qui fut complété par Chapman*. Mais 
les productions les plus remarquables de ce genre sont l’Iliade de 
ce même Chapman , et la Jérusalem de Fairfax , imprimées l’une 
et l'autre en 1 600 : la première cependant ne contenait dans cette 
édition que quiuze chants *, les autres furent publiés plus tard. 
Pope, après avoir blâmé la précipitation, la négligence et le pathos 
de Chapman, observe que « ce qu’il faut lui accorder, et ce 
« qui contribua pour beaucoup à couvrir ses défauts , c’est cette 
« liberté , cette audace de verve qui anime sa traduction •. on 
« pourrait se figurer qu’Homère lui-même, dans le feu de sa jeu- 
« nesse, aurait écrit quelque chose de semblable. » Pope aurait 
pu ajouter que souvent la traduction de Chapman , avec tous ses 
défauts, est éminemment homérique, éloge que lui-même a rare- 
ment mérité, Chapman est prodigue de ces épithètes composées, 
dont quelques unes ont conservé leur place dans la langue ; son 
vers est rimé et de quatorze syllabes, ce qui correspond mieux à 
l’hexamètre que la mesure décasvllabique. Il est souvent inculte , 
souvent inharmonieux , souvent trivial ; mais la vivacité et l’entrai- 
nement de sa versification ont un charme qui plaît aux amateurs 
de la poésie. Waller, dit-on , ne pouvait le lire sans transport. 
11 faut ajouter que Chapman est un traducteur infidèle , et qu’in- 
dépendamment de la redondance générale de son style , il a fait de 
nombreuses interpolations dans son original 3 . 

Le Tasse de Fairfax a été loué davantage, et est plus connu. 


' Wartou (chip. 64) a traite à tond 
cc sujet. 

' l.c poème de Marlowe a été réim- 
primé dans les Restiluln de sir K.gerlon- 


Brydges. Il est singulier que Warlou 
l’ait pris pour une traduction de Musée. 

1 WsiTO* . I. IV, p. 269; Rétro- 
spective Rcview, t. III. Voir aussi une 
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Campbell a dit que c'était « une des gloires du règne d’Élisabeth : » 
c'est aller un peu loin. Ce n’est pas la première traduction de la 
Jérusalem. Carew, en 1 594, en avait donné une , fort littérale et 
fort prosaïque ■. Si celle de Fairfax ne rend pas la grâce et s'écarte 
trop du sens de l'original , elle ne manque pas du moins de cha- 
leur et d’énergie. On l’a signalée comme un des premiers ouvrages 
dans lesquels le vieil anglais , qui n’était pas encore mis de côté * 
du temps de Sackville , et que Spenser affecta de conserver, avait 
fait place à un idiome qui ne diffère pas beaucoup , du moins 
quant aux mots et aux tours de phrase pris isolément , de celui 
qui est en usage aujourd’hui. Mais on pourrait en dire autant de 
Daniel, de Drayton et d’autres poètes de la dernière période du 
règne d'Élisabeth. La traduction d’Arioste par sir John Harring- 
ton, publiée en 1591, est bien inférieure. 

Quelques essais peu judicieux ayant pour objet de substituer 
les mètres latins à ceux qui s'adaptent mieux à l'esprit de la langue 
anglaise n’eurent pas plus de succès qu’ils n’en méritaient , à 
moins qu’on ne regarde comme un succès cette circonstance , que 
Sydney , et même Spenser, s’oublièrent un moment jusqu’à approu- 
ver ces essais. Gabriel Harvey, qui n’est guère connu aujourd’hui 
que comme l’ami de ce dernier , recommanda l'adoption des hexa- 
mètres dans quelques lettres qu’ils échangèrent, et Spenser parait 
avoir accueilli cette idée. Quelques années après, Webbe , écri- 
vain de peu de goût et d’oreille poétique, soutint le même sys- 
tème ; mais on peut dire qu’il fit expier à notre grand poète les 
griefs de la versification anglaise, en travestissant en vers saphi— 
ques le Calendrier du Berger. On voit Campion , en 1 602 , s’atta- 
cher encore à ce vain pédantisme ; et on en trouvera de nombreux 
exemples pendant l’âge d’Élisabeth. On sait qu'en allemand ce 
système a été mis en pratique avec quelque succès, grâce à 
l’exemple d’un poète distingué, et à des traductions des poètes 
anciens faites dans des mètres calqués sur les leurs. Il a sans con- 
tredit l'avantage d'offrir un miroir plus fidèle de l’original. Mais 
comme la plupart des imitations des mètres latins, en allemand 
ou en anglais, commencent par violer le premier principe de cette 

excellente comparaison des différentes tpeclive Review , et l'on y voit que Ca- 
traductions d’Homère dans le Maga- rew est beaucoup plus littéral que Falr- 
zine de Blackwuod pour tg:il et 1832 ; fai , qui a pris de grandes libertés avec 
Cbapman y est convenablement ap- son original. On trouvera aussi des 
précié. extraits de Carew dans le Brilish Bi- 

' Ces traductions sont comparées bliographer . t. I , p. 30. Ils sont taor- 
rians le troisième volume de la Rétro- riblcmcnt mauvais. 
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prosodie, qui assigoe aux syllabes de chaque mot une valeur de 
temps invariable, et quelles engendrent un chaos défaussés quan- 
tités , il semble quelles ne peuvent que dégoûter quiconque con- 
naît la versification classique. Dans les premiers hexamètres 
anglais de la période actuelle, on remarque quelquefois une in- 
tention d'arranger des syllabes longues et brèves d'après les ana- 
logies de la langue latine. Mais on dut bientôt reconnaître que 
cela était impraticable dans notre langue, qui, abondant en ter- 
minaisons dures , ne permet pas d'observer long-temps la loi de 
position. 

Ellis a dit qu'on pourrait citer près de cent poètes appartenant 
au règne d'Élisabeth, sans parler d’un grand nombre qui n'ont 
laissé d’autre souvenir que leurs vers; ce ne serait pourtant qu’un 
calcul modéré. Drake a donné un catalogue de plus de deux cents, 
dont quelques uns , à la vérité , n’appartiennent peut-être pas , A 
proprement parler, à la période d'Élisabeth*. Mais un grand 
nombre de cos auteurs ne sont connus que par de petites pièces 
fugitives, insérées dans des recueils du genre de ceux que nous 
avons déjà nommés. Quant à l’ensemble de sa poésie, l’Angleterre 
ne pouvait peut-être pas soutenir la comparaison avec l’Espagne 
ou la France, pour ne rien dire de l’Italie. Elle avait en effet 
commencé beaucoup plus tard à cultiver la poésie comme talent 
général. Aussi le mécanisme du style y est-il beaucoup moins 
travaillé que dans la poésie contemporaine de plusieurs autres 
peuples : on trouve dans les sonnets anglais moins d’épithètes 
communes et de modes conventionnels d’expression. 11 fallait cher- 
cher des termes nouveaux pour rendre chaque pensée, parce que 
les anciens versificateurs ne fournissaient que de maigres précé- 
dents. Telle est évidemment la cause de bien des taches qn'on 
observe dans la poésie du temps d’Élisabeth ; de beaucoup de 
choses d'un faux goût, de beaucoup d’autres forcées, extrava- 
gantes, ou trop communes, et d’un plus grand nombre encore 
d’une obscurité rebelle à toute interprétation. Mais cette même 
poésie fut préservée de l’écueil de cette égalité monotone qui nous 
fatigue souvent dans une poésie plus polie. On éprouve plus de 
plaisir, un sentiment plus vif de sympathie avec un autre esprit, 
à la lecture de Gascoyne même ou d’Edwards , qu’à celle de maints 
versificateurs français et italiens vantés de leur contemporains. 

' Shakspeare and hit Times , 1. 1 , Lmblcment incomplet; Il comprend na- 
p, 871. Ce catalogue luUmème eslpro- lurcllcmcnl les traducteur*. 
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C’est là tout ce qu’on peut dire avec justice en leur faveur , car 
toute comparaison de la poésie du règne d'Élisabeth , à l’exception 
de Spenser seul , avec celle du xix* siècle , ne servirait qu’à indi- 
quer une extravagante prédilection pour le nom seul ou la seule 
forme de l'antiquité. 

Ce serait se rendre coupable d’une grave omission que de négli- 
ger, dans une revue de la poésie du règne d'Élisabeth , une classe 
considérable quoiqu’anonyme , celle des ballades écossaises et 
anglaises. Nous avons , en parlant du xv* siècle, fait allusion aux 
plus anciennes poésies de ce genre: elles devinrent beaucoup plus 
nombreuses dans le siècle actuel. La date d’un grand nombre de 
ces pièces peut être déterminée au moyen des allusions historiques 
ou autres quelles renferment ; et ces jalons une fois posés , on 
peut , par la comparaison du style , fixer avec quelque probabilité 
la date de celles qui ne fournissent pas de preuves distinctes. 
Toutefois, cette manière de procéder n’offre pas encore de certi- 
tude , parce que le style de ces pièces a souvent été rajeuni , et 
que, perpétuées pendant quelque temps par la tradition orale, 
elles portent souvent aussi des marques d’interpolation. Mais, en 
somme , les règnes de Marie et fle Jacques VI , c’est-à-dire la 
dernière moitié du xvi* siècle , doivent être considérés comme 
l'àge d'or de la ballade écossaise ; et il en existe beaucoup de la 
période correspondante en Angleterre. 

La supériorité des ballades écossaises ne fait pas question , selon 
moi. Celles dont le sujet est tiré de l’histoire ou de la légende , les 
premières surtout, étincellent du feu poétique : le barde anonyme 
semble souvent avoir emprunté au génie d'Homère la rapidité de 
son récit, la fierté de ses descriptions, ses touches de sentiment, 
tantôt vives, tantôt pathétiques. Plusieurs publications, et notam- 
ment la Minstrelsy ofthe Scottish Border, nous ont familiarisés 
avec ces productions : ces chants indigènes avaient d’abord éveillé 
le génie de l'auteur de ce dernier recueil; et plus tard, lorsque le 
monde civilisé tout entier rendait hommage à son nom , ses pro- 
pres écrits conservèrent toujours l’empreinte indélébile des asso- 
ciations d’idées qui s’étaient ainsi formées. Les ballades anglaises 
de la frontière du nord, peut-être même des comtés du nord , se 
rapprochent des ballades écossaises par leur physionomie géné- 
rale et la couleur des moeurs ; mais , autant que j’en ai pu juger, 
leur infériorité est évidente. Quant à celles du midi , où l'on ne 
retrouve aucune trace des mœurs grossières ni des superstitions 
sauvages que nous dépeignent les bardes d’Ettrick et de Cheviot, 
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elles tombent en général dans un style plat, qui a fait livrer la 
ballade ordinaire au mépris. Quelquefois, cependant, elles ne 
manquent pas d'élégance; et souvent elles ont du pathétique. 
Les meilleures ont été insérées par Percy dans ses Relicks of 
ancieru Poetry , collection singulièrement hétérogène et fort iné- 
gale, mais dont la publication, en 177+, a été considérée par 
quelques écrivains célèbres comme ayant contribué d'une manière 
efficace à faire renaître dans l’esprit public le sentiment de la 
vraie poésie. 

Nous avons réservé pour la fin l'ouvrage le plus célèbre de 
cette époque, la Reine des Fées ( lhe Faery Queen). Spenser, 
comme on le sait , composa la plus grande partie de ce poëme en 
Irlande , sur les bords chéris de sa Mulla. Les trois premiers livres 
furent publiés en 1590; les trois autres ne parurent qu’en 1596. 
Nous n’avons absolument rien qui nous autorise à supposer que 
le reste, c’est-à-dire les six livres nécessaires pour compléter le 
plan tracé par l'auteur , aient été perdus. Le court intervalle qui 
s’écoula entre cette dernière époque et la mort de ce grand poète 
fut rempli par des afflictions suffisantes pour tarir dans un génie 
quelconque les sources de la fécondité. 

Le premier livre de la Reine des Fées est un poëme complet , 
et, loin de nécessiter une continuation, il soutire plutôt de la 
réapparition inutile de son héros dans le second. On s’accorde à 
reconnaître que ce livre est le plus beau des six. Dans aucun des 
autres , l'allégorie n'est aussi nettement conçue par le poète ni 
aussi bien soutenue ; et cependant le voile est si délicat que per- 
sonne n'est choqué par cette obtrusion servile d’un sens moral , 
qui nous rebute souvent dans les poèmes allégoriques : le lecteur 
éprouve au contraire ce plaisir que procure toujours une bonne 
manière dans les ouvrages de fiction, le plaisir d'exercer son intel- 
ligence sans la fatiguer. Ainsi , le chevalier à la croix rouge repré- 
sente bien le chrétien militant; lina, qui l’aime, est la vraie 
Église ; Duessa , qui le séduit , est le type du papisme ; réduit 
presqu’au désespoir , il est sauvé par l'intervention d Una, et par 
le secours de la Foi , de l'Espérance et de la Charité : ce sont là 
des choses que l'on reconnaît sans difficulté, et cependant il est 
facile de lire le poëme sans s’en apercevoir, ou sans se le rappe- 
ler. Dans une allégorie conduite avec autant de convenance , cachée 
ou dévoilée avec tant d'art , il n’y a sans doute rien qui puisse 
blesser le goût; et ceux qui lisent sans plaisir le premier livre de 
|a Reine des Fées debout chercher (ce que d’autres peut-être so 
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chargeront de trouver pour eux) une autre cause à leur indiffé- 
rence que l'ennui ou l’insipidité de la poésie allégorique. Chaque 
chant de ce livre offre en abondance les beautés les plus exquises 
de l'imagination : l'auteur aborda son sujet dans toute la fraîcheur 
de son génie; pur de flatterie, exempt de pédantisme, et jamais 
languissant, il y brille d'un éclat uniforme, qui, plus tard, ne 
s’est pas toujours soutenu. 

Il y a beaucoup moins d’allégorie dans les livres suivants ; car 
la personnifleation de qualités abstraites , quoique souvent con- 
fondue avec le genre allégorique , ne lui appartient cependant pas, 
à proprement parler : celui-ci suppose , comme dans le premier 
livre , un sens caché sous une fable apparente; mais on en trouve 
peu de traces dans le second et le troisième , qui contiennent les 
légendes de la Tempérance et de la Chasteté : c’est le développe- 
ment de ces vertus et des vices opposés ; mais il n’y a là presque 
rien qui ne soit à la surface. Il y en a moins encore dans le qua- 
trième et le sixième livres ; mais une autre espèce d’allégorie , 
l’allégorie historique , que les commentateurs ont cherché , avec 
plus ou moins de succès , à signaler dans d'autres parties du poëme, 
5e révèle d'une manière non équivoque dans la légende de la Jus- 
tice , qui occupe le cinquième. Arthégal est évidemment le por- 
trait de sir Arthur Grey, lord-député d’Irlande, l’ami et le patron 
de Spenser; et les derniers chants de ce livre nous représentent, 
sous des formes qui ne sont pas toujours heureuses , une bonne 
partie de l’histoire étrangère et domestique du temps. Le poète 
lui-mème donne suffisamment à entendre que sa Gloria na , ou 
Reine des Fées, est le type d’Élisabeth, qu’il a représentée une 
seconde fois sous les traits de la belle chasseresse Belphœbe. On 
peut chercher à excuser, c’est tout ce que nous osons dire, les 
louanges adulatrices prodiguées par Spenser aux charmes de cette 
princesse , qui avait alors de cinquante à soixante ans , par 
l’exemple de plusieurs grands et sages personnages , et par sa 
disposition naturelle à revêtir des couleurs de l'imagination les 
objets de son admiration; mais ici , son exagération laisse bien loin 
en arrière la servilité des Italiens. 

Un auteur vivant , d'un génie ardent et enthousiaste , un écri- 
vain dont l'éloquence entraîne avec la puissance et l’impétuosité 
d’un torrent, et après lequel il est presque aussi difficile de louer 
en termes moins passionnés que de blâmer ce qu’il a marqué d'un 
éloge positif, a fait observer avec raison que « aucun poète n’a 
« jamais possédé à un plus haut degré que Spenser le sentiment 
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« exquis du beau » Ce sentiment n'était pas moins puissant 
chez Virgile et chez Tasse ; mais ces poètes eux-mêmes, mais 
Tasse lui-même, ne se reposent pas avec une tendresse aussi 
amoureuse, avec un aussi oublieux abandon , sur les belles créa- 
tions de leur imagination. Spenser n’a pas d'aversion pour les 
images qui froissent l’esprit en excitant l'horreur ou le dégoût , 
et quelquefois même ses touches sont trop fortes ; mais c’est sur 
l'amour et la beauté, sur la sainteté et la vertu, qu’il porte toutes 
les sympathies de son Ame. Le mouvement lent de sa stance, qui 
semble s’écouler mollement , correspond admirablement à la ma- 
gie fantastique de sa description , lorsqu'il nous peint Una , ou 
Belphœbe, ou Florimel, ou Amoret. Aucun poète ne l'avait encore 
égalé dans ces portraits variés de perfection féminine ; et, à l’excep- 
tion de Shakspeare, il n’a peut-être, depuis , jamais eu de rival. 

La comparaison de Spenser avec Arioste se présente naturelle- 
ment. Tous deux ont chanté « les fiers combats et les fidèles 
amours. » Mais dans la constitution de leur esprit, dans le carac- 
tère de leur poésie, ils sont en opposition presque complète. L’Ita- 
lien est gai, rapide, ardent; ses tableaux changent sans cesse, 
comme les nuances du ciel ; lors même qu’il est diffus , il semble 
quitter aussitôt ce qu'il touche , et sa prolixité est dans le nombre, 
et non pas dans la durée de ses images. Spenser , au contraire , 
est habituellement grave: sa stance lente semble adaptée A la na- 
ture de son génie ; il se plaît à s’arrêter sur les douces images , 
sur les belles formes auxquelles son imagination donne la vie. 
L’idéal de la chevalerie , plutôt selon sa théorie didactique que 
d'après les précédents des romans , est sans cesse devant ses yeux ; 
sa morale est pure et môme sévère ; il n’a rien du ton libertin 
d'Arioste. Il travaillait avec de bien plus mauvais outils que le 
barde de Ferrare , avec une langue qui n’était pas entièrement 
formée , et sur laquelle il eut le tort de répandre inutilement une 
teinte d'archaïsme, alors que le style de ses contemporains subis- 
sait un changement rapide en sens contraire. Sa stance de neuf 
vers est singulièrement incommode et languissante dans le récit, 
tandis que l'octave italienne est allègre et vigoureuse : il est vrai 
que cette dernière finit elle-même par devenir monotone par sa 
régularité ; mais c'est un défaut dont l’hexamètre des anciens et 
notre vers blanc sont seuls exempts. 

' Je fait ici allusion à une série d'ar- Blackwood , dans le coars des années 
lieles fort brillants sur la Reine det 1834 et 1 835. 

■Fées , publiés dans le Magazine de 
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On peut dire avec justice que Spenser surpasse Arioste par 
l'originalité de l’invention , la force et la variété des caractères , 
la vigueur et la vivacité de conception, la profondeur de pensée, 
la richesse d’imagination, et surtout, par ce tact, ce sentiment 
poétique, qui fait découvrir dans chaque chose ce que les esprits 
vulgaires n’y voient point. En ce qui touche la charpente et l’ar- 
rangement de leur fable , ils ne méritent , ni l’un ni l’autre , de 
grands éloges : mais le siège de Paris donne à Y Orlando Furioso , 
malgré ses continuels changements de décors , un peu plus d’unité 
aux yeux du lecteur que n’en a la Faery Qneen. Spenser aussi est 
incontestablement inférieur sous le rapport de la facilité et de la 
vivacité dn récit , comme sous celui de la clarté du style et du bon- 
heur de l’expression. Mais en somme , dans ce rapprochement 
des deux poètes , nous n’avons pas lieu de rougir de notre com- 
patriote. Cependant la renommée d’Arioste est européenne , tandis 
que Spenser est à peine connu hors d’Angleterre ; et même dans 
le siècle actuel , où une grande partie de notre littérature est lar- 
gement répandue, je ne me suis pas aperçu que le poëme de 
Spenser fût familier sur le continent. 

La langue de Spenser, comme celle de Shakspeare, est un 
instrument fabriqué pour l’œuvre qu’il devait accomplir. Aucun 
poète n’avait encore écrit comme eux, quoiqu’ils aient eu , l’un 
et l’autre, leurs imitateurs. Le style de Spenser paraît suranné, 
plutôt par la partialité de l’auteur pour certaines formes vieillies, 
telles que l’y devant le participe , que par une grande ressem- 
blance avec la diction de Chaucer ou de Lydgate ‘. Les faibles 
explétifs do et did, quoique assurément très communs dans nos 
vieux écrivains, n’avaient jamais été employés avec une aussi mal- 
heureuse prédilection qu’ils le furent par Spenser. Leur retour 
continuel est une des grandes taches de son style. Sa versifica- 
tion est, en beaucoup d’endroits, d’une harmonie parfaite; mais, 
soit pour la variété , soit pour toute autre cause , il s’est souvent 
permis de tromper l’oreille dans la conclusion d’une stance *. 


■ ■ Spenser , dit Ben Jonson , A force 
« d’imiter nos anciens écrivains , s’est 
• fait un style qui n’est d’aucune lan- 
« gue : cependant je conseille de le 
« lire pour le fond, mais comme Virgile 
« lisait Ennius. » Ceci se ressent un peu 
de la manière sarcastique qu’on attri- 
bue A Jonson. 

■ Coleridge, qui sentait fortement la 
beauté de la poésie de Spenser , a re- 


marqué son emploi de l’allitération al- 
ternée : • C’est, dit-il , lorsqu'on en fait 

• un judicieux usage , un des grands 
« secrets de la mélodie, comme : s ad 
« to ssg hcr soEaownji conslraint ; 

• — on the grau hcr daistt limés did 

• lay. > Mais j'ai peine A partager son 
opinion, lorsqu'il ajoute : • Cette alli- 
« tération ne frappe jamais une oreille 
« non prévenue comme une disposition 
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L’infériorité des trois derniers livres relativement à ceux qui 
précèdent est bien évidente : la muse de l'auteur donne des signes 
graduels de lassitude ; les images n’ont plus la même vivacité , la 
veine de description poétique s'appauvrit, les digressions sont plus 
fréquentes et plus verbeuses. Il est vrai que le quatrième livre est 
rempli de belles créations , et renferme d'admirable poésie ; mais 
ici même les morceaux saillants commencent à être plus clair- 
semés : leur nombre va en diminuant à mesure qu'on avance, et 
le dernier livre est loin de posséder l'intérêt qu'avait excité la pre- 
mière partie de la Urine des Fées. Il est peut-être moins à regret- 
ter qu'on ne l'a pensé que Spenser li ait pas achevé son plan pri- 
mitif. La Heine des Fées est déjà au rang des plus longs poèmes. 
Une étendue double , surtout si les parties complémentaires eussent 
été inférieures, comme il est bien permis de le soupçonner, aurait 
pu effrayer bien des lecteurs et empêcher de lire ce que nous pos- 
sédons aujourd'hui. On sent déjà dans Spenser, et peut-être aussi 
dans Arioste , lorsqu'on en lit beaucoup , que les histoires de 
chevaliers et de dames, de géants et d’hommes sauvages, finissent 
par produire une satiété contre laquelle viennent se briser toutes 
les beautés de la poésie. Arioste , pour remédier à ce vice intrin- 
sèque du roman épique, a égayé son poème par une grande va- 
riété d'incidents, et par une foule de détails qui nous entraînent 
loin du ton particulier des mœurs chevaleresques. Le monde dans 
lequel il vit est devant ses yeux, et lui plaire est son but. Il se 
joue avec scs personnages comme avec des marionnettes créées 
pour l'amusement du spectateur et le sien. Dans Spenser , rien 
n’est plus remarquable que la fermeté de sa foi apparente dans les 
hauts faits de la chevalerie. Il avait peu de penchant au badinage; 
et lorsqu'il s’y laisse aller, comme dans le niaiheuraux exemple de 
Malbecco , et dans quelques autres morceaux de moindre étendue, 
il manque à la fois de gaieté et de délicatesse. C’est dans le monde 
idéal des vertus nobles et pures que son esprit, blessé par 1 indiffé- 
rence et fatigué de ses peines, aimait à se rafraîchir sans avoir re- 
cours au raisonnement ni à la raillerie : il oublie le lecteur , et 
s'inquiète peu de son goût, tant qu’il peut s'abandonner au rêve 


• artificielle, ou autrement que comme 
« le résultat du mouvement nécessaire 

» du vers. » L'artifice au contraire pa- 
rait souvent très sensible. Je ne com- 
prends pas uon plus tout à-fait ce qui 
suit, ou , si je le comprends , je ne puis 
■y acquiescer : • Les descriptions de 


• Spenser no sont pas pittoresques , 

• dans la véritable acception du inolj 
« elles se composent d'une mervcll- 

• leusc suite d'images, comme nos ré- 
■ ves. » iCoLsaiDGR, Rematns, t. I , 
p. 93.) 
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qui charme son imagination. On peut encore observer ici que ta 
morale élevée et religieuse du poëme de Spenser suffirait pour le 
préserver, aux yeux de tous les gens de goût, du ridicule qui s'at- 
tache aux simples romans de chevalerie errante , ridicule dont 
Arioste a évidemment cherché à se garantir par le ton léger de son 
récit. L Orlando Furinso et la Faenj Queen sont , l’un et l'autre , 
dans l'esprit de leur temps : l’un était pour l'Italie aux jours de 
Léon , l’autre pour l'Angleterre sous Élisabeth , avant que le rigo- 
risme de la restauration eût été adouci , comme il le fut bientôt 
après. Le lai de Britomart , en douze chants , à la louange de la 
Charité, eût été reçu avec un sourire à la cour de Ferrare, où l'on 
n’aurait éprouvé guère plus de sympathie pour la justice d’Ar- 
thégal. 

On a souvent blûmé les allégories de Spenser. Un de leurs plus 
grands inconvénients, peut-être, est d’avoir donné naissance à quel- 
que poésie du même genre, mais fastidieuse et dénuée d'intérêt. 
Il y a ordinairement quelque chose qui choque dans l'application 
d'un nom abstrait ou général à une personne , application dans la- 
quelle , ainsi que je l ai dit plus haut , on fait trop souvent consister 
la fiction allégorique , sans avoir suffisamment égard au sens propre 
du mot. Les poètes français et anglais du moyen âge donnent 
beaucoup trop dans ce travers ; et il est à regretter que Spenser 
n’ait pas donné d'autres noms à son Souci et à son Désespoir, 
comme il a fait pour Duessa et Talus. En effet , Orgoglio n’est 
qu’un géant , Huniiltà un portier, Obedience un domestique. Les 
noms, lorsqu’ils sont anglais, suggèrent une idée confuse qui nous 
embarrasse ; mais les êtres représenté^ sont de simples person- 
nages du drame , hommes et femmes , dont l'emploi ou le carac- 
tère est désigné par leur nom. 

Le style général de la Reine des Fées n'est pas exempt de plu- 
sieurs défauts, indépendamment de ceux d’archaïsme et de redon- 
dance. Spenser parait avoir quelquefois manqué d'un des attributs 
qui caractérisent un grand poète , le rapport constant à la vérité 
de la nature, en sorte que ses fictions soient toujours telles quelles 
puissent exister dans les conditions données. Cela vient en grande 
partie de ce qu’il a trop souvent copié ses prédécesseurs dans leurs 
descriptions , sans permettre à son bon sens de les rectifier lors- 
qu’ils s’écartent du vrai. C’est ainsi que dans son beau portrait 
d 'Una , il nous la représente d’abord « montée sur un humble Ane 
« plus blanc que la neige ; mais elle-même était encore plus blan- 
« die. » Cette absurdité a pu être suggérée par les Ilrarhia Sitlur-' 
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nid candidiora mVe d'Ovide ; mais au moins l’image, dans ce dernier 
vers, n’est pas présentée à l’esprit d'une manière assez distincte 
pour être hideuse en même temps que fausse : c'est simplement 
une comparaison hyperbolique ' . On peut faire un semblable re- 
proche à la stance dans laquelle le poète , faisant la description 
d’une forêt , énumère autant d’espèces d’arbres qu’il s’en présente 
à son esprit : 

a Le pin qui vogue sur les mers , le cèdre haut et superbe , l’or- 
« meau qui sert d’appui à la vigne, le peuplier toujours humide, le 
« chêne , monarque des forêts , propre aux constructions , le trem- 
« ble avec lequel on fait des pieux , le funèbre cyprès. » 

Il y en a encore treize dans la stance suivante. Tout le monde 
sait qu’une forêt naturelle ne contient jamais une telle variété 
d'espèces ; et une pareille réunion d'arbres , que Spenser , marchant 
sur les traces d’Ovide, a été chercher sur tous les sols et dans tous 
les climats, n'existerait pas long-temps si elle était plantée par la 
main de l'homme. Nous citerons encore , dans ce même genre , 
une stance fameuse du dernier chant du second livre , stance qui 
serait fort belle, sans ce défaut, et dans laquelle le poète repré- 
sente les vents , les vagues , les oiseaux , des voix humaines et des 
instruments de musique, concourant à produire des accords harmo- 
nieux. Un bon écrivain a remarqué à ce sujet que a pour une per- 
« sonne qui écouterait un concert de voix et d'instruments , l'inter- 
« ruption causée par le chant des oiseaux , le sifflement des vents 
« et le bruit des cascades, produirait une sensation qui ne serait 
« guère préférable au supplice du musicien enragé de Hogarth *. » 
Mais peut-être qu'ici l'encjiantement du Bocage de Délices , où se 
passe la scène, peut jusqu’à un certain point justifier Spenser, 
en mettant les faits en dehors du cours ordinaire de la nature. 
Cette stance est traduite de Tasse , que notre poète a suivi pas à 
pas dans ces chants du second livre de la Reine des Fées , chants 
souvent beaux en eux-mêmes , mais auxquels une imitation trop 
littérale donne une certaine raideur , et qui sont bien loin de la 
douceur et de la grâce éthérée du modèle. A côté de ces obser- 
vations critiques, il est de toute justice d’observer qu’on pourrait 
citer une multitude de passages de la Reine des Fées, qui sont 
d'une udmirable vérité de couleur, et d’une incontestable origi- 

1 On trouve , dans la traduction de Caiulidior nivibur.frtgidiorque mauua. 
Guillaume et Marguerite , par Vin- Mai» il s’agit d’un spectre, 
cent Bourne , un de» ver» le» plut élé- • Twunac , Translation of Arit- 
gants qu’il ait jamais écrit» ! lotte s Poelict, p. 14. 
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nalité. La caverne du Désespoir, la chaumière de Corceca, l'in- 
cantation d'Amoret , sont au nombre de ceux qui s’offriront au 
lecteur de Spenser. 

L'admiration excitée par ce grand poëme fut unanime et en- 
thousiaste. Aucune académie n’était là pour éplucher le génie de 
l'auteur et lui susciter de minutieuses chicanes; aucune popularité 
réceute, aucune renommée traditionnelle (car Chaucer était plu- 
tôt un objet de vénération que beaucoup lu), n’apportaient 
d'obstacle à la reconnaissance immédiate de sa supériorité. La 
Reine des Fées devint tout d’un coup les délices de l'homme du 
monde, le modèle du poète, le délassement du savant. Dans le 
cours du siècle suivant , par suite de l’extinction de coutumes déri- 
vées de la chevalerie , par suite du changement apporté dans le 
goût et dans la langue par les guerres civiles et la restauration , 
Spenser perdit quelque chose de son attrait, et beaucoup plus de 
son influence sur notre littérature : cependant, il paraît avoir été, 
dans l’esprit le plus phlegmatique du lecteur général , un de nos 
écrivains les plus populaires. Quoi qu'il en soit, le temps a gra- 
duellement consommé son œuvre, et, malgré la tendance plus ima- 
ginative de la poésie du siècle actuel , on peut douter que .la Reine 
des Fées soit autant lue ou aussi estimée qu’elle l’était du temps 
de la reine Anne. Il serait peut-être facile d’en trouver la raison : 
ceux qui recherchent la jouissance que la simple fiction présente à 
l’esprit (et c’est la grande majorité des lecteurs ) ont été servis en 
ce genre avec une profusion capable de satisfaire les plus vastes 
appétits ; ils ont trouvé des mets pour tous les goûts , et bien plus 
piquants que les légendes de la Reine des Fées. Mais nous ne 
devons pas craindre d’affirmer , avec les meilleurs critiques de ce 
siècle et des précédents , que Spenser occupe encore la troisième 
place dans la littérature poétique de l’Angleterre, et qu’à l’excep- 
tion de Dante , il n’a été surpassé dans aucun autre pays *. 


' IU. Campbell a tracé un portrait de 
Spenser moins enthousiaste que celui 
auquel j’ai fait allusion , mais si dis- 
tinct. et en général si juste, que je 
prendrai la liberté de l'extraire de ses 
Spécimens of the Jtrilish Poels , 1. 1, 
p. 126. • Le champ de son imagination 
« est étendu, et d'une richesse iuxu- 

• riante. Il a jeté dans notre poésie l'àme 

• de l’harmonie, et i'a rendue plus 

• chaudement, plus tendrement , plus 

• magnifiquement descriptive qu’elle 

11 . 


« ne l'avait jamais été auparavant, et 

• qu'elle ne l'a été depuis , à très peu 
■ d’exceptions prés. Ses descriptions, 
« il est vrai, ne révèlent pas cette 

• puissance de pinceau , cette touche 

• magistrale , qui caractérisent les plus 
« grands poètes: mais nulle part on ne 

• trouvera des images plus va|ioreuses 
« et plus développées de ces visions qui 
’• se forment dans l'esprit du poète ; 

• une plus grande douceur de senti- 
« ment , une palette plus riche en cou- 
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Sn üii met à part Tasse et Spenser, la poésie anglaise du règne 
d'Élisabeth ne soutiendra certainement pas le parallèle avec la 
poésie italienne de la même époque. Il faudrait, pour les mettre sur 
la môme ligne, ôtre non seulement imbu d’une forte dose de pré- 
vention nationale , mais encore manquer du véritable discerne- 
ment esthétique. Cependant on peut dire que nos Muses avaient 
encore leurs charmes , et même qu'à la fin du siècle elles promet- 
taient plus pour l'avenir que les Muses transalpines. On pourrait 
comparer la poésie de l’une de ces nations à une beauté de cour, 
aux traits nobles et réguliers, aux formes fines, aux mouvements 
gracieux , mais dont l'expression manque de naturel et de sim- 
plicité, et qui semble indiquer, par la délicatesse maladive de son 
teint, que la première saison de sa jeunesse commence à se pas- 
ser. L’autre, au contraire, suggérerait plutôt l'idée d’une beauté 
des champs, nouvellement introduite dans le grand monde : ses 
traits ne sont point parfaits, mais elle attire l’attention par la 
vivacité, là mobilité, l’intelligence de sa physionomie; et déjà les 
traces du séjour des champs , qu’on reconnaît quelquefois encore 
dans son allure, s'effacent et disparaissent rapidement. 

SECTION V. 

POÉSIE LATINE. 

En Italie. — En Allemagne. — En France. — En Grande-Kretagne. 

La culture de la poésie dans les langues modernes n’avait pas 
encore éclairci les rangs des versificateurs latins : ils sont, au 
contraire, plus nombreux dans cette période que dans les précé- 
dentes. L’Italie cessa , il est vrai , de produire des hommes aussi 
distingués que ceux qui avaient fleuri aux jours de Léon et de 
Clément. On trouvera cependant quelques auteurs d'un mérite 
remarquable dans la grande collection , Carnxina illuMriiim Poeia- 
rum ( hlorentiœ , 1719), collection de laquelle toute poésie éro- 

" leurs , que chez ce Rubens de le poé « ver ce charme qui résulte de la force, 

• sic anglaise. Son imagination dé- < de la symétrie des proportions , d'une 
« liorde et se répand dans les moindres « marche rapide et intéressante : car , 

• détails, semblable À un aol fertile qui • encore bien qnc le poète n’ait pas 
« envoie ia verdure et la vie jusqu'aux • achevé le plan qu'il s'était tracé , 
« extrémités du feuillage qu’il nourrit. * U est facile de voir que l’addition de. 
■ A considérer ce poème dans son en- « plusieurs chants n'aurait pas pu sim- 

• semble , on regrette de n'y pas trou- • plifier son œuvre. ■ 
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tique est rigoureusement exclue, et où le génie est quelquefois 
sacrifié aux scrupules de la morale. Les frères Amaltei sont peut- 
être les meilleurs de la fin de cette période. Il n’est pas toujours 
facile, au moins sans prendre plus de peine que je ne m’en suis 
donné, de déterminer la chronologie de ces poèmes, qui sont 
imprimés dans l'ordre alphabétique des noms des auteurs; mais 
un grand nombre doivent être postérieurs au milieu du siècle. Il 
faut avouer que la plupart de ces poètes emploient des images 
triviales, et qu’ils varient peu leurs formes d’expression. Ils plai- 
sent souvent, mais font rarement impression sur la mémoire. Ils 
me paraissent avoir, en général , de l’harmonie ; et peut-être les 
fautes contre les règles de la versification, quoique encore assez 
communes , le sont-elles moins que chez les latinistes cisalpins. 
En somme, il parait y avoir décadence évidente relativement au 
siècle précédent. 

Cette infériorité fut assez bien compensée dans d'autres con- 
trées de l’Europe, lin des plus célèbres auteurs est un Allemand , 
Lotichius, dont les poésies virent le jour pour la première fois 
en 1551, et furent réimprimées en 1501, avec de nombreuses 
corrections. Elles sont écrites sur un ton d élégance mielleuse , qui 
ne s’élève pas beaucoup au-dessus du niveau ordinaire de la poésie 
d’Ovide, mais qui tombe rarement au-dessous. La versification en 
est singulièrement harmonieuse et coulante, mais on y trouve un 
maniérisme qui n’est pas assez varié : le premier pied de chaque 
vers est généralement un dactyle; ce qui donne de la grâce, mais 
quelquefois aux dépens de la force. Lotichius est néanmoins un 
versificateur élégant et classique, et, dans l’élégie, il égale peut- 
être Jean Second ou tout autre écrivain cisalpin du xvi' siècle ■. 
Une de scs élégies, sur le siège de Magdebourg, donna cours à 
une étrange idée : c’est qu’il avait prédit , par une sorte d’enthou- 
siasme divin, les calamités qui affligèrent cette ville en 1631. 
Bayle a exploité, dans une longue note, cette rêverie de quelques 
Allemands’. Mais ceux qui prendront la peine de recourir au 
poème lui-même , peine que ces critiques paraissent s’être épar- 
gnée, verront que l’auteur, loin d’annoncer la prise de la ville, 
termine par des pronostics de paix. Cette pièce a été composée 

1 Baillet l'appelle le meilleur poète catalogue du menée Britannique une dis- 
de l’Allemagne apres Eobanus dessus, sériation d'un certain krusike, Ulrùm 

’ Mouhof , 1 . 1 , c. 19 ; Baïle , art. Peints Lolichius teeundam obsidio- 
I.oTieiuus, note G. ('.elle question pa- nem urbis Magdcburgcnsis prttdixe- 
rait avoir été soulevée après la publlca- rit ; cette brochure n’est pas d'une date 
lion de Bayle ; car je trouve dans le plus ancienne que 1703. 


v 
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évidemment à l'occasion du siège de Magdebourg par Maurice, 
en 1 350. Georges Sabinus, gendre de Mélanchthon, occupe, après 
Lotichius, la première place parmi les poètes latins de l'Allemagne 
pendant cette période. 

Mais la France et la Hollande, la première surtout, devinrent 
le séjour favori de la Muse latine. Une collection en trois volumes, 
Deliciœ Poetarum Gallorum, publiée en 1609, par Gruter, sous 
le pseudonyme de Ranusius Gberus, contient les principaux lati- 
nistes français, les uns entiers, les autres par morceaux choisis. 
Ces trois volumes renferment environ cent mille vers : j’en trouve 
à peu près autant dans les Deliciœ Poetarum Belgarum, com- 
pilation semblable du même auteur. Sa troisième collection, 
Deliciœ Poetarum Italorum, ne parait pas aussi étendue; mais je 
n’en ai pas vu plus d'un volume. Ces poètes sont disposés par 
ordre alphabétique : un petit nombre des Italiens , comparative- 
ment parlant, paraissent appartenir à la dernière moitié du siècle; 
mais la majeure partie des Français et des Hollandais sont, au 
contraire, dans ce cas. 11 existe un quatrième recueil, Deliciœ 
Poetarum Germanorum; je ne le connais point. Tous ces ouvrages 
sont sous le nom fictif de Gherus. Suivant une liste donnée par 
Baillet, le nombre des poètes italiens mis à contribution par Gru- 
ter est de 203, des Français 108, des Hollandais et Belges 129, 
des Allemands 211. 

Parmi les poètes français, Bèze, qui, dans le recueil de Gruter, 
est désigné sous le nom d'Adeodatus Seba, mérite de grands 
éloges, bien que quelques unes de ses premières productions 
soient un peu licencieuses '. Bellay est également un poète éro- 
tique; il n’a pas, si l'on en croit Baillet, réussi aussi bien en latin 
qu’en français. Les poésies de Muret sont peut-être supérieures. 
Joseph Scaliger m'a paru écrire assez bien en vers latins; mais 
Baillet, et les auteurs par lui cités, en font peu de cas *. Les épi- 
grammes de Henri Estienne sont singulièrement lourdes et pro- 


* Baillet , n° 1 160 , considère Bèze 
comme un excellent poète latin. Les 
Juvenilia parurent pour la première 
fois en 16 A 8 . Plusieurs pièces ont été 
supprimées dans les éditions suivantes. 

* Jugements de i Savants, n« 1295. 
Un des poèmes de Scaliger célèbre cette 
Immortelle puce qui , dans une grande 
fête donnée à Poitiers, parut sur le sein 
d'une jeune personne distinguée par son 
savoir, et sans doute aussi par sa beau- 


té, mademoiselle Des Roches, et qui 
fut chantée par tous les beaux esprits et 
tous les savants de l’époque. Quelques 
uns de leurs vers, et entre autres ceux 
de notre ami Scaliger, prennent tant 
de libertés avec la belle pucelle qu'on 
pourrait croire que les auteurs ont 
voulu faire assaut d'impudence avec 
l’audacieux insecte lui même. (Voir 
Œuvres de Pasguier, t. Il , p. 950.) 



UK 1550 A ItiOO. 


245 

suïques. Passerat est très élégant; ses vers respirent un parfum 
classique, et sont pleins de ces fragments de l’antiquité qu’on 
devrait toujours rencontrer dans la poésie latine; mais ils sont un 
peu faibles sous le rapport du sens Au contraire, les épîtres du 
chancelier L’hospital , écrites d'un style facile, à la manière d’Ho- 
race, offrent plus d'intérêt que toutes ces insipides effusions de 
flatterie ou de feinte passion qu’on trouve dans la plupart des 
poètes latins modernes. Ces épîtres sont inégales, et il y a souvent 
trop de laisser-aller dans le style, mais on y trouve parfois une 
verve, un nerf, une vigueur de pensée, dignes de l'auteur; et 
quoiqu’il se tienne en général au niveau du ton des satires d’Ho- 
race, il prend quelquefois un essor plus élevé, et ne manque pas 
de talent descriptif. 

Le meilleur des poètes latins dont la France pût s’enorgueillir 
fut Sainte-Marthe (Sammarthanus), également connu , mais sous 
des rapports moins favorables , dans sa propre langue. Scs poésies 
ont un cachet d’élégance plus classique que tout ce que j’ai vu 
du reste dans le recueil de Gruter; et c’est aussi, je crois, l’avis 
de tous les critiques’. Il est probable que peu de poëmes didac- 
tiques sont supérieurs à sa Pœdotrophia, sur l'allaitement des 
enfants : elle vaut beaucoup mieux (ce qui, à la vérité, n’est pas 
beaucoup dire) que la Balia de Tansillo sur le même sujet 3 . On 


‘ Parmi les épigraramcs de Passerat. 
j eu ai trouvé une qu'Ainatlhéc parait 
avoir abrégée et perfectionnée , en con- 
servant l’idée, dans ses fameux vers 
sur Acon et Leonilla. Je ue sais si cette 
remarque a déjà été faite. 

Ctetera f ürrnosi , dextro cm or battis occllo 
Fruler, cl est lœvo lumine capta soror. 
Frontibus adversis ambo sijungilis or a , 
Bina tpi 1(1 ntt fades, vullus al tutus eril. 
Sud tu, Carie, luum Italien transmute sorori. 

Continua ut vestrùm fiat ulerqttc ücus. 
Plcna hœc fuUjcbit fraternd lace Diana, 

Il il) us frôler fris tu qttoque, ctccus Amor. 

Cela est très bien, ct-Passeratdoit avoir 
l’honneur de l'iiivention; niais l'autre 
vaut mieux. Presque tout le monde la 
sait par cœur ; je la citerai néanmoins: 
Lamine Acon dextro, capta est Leonilla 
sinitlro. 

Et polis est formd vincere ulerque Deos. 
Hlande puer, lumen qttod tubes concédé 
sorori ; 

Sic lu coccus Amor, sic eril ilia Venus. 

Je n’ai pas de raison pour dire que ces 


vers ont été composés les derniers , si ce 
n’est que personne n'aurait songé à faire 
mieux. 

’ Baillkt, n° 1401. Quelques uns ne 
se sont pas fait scrupule de le mettre 
au dessus des meilleurs Italiens : on a 
même été Jusqu'à dire que Virgile eût 
été jaloux de la Pœdolraphia. 

' Les vers qui suivent sont un échan- 
tillon de la Pœdolropltia , pris à peu 
près au hasard. 

Ipste eliam Alpinis villosn in cauitbus ursœ, 
Ipsœ eliam tigres, et quicquid ubique fera- 
rum est. 

Débita servandis concedunl libéra II ut il 
Tu, quam mili animo natura benigna crea- 
vit, 

Exsupcres feritate feras 1 Sec te tua tan- 
gant 

Piguora , lier querulos puer il i i gutlure 
planctus , 

Sec lacrymas misereris , op étriqué injusta 
récusés , 

Quam prastare luum est, et guœ te pendet 
abundr 

Cujtts omis tenais lui rebit dttlce lacer lis . 
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peut donc mettre Sainte-Marthe en tête de la liste, et je rejetterais 
vers la lin Bonnefons ou Bonifonius, écrivain français qui com- 
posa des vers latins du plus mauvais goût, et que je n’aurais pas 
nommé s’il n’avait eu une sorte de réputation. On pourrait croire 
qu’il a voulu se moquer de l’afféterie que quelques Italiens avaient 
introduite dans la poésie érotique. Bonifonius a affecté d’imiter 
Jean Second; mais il lui est bien inférieur en tout, excepté dans 
ses défauts : sa latinité aussi fourmille de fautes grossières et 
choquantes *. 

Les Deticiœ Poetarum Belganm m’ont paru , en les examinant 
assez rapidement, inférieures au recueil des poètes français. Jean 
Second éclipse ses successeurs. Les poésies de Dousa le jeune , 
dont la mort prématurée excita les regrets de tous les savants, 
m’ont frappé comme celles qui en approchent le plus par leur 
mérite. Dominique Raudius est harmonieux et élégant , mais il a 
peu de vigueur et d’originalité. La versification de ces poètes est 
lâche et négligée; ils terminent trop souvent le pentamètre par un 
polysyllabe, et avec faiblesse; ils ont peu d’idée aussi de plusieurs 
autres règles communes de composition latine. 

Les Écossais, qui faisaient fréquemment leurs études sur le 
continent, cultivèrent, par celte raison, la poésie latine avec ar- 
deur. C’était I amusement favori d’André Melville, qui n’est quel- 
quefois qu’un barbouilleur, mais qui parfois aussi a de l’élégance 
et de la chaleur. Son poëme sur la création , qu’on trouvera dans 
les Deliriw Poetaruni Scotorum , est un morceau estimable. Une 
autre pièce sur le mariage d’Anne de Danemarck, par Hercule 
Kollock , vaut mieux , et peut être mise en parallèle , sauf quelques 
exceptions, avec toute la poésie contemporaine de la France. Les 
Epistolœ Heroidiun d’Alexandre Bodius sont également bonnes. 
Mais le plus éminent des poètes latins de toute l’Europe , dans la 


Infelix puer, et molli se pectore éternel.* 
Utile ia guis prirni captabit yaudiu ri sus , 

El primas votes et blœsœ murmura linguœ ? 
Tune fruenda alii itotes ilia relinquerc dé- 
mens, 

T antique putas teretis servare papillœ 
tnletjrum decus, etjuvenilem in pectore flo- 
rem ’ 

(Ghuter, l. III, lib. i, p. 366-} 

1 L'échantillon qui suit donnera une 
assez juste idée de Bonifonius : 
yymphu bellula, nympha mollicella. 
Cujas m rimets latent lubeUis 
Mcœ. délit i œ, tnece salttl es, clc. 


Soir e te aureolœ me a r pue lia 
Crines attreolique crispuilque. 
Salve le et mihi vos pueUœ ocelli, 
Oc tlli itnprobuli protervulique ; 
Salvel e et Venez is pares papillis 
Papillœ leretesque turgidœque ; 
Salvete œmula purpurœ labellu ; 
Totadeniquc Pane hariüu salve 


Xunc te possldeo, aima Pancharilla, 
TurturiUa mea et coltanbiliUa. 

On a fait à Bonifonius l'honneur de 
plusieurs éditions ; et d'autres l’ont jugé 
plus fa\orablcmenl que moi. 
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période actuelle, fut Georges Buchanan. Joseph Scaliger et plu- 
sieurs autres critiques se sont exprimés à sou égard en ternies 
tellement absolus qu'ils paraissent le mettre au-dessus même des 
Italiens du commencement du xvi* siècle 1 . Si telle a été en effet 
leur pensée, on me permettra d'hésiter à l’adopter. Le meilleur 
poëme de Buclianan, à mon avis, est celui sur la Sphère. Il était 
difficile de choisir un sujet philosophique qui se prêtât mieux aux 
digressions d'ornement. Buchanan manie, je crois, l'hexamètre 
aussi bien que Vida, et, à coup sûr, beaucoup mieux que Palea- 
rius. Il s’étend, dans ce poërne, sur l’absurdité du système de 
Pytliagore, qui suppose le mouvement de la terre. On trouve un 
gTand nombre de bons morceaux dans ses élégies; cependant plu- 
sieurs des Italiens me semblent encore l’emporter sur lui dans ce 
genre de versification. Je pense aussi que sa fameuse traduction 
des Psaumes a été vantée outre mesure* : il serait peut-être dif- 
ficile d’en trouver un, à l’exception du 137 e , qu'il a travaillé avec 
un soin particulier, qu’on puisse appeler de la poésie latine véri- 
tablement élégante et classique. On rencontre çà et là dans Bu- 
chanan , comme dans ses contemporains , des fautes de quantité. 

L'Angleterre, qui ne peut revendiquer Buchanan, ne brille 
pas dans la poésie latine de cette époque. Sir Thomas Chaloner 
publia, en 1579, un poëme* en dix livres, De Republicd insiau- 
ratuld : ce poëme n’a pas obtenu toute l’attention qu’il mérite, 
quoique l’auteur ait plus de jugement que d’imagination , et que 


• ftuehananus umts est in Intà Eu- 
ropâ omîtes posl se retinquem in ta- 
tint! poesi. (Scaligerana prima.) 

Henri Esticune, dit MaiUaire , lut 
le premier qui mit Buchanan à la lOtc 
de tous les poètes de son temps ; et la 
France, l’Italie et l’Allemagne tout 
entières ont depuis ratifié ce jugement. 
(E'iUe Stepkanonm , l. Il, p. 248.) 
J’avoue que Sainte-Marthe ne me pa- 
rait pas inférieur à Buchanan. Ce der- 
nier est fort inégal : si l'on y rencontre 
souvent quelques vers d'une grande élé- 
gance, ils sont compensés par d'autres 
d’une uaturc toute dilTércule. 

* Baillel pense qu'il est impossible 
que ceux qui recherchent dans la poé- 
sie le solide en même temps que l’a- 
gréable ne préfèrent pas les Psaumes 
de Buchanan à toutes ses autres poésies 
latines. ( Jugements des .Savants , 
n 1328.) Mais Baillct et plusieurs au- 


tres laissent de cdté une bonne partie 
des poésies de Buchanan , parce qu'elles 
contiennent des attaques contre le pa- 
pisme. Baillct et Blount produisent de 
nombreux témoignages en faveur du 
mérite des poésies de Buchanan. Le 
Clerc appelle sa traduction des Psaumes 
incomparable (Bibt. Choisie, t. VIII, 
p. 127), et la met bien au-dessus de 
celle de Bèzc , ce que je ne suis pas dis- 
posé à contester. Il fait aussi l'éloge de 
toutes scs autres poésies , à l'exception 
de ses tragédies et du poème de la 
. Sphère , que j’ai signalé comme ce qu'il 
avait fait de mieux, tant le goût des 
critiques diffère I mais comme j'ai loya- 
lement cité ceux qui ne sont pas tout- 
à-fait de mon avis , et qui , par leur 
nombre et leur réputation , doivent 
avoir plus de poids aux yeux des lec- 
teurs, ceux ci n'ont pas le droit de se 
plaindre que j'aie égaré leur gotll. 
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sa versification soit peu souteuoe. On peut le comparer au Zodia- 
cus Vilœ de Palingenius, dont il se rapproche plus que de tout 
autre poëme latin qui soit è ma connaissance : il lui est cependant 
fort inférieur. Quelques vers sur la constitution d’Angleterre 
(qui, bien que le titre semble annoncer davantage, ne forme que 
le sujet du dernier livre , le reste se rapportant principalement à 
la vie privée) donneront une idée du talent de Chaloner ', et fe- 
ront connaître en même temps les principes de notre gouverne- 
ment , tels qu’un homme d’état expérimenté les comprenait. Les 
Ânglorum Pralia. par Ockland, qu’un ordre du Conseil privé 
enjoignit de lire exclusivement dans les écoles, est un poëme en 
hexamètres, vetsifié d’après les chroniques : il n’offre rien de sail- 
lant, et, sans être extrêmement mauvais, est encore plus loin 
d’être bon. C’est là , autant que je puis me le rappeler , tout ce 
que le règne d’Élisabeth a produit en poésie latine qui mérite 
d’être signalé. 


• bempe tribut timul ordlnibut jtu eue 
tacratas 

Condendt leget palrio pro more vetuttat, 

Longo iui i lie docia tulit, modut lue ro- 
gandl 

Baud ledit ac bâtit banc notiram tic con- 
tinua rem, . 

VI ti Incontultli rellqult part alla tuperbo 

Imperio qutcquam ttalual, teu la liât, ad 
onrnet 

Quod tpcclat , putlhàc quo nomine lutta 
vocclur 

Publlca ru nobit, nihil ampliùt Ipte la- 
boro. 


Pltbt primùm regu ttaudt jut hoc quoque 
nottrûmut 

Cimctorum, ut régi faveant popularla vota ; 


(Si quid Id ut, quod pltbt retpondet rltb 
rogala) 

iront nef tu ab tnvitii poluil vit itnlca multlt 
Extorquere datas concordi munere fat eu ; 
Quln populut regu in publlca commoda 
quondam 

Egreglot certd tub condllione paravit, 
bon regu populum ; narnqm hit anliqulor 
llle ut. 


bec copient nova jura ferai, teu condita 
tollal, 

bon priât ordlnibut regnl de more vocallt, 
V t procerum popuUque rata tient ordine 
vola, 

Omnlbut et potitum tcitcat conjuncta no- 
luntat. 

(De hep. intl., I. x.) 
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CHAPITRE VI. 

DE LA LITTÉRATURE DRAMATIQUE, DE 1550 A 1600. 


Tragédie et comédie italienne. — Drame pastoral. — Drame espagnol. — 
Lope de Vega. — Dramatistes français. — Ancien drame anglais. — 
Seconde éporjue; de Marlowe el de ses contemporains. — Sbakspearr. 
Jugement sur plusieurs de ses pièces écrites pendant la période 
actuelle. 


Il existe un grand nombre de tragédies italiennes qui appar- 
tiennent à ces cinquante années ; mais elles ne sont pas très 
généralement connues, et je n'en puis moi -mémo parler que 
d’après Ginguené et Walker, et quelques extraits donnés par ce 
dernier. La Marianna et la Didone de Lodovico Dolce, YOEdipe 
d’Anguillara , la Métope de Torelli , la SémiramU de Manfredi , 
sont des pièces nécessairement limitées , quant à la conduite de 
l’action , par ce qui était reçu comme vérité historique. D'autres 
auteurs , à l’exemple de Cinthio , s’écartèrent de la pratique des 
anciens, et préférèrent inventer leur sujet. L ’Hadriana de Groto, 
YAcripanda de Decio da Orto , et le Torrismond de Tasse , ren- 
trent dans cette catégorie. On trouve dans toutes ces pièces de 
grandes beautés de style, et un ton fleuri et poétique, mais dé- 
clamatoire et mal adapté à la rapidité de l'action : il semble qu’on 
y reconnaisse le germe de la transition du discours ordinaire au 
récitatif, innovation qui , Axant l'attention de l’auditeur sur la 
personne de l’acteur plutôt que sur son rapport à la scène, dé- 
truisit en grande partie le caractère de la représentation drama- 
tique. Les tragédies italiennes sont fortement imprégnées d’hor- 
reurs : le meurtre , les cruautés de toute espèce , accompagnés 
des circonstances les plus repoussantes et de toutes les souillures 
du crime, le tout à grand renfort de spectres, paraissent être les 
principales armes employées par le poète pour subjuguer le spec- 
tateur. Tasse lui-même ne put, malgré la douceur de son ôme, 
résister à la contagion dans son Torrismond. Ces tragédies con- 
servent encore le chœur à la fin de chaque acte. Quant aux co- 
médies italiennes, nous avons peu de chose à ajouter à ce que 
nous avons dit plus haut : aucun des auteurs comiques de cette 
période ne s’est élevé à la hauteur de la réputation de Machiavel , 


« 
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d'Arioste, ou même d'Arélin Ils sont , il est vrai , un peu moins 
licencieux ; et le fait est que la corruption des mœurs italiennes, 
cédant probablement A l'influence du meilleur exemple donné par 
les prélats de l’Église, commença , dans la dernière partie du siè 
de, à faire quelques sacrifices à la décence extérieure. 

Ces pièces régulières, qui peut-être méritent plus d’attention 
qu elles n’en ont obtenu , sont loin de former la portion la plus 
importante de la littérature dramatique de l'Italie pendant cette 
époque. Un genre de composition bien différent a contribué, grâce 
à deux poètes distingués, à répandre en Europe le reuom de la 
poésie italienne , et la langue elle-même. Les xv' et xvi* siècles 
produisirent une grande quantité de poésies pastorales, genre agréa- 
ble pour ceux dont l’esprit peut se prêter facilement à ses fictions 
conventionnelles. En dormant quelque développement au dialogue 
pastoral, on arriva sans peine au drame pastoral. Dans les scènes 
siciliennes de Théocrite , et dans quelques autres églogues de l’an- 
tiquité, on voit survenir de nouveaux interlocuteurs : c’est le pre- 
mier germe d’une action régulière. Des pastorales de ce genre 
avaient été écrites, et peut-être représentées, en Espagne, comme 
le Mingo Kebulgo, au milieu du xv' siècle". Gingueué a observé 
et suivi en Italie le progrès de représentations serfablables, pre- 
nant une forme de plus en plus dramatique Mais on reconnaît 
que l'honneur d’avoir donné au théâtre le premier exemple d'une 
véritable fable pastorale appartient à Agostino Beccari de Fer- 
rare : sa pièce , intitulée il Sagrifizio, fut jouée à la cour de cette 
principauté en 1 55*. Du reste , la priorité de cet écrivaiu daus 
un genre destiné à devenir célèbre parait être son principal mé- 
rite, Dans cette pièce , de même que dans d'autres essais de dialo- 
gue pastoral plus aucicus et plus simples, les chœurs furent mis 
en musique 4 . • 

Après une ou deux insignifiantes imitations de Beccari, ce genre 
de poésie, agréable, quoique un peu efféminé, fut, plus de vingt 
ans après , porté dans l Anànla de Tasse à un degré de perfection 
qui u’a peut-être jamais été surpassé. L’admirable auteur de celte 
pastorale vivait alors à la cour de Ferrure , où , croyant trouver 
le bonheur dans la faveur des grauds , il livrait son cœur à ces 
séduisantes illusions , et même è un amour ambitieux et mal 
assorti, dont sa raison plus saine voyait déjà toute la vanité : 

. ' OISCLKHS, I. VI. 1 T. VI , | 1 . 321, et 

' •'"UTïRYitit, lAllèraturc fitpagna ‘ T. VI , p. 332. 

fc, t. I , p. nu. 


Digitized by Google 



DK 1550 A 1600. 251 

YAminta témoigne de cette double disposition de son esprit. Il 
s'est peint lui-mème dans le personnage do Tircis, et paraît , quel- 
que part, faire allusion (quoique avec la noble conscience de son 
génie), à cette mélancolie excentrique, qui bientôt fit des pro- 
grès si funestes à son repos : 

Ne gia cote tcrivea degne Si riso, 

Se ben cote facea degne dt riso. 

Le langage de tous les interlocuteurs de YAminta est le môme , 
et le satyre n’est ni moins élégant ni moins recherché que les sa- 
vants bergers. Ce style est, en général, trop diffus et trop fleuri, 
trop uniforme et trop travaillé pour la passion , surtout si on le 
considère sous le point de vue dramatique , dans son rapport avec 
la fable et les personnages. Mais il faut lire YAminta pour ce qu’il 
est , un beau poème : un grand nombre de passages , qui n’exci- 
tent que faiblement notre intérêt pour le fond même du sujet , 
affectent vivement notre sensibilité par leur grâce et leur délica- 
tesse. Cependant la mort d'Aminta, faussement annoncée à Syl- 
vie , amène une scène vraiment pathétique. Il faut remarquer que 
Tasse était plus formé à l’école de la poésie classique, et l’a plus 
souvent imitée, qu’aucun des poètes italiens ses prédécesseurs. 
Les beautés de YAminta sont dues en grande partie à Théocrite, 
à Virgile, à Ovide, à Anacréon et à Moschus. 

Le succès de YAminta de Tasse produisit le Pastor Fido de 
Guarini : ce dernier avait lui-même été long-temps au service 
du duc de Ferrare , où il avait connu Tasse ; mais , par suite de 
quelque sujet de* mécontentement, il quitta cette cour, et se mit 
sous le patronage du duc de Savoie. La première représentation 
du Pastor Fido eut lieu à Turin en 1 585 ; mais la pièce parait 
n’avoir été livrée à l’impression que quelques années après. Elle 
fut accueillie partout avec transport ; mais sa ressemblance évi- 
dente avec le drame pastoral de Tasse ne pouvait manquer de 
soulever, entre les partisans respectifs des deux poètes , un débat 
qui survécut de beaucoup à leur vie mortelle. Tasse, à la-lecture 
du Pastor Fido, se contenta, dit-on , d’observer que si son rival 
n’eût [tas lu YAminta , il ne l’aurait pas surpassé. S’il est vrai que 
sa modestie ne lui ait pas permis d'en dire davantage, il est bien 
peu de personnes qui voudraient lui disputer cette réserve qu’il 
fait en sa faveur : il y a imitation évidente des caractères et des 
sentiments ; et Guarini , dans un passage célèbre , a été jusqu’à 
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parodier un chœur tout entier, en conservant les mêmes rimes '. 
Mais, à part l’originalité, il est beaucoup plus douteux que la 
palme du mérite doive appartenir à ce dernier. Il y a plus d'élé- 
gance et de pureté de goût dans \'Aminla , plus de chaleur et de 
variété dans le Paslor Fido. L'avantage sous le rapport de la mo- 
rale , attribué à Tasse par quelques critiques , est peu sensible : 
Guarini est peut-être plus libr#en certains endroits ; mais le ton 
de VAminla , qui contraste étrangement avec les mœurs pures et 
religieuses de son auteur, ne respire que le relâchement d’une 
cour italienne. Le Paslor Fido peut être considéré, beaucoup plus 
que YAminta, comme le prototype de l’opéra italien : non pas qu’il 
fût dit en récitatif ; mais des expressions de passion brèves et ra- 
pides , le dialogue brisé , les changements fréquents de person- 
nages et d’incidents , tiennent l’effet de la représentation et de 
l’accompagnement musical sans cesse présent à l’imagination du 
lecteur. Il suflit, ce me semble, de jeter les yeux sur quelques 
scènes du Paslor Fido pour reconnaître que c’est le même style 
avec lequel Métastase et des coadjuteurs inférieurs de l’expression 
musicale ont familiarisé nos oreilles. 

Le mélodrame, ordinairement appelé opéra italien, cette grande 
invention qui , bien que se rattachant principalement à l’histoire 
de la musique et de la société , fut loin d’être sans influence sur la 
littérature , appartient aux dernières années de ce siècle. L’Italie , 
long-temps distinguée dans la science et la pratique de la musique, 
telles que les comprenait le moyen ôge , était tombée , dans la pre- 
mière partie du xvi* siècle , bien au-dessous de plusieurs autres 
contrées, et notamment des Pays-Bas, où les cours de l’Europe, 
et celles même des princes italiens , allaient recruter des exécu- 
tants et des professeurs. Vers 1 560, le génie de Palestrina lit une 
révolution dans la musique d’église , qui était devenue singulière- 
ment sèche et pédantesque ; et pendant tout le reste du siècle, 
l’art , dans toutes ses branches , fut cultivé avec un redoublement 
de zèle . Au milieu de cette splendeur qui environnait les maisous 

1 C’est celui qui commence , Obella de savoir si on ne la supprimerait pas. 
elà delitro. Pie IV nomma ;i cet effet une commis- 

* Raake , avec le sentiment mbsical sion , et ne put prendre aucune dé- 
d’un Allemand , attribue aux composi- cision. Les artistes prétendaient qu’il 
lions de Palestrina une influence élon- était impossible d’arriver à ce que de- 
nanle sur le revirement religieux qui mandait l’Église , une coïncidence d’ci 
eut lieu après le milieu du siècle. La pression entre les paroles et la mus! 
musique d’église était devenue telle- que. Palestrina vint alors, et composa 
nient pédantesque et technique que le la messe de Marcellus , qui trancha la 
concile de Trente hésita sur la question question. Cette composition fut suivie 
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de Médicis et d’Este , dans ces fêtes quelles se plaisaient A donner, 
la musique, portée à un plus haut degré de perfection par les 
artistes étrangers et par les nationaux , qui commencèrent alors à 
rivaliser avec eux , devint d'une importance indispensable : déjà 
elle avait été adaptée, dans les chœurs, aux représentations dra- 
matiques ; bientôt on donna des interludes et des morceaux écrits 
pour la scène , avec un accompagnement perpétuel , tant pour les 
chants que pour les danses et les pantomimes qui en remplissaient 
les intervalles Enfin Ottavio Hinuccini , poète d'un grand génie, 
mais qui possédait, dit-on, peu de science musicale, trouva, en 
méditant sur ce qu’on lit dans les anciens auteurs relativement à 
l’accompagnement de leur dialogue dramatique , l’idée du récitatif. 
Il en fit le premier essai dans la pastorale de üafne, représentée 
A huis-clos en 1591 ; et le succès qu'il obtint le détermina à com- 
poser ce qu'il intitula une tragédie en musique, sur le sujet 
A’ Eurydice. Cette pièce fut représentée aux fêtes données à l’oc- 
casion du mariage de Marie de Médicis, en 1 600. « Les effets les 
a plus étonnants que la musique des plus grands maîtres a pu 
« produire dans le temps de son plus grand éclat, dit Ginguené , 
« n’ont rien de comparable à celui de celte représentation , qui 
« offrait à l'Italie la première apparition d’un art nouveau *. » 
Reste à savoir si cet immense accroissement de puissance, et con- 
séquemment de popularité, donné à la musique, a été favorable au 
développement du génie poétique dans ce genre de composition ; 
et en général on peut dire que si la musique a été , en quelques 
occasions, une utile compagne, et même une judicieuse conseil- 
lère pour la poésie, trop souvent aussi elle ne s’est montrée qu’une 
maîtresse exigeante. Dans le mélodrame , ainsi que le fait obser- 
ver justement Corniani , la poésie est devenue sa vassale, et a été 
gouvernée par elle avec un despotisme absolu. 

La lutte entre le drame classique cl le drame national , qui 
paraissait engagée si vivement en Espagne dans la première par- 
tie du siècle, ne fut pas de longue durée. Le dernier genre acquit 
bientôt une supériorité marquée ; et , avant la fin de la période 
actuelle , ce royaume était en possession d'une littérature origi- 


d'autres ouvrages de lui et de ses élè- 
ves, qui portèrent la musique sacrée au 
premier rang des accessoires du culte 
religieux. ( Oie Paptle , I. I, p. 498;. 
Mais Je crois qu'une grande partie des 
exécutants , surtout dans la musique 
théâtrale , étaient allemands. 


' Gingucné t. VI) s'est donné beau- 
coup de peine pour suivre l'histoire du 
mélodrame. 

* P. 474 ; Corniani (t. VII, p. 31) 
parle avec éloge des talents poétiques 
de Rinuccini. Voir aussi Galuzzi, Sto- 
ria del Gran Ducato , t. V , p. 547. 
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noie et étendue , qui a fixé l'attention de l'Europe , et qui a en- 
richi les théâtres français et anglais. L'esprit du drame espagnol 
diffère considérablement de celui qui animait les écrivains italiens : 
il n'y a pas beaucoup de Machiavel dans leur comédie , et moins 
encore de Cinthio dans leur tragédie. Ils abandonnèrent le choeur 
des Grecs-, auquel leurs contemporains étaient encore asservis, et 
même la division en cinq actes , à laquelle des poètes plus mo- 
dernes , dans d’autres pays , n'ont pas osé renoncer. Ils compli- 
quèrent l’action , s’attachèrent à imaginer des péripéties inatten- 
dues , ne cherchèrent pas è éviter dans la tragédie le langage ou 
les incidents familiers , manifestèrent au contraire de la préfé- 
rence pour le mélange tragi-comiquc des choses légères et sé- 
rieuses, et cultivèrent dans leur diction poétique la grâce plutôt 
que la force. Les mystères sacrés , jadis communs en d'autres oon - 
trées de l’Europe , furent religieusement conservés en Espagne , 
et forment, sous la dénomination iSi Autos Sacramenlales . une 
notable portion des œuvres de scs principaux écrivains drama- 
tiques ’. 

Andrès, tout favorable qu’il est à son pays, est loin de se mon- 
trer enthousiaste dans les louanges qu'il donne au théâtre espa- 
gnol. Sa fécondité l’a perdu : personne , ainsi que l'observe ce 
savant, n’a le courage de lire plusieurs milliers de pièces dans 
l’espoir d’en trouver quelques unes de passables. Andrès, cepen- 
dant, a une prédilection marquée pour le théâtre français. Il ac- 
corde aux Espagnols la facilité et l'harmonie de la versification , 
la pureté du style , l’abondance des pensées , et l’ingénieuse com- 
plication des incidents. C’est là le mérite particulier de la comédie 
espagnole, comme son grand défaut, selon lui, est l’absence de 
vérité et de délicatesse dans la peinture des passions, et l’impuis- 
sance à produire une vive impression sur le lecteur. Il en vient 
à cette conclusion assez singulière , que le meilleur ouvrage des 
poètes comiques espagnols a été le théâtre français \ 

Le plus renommé de ces poètes est Lope de Vega : bien qu’il 
appartienne , comme Shakspeare , au siècle suivant aussi bien 
qu’au siècle actuel , néanmoins un si grand nombre de ses drames 
parurent dans celui-ci que nous l’y fixerons, une fois pour toutes. 
Cervantes appelle Lope de Vega un prodige de la nature , et on 
peut à juste titre le considérer comme tel . non que nous lui re- 
connaissions un génie sublime ou un esprit riche en idées origi- 

1 lkiUTMvï*. ' T. V, p. 138. 
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nalcs el saillantes , mais sa fertilité d'invention et sa facilité de vet 
sifirntion n'ont rien qui puisse leur être comparé. On a dit assez 
sottement de Shakspeare , si on a cru le dire à sa louange , et à 
coup sûr contrairement à la vérité , qu’il n’avait jamais effacé un 
vers. On pourrait presque le supposer de Vega. « Une pièce en 
« trois actes, versiiiée en redondiiles entremêlées de tercets, de 
« sonnets et d’octaves , riche en intrigues , ou en prodiges , ou en 
« situations , ne lui coûtait ordinairement que vingt-quatre heures 
« de travail. C’est grâce à cette étonnante facilité qu’il put fournir 
« au théâtre espagnol plus de deux mille pièces , dont à la vérité 
« il n'y a guère plus de trois cents qui aient été imprimées. Il 
« n’avait pas encore eu le temps de relire la pièce qu'il venait de 
« faire que les directeurs de spectacle la lui uvaient déjà arrachée, 
« et que d’autres se présentaient pour le supplier de leur en faire 
« une autre. Quelquefois il fut obligé d’en composer en trois ou 
« quatre heures de temps. ».....« On a eu recours à l'arithmé- 
« tique pour apprécier au juste la valeur de sa faculté versificn- 
« trier*. Comme, d’après son propre témoignage, il employait, 
« terme moyeu , emq feuilles de papier par jour , on a supputé 
« que toutes ces feuilles mises ensemble, 1 depuis le temps où il 
« a commencé à écrire jusqu’à sa mort , faisaient la somme 
« de 1 33,225 feuilles ; ce qui représente , en calculant le nombre 
« de vers qui peuvent entrer dans une feuille, et déduction faite 
« de quelque prose, un capital de 21,300,000 vers. Toute roer- 
« veilleuse qu’est cette facilité singulière de composer et de faire 
« des vers , il serait bien plus merveilleux encore que Lope de 
« Vega , en travaillant avec une telle vitesse , eût produit quelque 
« chose de parfait ' . » 

Cette extraordinaire rapidité de composition paraîtra plus mer- 
veilleuse encore si l'on examine la nature de la versification de 
Lope, bien différente des vers irréguliers de notre ancien drame, 
qu’on peut parvenir peut-être , avec une certaine habitude , à 
écrire couramment ou même à improviser de vive voix. « La plus 
« grande singularité de sa poésie , dit lord Holland , c’est le nombre 
a et la difficulté des tâches qu’il s’impose. Ce sont à chaque pas 
« des acrostiches , des échos , et toutes ces compositions de man- 

■ Bogtkrwk, l. V, p. 361,363. Un quatre cent quatre-vingt-trois piècrs, 
ami de Lope, Montai van, dit qu’il a et tl continua d'écrire pour le théâtre, 
écrit div-huil cents pièces, et quatre Celles qui restent, et qui unt été ré- 
cents autos. Lope lui -même, dans un cueillies en vingt-cinq volumes, sont 
de ses poèmes , écrit en 1608 , accuse au nombre d'environ trois cent». 
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« vais goût et de formes bizarres qu’un autre écrivain éviterait 
« avec soin , ne fût-ce qu'à cause du travail quelles exigent , et 
« sans parler du peu de mérite réel attaché à l'exécution. Ces 
« tours de force ne demandent pas de génie, mais beaucoup de 
« temps ; et l'on devrait supposer qu’un poète aussi volumineux 
« en avait peu à perdre. Mais Lope a voulu faire parade de sa 
« puissance sur le vocabulaire : il ne s'est pas contenté de déployer 
« la variété des combinaisons suivant lesquelles il pouvait disposer 
« les syllabes et les rimes de la langue , il s’est fait encore un 
« mérite de la célérité avec laquelle il leur a fait exécuter les évo- 
« lutions les plus capricieuses et les plus difficiles. On dirait qu’il 
« a cherché les difficultés pour se donner la satisfaction de les 
« surmonter. » Cette puérile ambition est assez commune chez les 
poètes de second ordre , surtout lorsque le goût public est dans un 
état de dégradation : mais il est permis de douter que Lope de 
Vega ait jamais exécuté de tours de force plus extraordinaires en 
ce genre que certains improvisateurs italiens , qui , dit-on , com- 
posaient à la fois trois sonnets entièrement indépendants l'un de 
l’autre, en prononçant alternativement un vers de chacun. Il y a 
lieu de croire que cette poésie improvisée valait tout ce qu’on peut 
trouver dans Lope de Vega. 

L’immense popularité de ce poète, popularité qui, thème parmi 
le peuple , ne s’est pas renfermée dans le cercle de son époque , 
appelle l'attention de la critique. Les Espagnols qui se piquent 
aujourd'hui d'un goût fin , dit Schlegel , affectent de parler avec 
indifférence de leurs vieux poètes nationaux , mais le peuple con- 
serve un vit' attachement pour eux ; et , à Madrid comme à Mexico, 
leurs productions sont accueillies au théâtre avec des transports 
d'enthousiasme. Il est vrai qu'en général les critiques étrangers 
n’ont pas porté un jugement très favorable de Lope de Vega. Mais 
ce n'est pas sur des pièces détachées qu’on peut apprécier un écri- 
vain d'une aussi prodigieuse fécondité : le caractère tout entier de 
sa composition prouve qu’il écrivait pour le théâtre, et pour le 
théâtre de son pays , plutôt que pour le cabinet d'un étranger. Ses 
œuvres se divisent en pièces spirituelles , comédies héroïques et 
historiques, empruntées pour la plupart aux annales et aux tradi- 
tions de lEspagne, et enfin eu comédies de la vie réelle, ou, 
comme on les appelait, « de la cape et de l'épée » ( capa y espada), 
dénomination qui répond à la comœdia logata des Komains. Ces 
dernières sont un peu plus connues que les autres, et ont, en plu- 
sieurs cas, pénétré jusque sur notre propre scène, en fournissant 
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à nos vieux écrivains des intrigues et des incidents. L'historien de 
la littérature espagnole, à qui j'ai tant d’obligations , a porté sur 
ces comédies un jugement dans lequel le lecteur anglais pourra 
reconnaître plus d’un trait qui s'appliquerait également bien à 
Beaumont et Fletcher. 

« Les comédies de cape et d’épée ou comédies d'intrigue de 
« Lopc de Vega ne sont pas, il est vrai , des comédies de carac- 
« tère; mais elles présentent des peintures de mœurs faites d’après 
« nature , quoique romanesques. Elles ont , dans leur genre , le 
« même intérêt de situation que ses comédies héroïques , avec la 
« même irrégularité dans la composition des scènes. Le style n'en 
« est pas moins inégal : il est alternativement noble et bas , tantôt 
« de la plus haute poésie, tantôt prosaïque jusquè être rampant, 
« quoique toutes ces pièces soient entièrement écrites en vers. Les 
« scènes se succèdent sans être amenées , et sans que l’auteur ait 
« songé à les motiver d’une manière vraisemblable. Tous ses soins 
a ont été pour l’intrigue. Il n’y en a pas seulement une dans cha- 
« que pièce, mais plusieurs, qui se croisent et s’entrelacent en di- 
u vers sens , jusqu'à ce que le poète , pour en finir , prenne le parti 
« de trancher les nœuds qu’il ne peut plus défaire. A ce dénoû- 
« ment, pour l’ordinaire, il ne manque pas de marier autant de 
« couples d’amants que sa pièce peut lui en fournir. Les comé- 
« dies de Lopc de Vega sont semées de réflexions et de maximes 
« de prudence; mais le poète aurait cru gêner la liberté dramati- 
« que s'il y avait mis de la morale proprement dite. Il a voulu 
« peindre dans les mœurs de ses compatriotes ce qu’il voyait et 
« non pas ce qu’il approuvait; et il a laissé aux spectateurs le soin 
« de faire eux-mèmes l’application des leçons très indirectes que 
« ses pièces pouvaient leur offrir '. » 

Ilouterwek et lord Holland ont donné chacun une analyse d’une 
de ces comédies de la vie réelle. Celles, en très petit nombre, que 
j’ai lues, m’ont paru vives et variées, assez agréables à la lec- 
ture , mais offrant peu "d'intérêt , et ne laissant pas de trace 
dans la mémoire. Parmi les pièces héroïques de Lope de Vega , 
I Eslrella de Sei'illa , publiée avec changements par Triquero , 
sous le titre de Don Sanclio Orliz , paraît devoir occuper un rang 
distingué *. Le sujet ressemble à celui du Cid. Le roi Sanche-le- 

' Bocterwek , p. 37S. que la mienne. J'ai suivi le rifacci- 

’ Lord Holland , dans sa Fie de Lopc menlo de Triquero, qui est en sub- 
de f'ega , a donné , d'après la pièce stance la même chose, 
originale, une analyse plus complète 
11 . 
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Brave est épris des charmes d'Estrelia , sœur de don Bustos Ta- 
bera ; mais , tenu en échec par la vertu de cette belle ' et par la 
vigilance de son frère , qui avait tiré son épée contre lui au mo- 
ment où il tentait , à la faveur d'un déguisement , de pénétrer 
dans l’appartement d’Estrelia, il prend le parti de se débarrasser de 
ce gardien incommode, et à cet effet il persuade à donSancho 
Ortiz , soldat plein de valeur et de loyauté, en lui faisant le récit 
de l'attentat qui a eu lieu contre sa personne, de se charger de 
faire périr celui dont le nom se trouve écrit dans un papier qu'il 
lui remet. Sancho est l'amant agréé d'Estrelia, qu’il doit épouser ce 
jour même, du consentement de son frère. Il lit le billet, et, après 
une hésitation que l'auteur a voulu rendre pathétique , mais qui 
n’est , à nos yeux , que ridicule , il se décide , comme on pouvait 
s’y attendre, à tenir la parole qu’il a donnée à son roi. Le plus court 
moyen est de chercher querelle à Bustos : il en résulte un duel, 
dans lequel ce dernier est tué. Le second acte commence par une 
scène agréable , où Estrella s’abandonne aux joies innocentes 
quelle trouve dans la perspective de son bonheur : c’est alors qu’on 
apporte le cadavre de son frère ; et le meurtrier , qui n'avait pas 
cherché à se cacher , parait bientôt aussi , prisonnier. Son interro- 
gatoire devant les juges , qui s’efforcent vainement de lui arracher 
uu mot pour sa justification , occupe une partie du troisième acte. 
Le roi , désireux de lui sauver la vie , mais plus encore de tenir son 
propre honneur à couvert, ne demande qu'un prétexte pour par- 
donner. Mais le noble Castillan dédaigne de se sauver par un men- 
songe , et se contente de répéter qu’il n’avait pas tué son ami 
sans cause , et que l'action était atroce , mais non pas criminelle. 


Dice que fue alrocidad , 
Pero que no fue delilo. 


m 


Dans cet embarras survient Estrella , qui demaudc, non pas que 
justice soit faite du meurtrier de son frère , mais qu'il soit remis 
entre ses mains. Le roi, avec sa faiblocse ordinaire, y consent, 
en faisant observer qu’il sait par expérience que la cruauté n’est 
pas chose nouvelle pour elle. Cependant elle n’est pas plus tôt sor- 
tie , porteur de l’ordre du roi , que ce pauvre prince se repcrit , 
et se décide à mettre Sancho en liberté, et à indemniser Estrella 


' Lopc <lc Vega a prélé à Estrella la 
réponse bien connue d’une dame à 
un roi de France ; le mol a du reste 
été attribué à plusieurs personnes, 


n'appartient peut-être à aucune. 

Soi) (dit-elle) , 

Para esposa mettra poco , 

Para dama vuentra macho. 
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en la mariant à un rieo hombre de Castille. Dans l'intervalle, cette 
dame s'est rendue à la prison, et, dans une entrevue avec son 
malheureux amant, lui oiïre sa liberté , que le roi a remise entre 
ses mains. Mais Sancho n’est pas homme à se laisser vaincre en 
générosité , et déclare qu’il est dans la ferme résolution de se 
laisser exécuter. Au cinquième acte , cette lutte héroïque est rap- 
portée au roi par un témoin. Tous les gens de cette cité, répond 
celui-ci , sont des héros , et surpassent la nature même par la 
grandeur de leurs âmes. Alors entrent les juges , qui déposent 
avec douleur leur sentence, portant que Sancho doit être puni de 
mort. Le roi se pique enfinjThonneur, et déclare publiquement 
que c’est par son ordre que Bustos a été tué ; sur quoi le prési- 
dent du tribunal fait observer que , du moment où le roi a donné 
l'ordre , il faut qu’il y ait eu un bon motif. Il semblerait qu’il ne 
reste plus qu’à unir les deux amants. Mais ici se déploie encore 
une fois la hauteur des principes castillans. Estrella refuse de 
s’unir à un homme quelle aime tendrement , mais qui a causé un 
si grand malheur dans sa famille ; et Sancho lui-même , la déga- 
geant volontiers de sa promesse , reconnaît qu’un mariage con- 
tracté sous de tels auspices serait un tourment perpétuel. La 
dame se retire donc dans un couvent , ressource fort COimnode 
dans les fictions catholiques , et l’amant s’eu va guerroyer contre 
les Maures, pour dissiper ses regrets. 

Quoiqu’il y ait , dans le plan et dans la conduite de cette pièce, 
une foule de choses incompatibles avec l'état actuel de nos mœurs, 
et que les lois d’une saine critique ne sauraient admettre , on 
conçoit facilement quelle ait dû paraître excellente au goût fac- 
tice d’un auditoire espagnol du temps de Lope de Vega. Le ca- 
ractère d’Estrella est vraiment noble, et d’un intérêt bien supé- 
rieur à celui de Chimène. Son ressentiment est plus naturel , 
et exempt de cette hypocrisie qui , à mes yeux du moins , rend 
l'autre presqu’odieuse et méprisable. Au lieu d’implorer la con- 
damnation de celui quelle aime , c’est comme son prisonnier 
quelle réclame Sancho Ortiz , et cela avec l'intention généreuse 
de lui rendre la liberté. Mais c’est dans le dénouement surtout 
que se manifeste la supériorité de la pièce espagnole. Chimène 
accepte la main teinte du sang de son père , tandis qu’Estrella 
immole ses propres inclinations à un sentiment conforme aux 
mœurs de l’Espagne , et , l’on peut ajouter , aux lois de la dé- 
cence naturelle. 

Les pièces spirituelles de Lope de Vega sont, comme les Mys- 
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lèrcs de nos ancêtres, remplies de détails incongrus et absurdes. 
Quoique la rigidité de l’orthodoxie castillane n'approuvât sans 
doute pas ces étranges représentations , l'inquisition était asseï 
politique pour les tolérer : elles avaient , après tout , l'avantage 
d'entretenir le peuple dans l'idée salutaire du diable et de l’effi- 
cacité de l'eau bénite comme moyen de défense contre lui. Mais le 
théâtre régulier, ainsi que nous l'apprend lord Holland, a tou- 
jours été interdit en Espagne par l'Eglise , et les rois ne le fré- 
quentent point. 

Deux tragédies de Bermudcz , composées l'une et l'autre sur le 
sujet d'Inès de Castro, sont écrites à la manière antique , avec un 
chœur, et une grande simplicité d'action. On y trouve, dit-on, 
quelques scènes impressives et pathétique» , mais entrecoupées de 
morceaux d'une plate et fatigante monotonie Cervantes a écrit 
beaucoup de pièces de théâtre : quelques unes sont si médiocres 
qu’on les a prises pur des satires du mauvais goût du temps, 
qui y domine en effet. Cependant , une ou deux de ses comédies 
ont été louées par Schlegel et par Bouterwek. Mais sa tragédie 
de ISumancia se distingue de scs autres drames , et , selon moi , 
de tout ce qui existe au théâtre espagnol. Cette pièce est proba- 
blement un de ses premiers ouvrages , mais elle n'a été publiée 
qu'en 1 784. C'est un drame d’un effet extraordinaire , et qui put 
justifier cette opinion de Bouterwek, que, sous des circonstances 
différentes , l’auteur de Don Quichotte aurait pu être l’Eschyle de 
l'Espagne. Si la terreur et la pitié sont les puissances inspiratrices 
de la tragédie, peu d'écrivains ont été plus soumis à leur influence 
que Cervantes lorsqu’il a compsé sa Numancia. On connaît l’his- 
toire de cette cité vouée à la destruction , sa longue résistance aux 
Romains , et les exploits triomphants de cet héroïsme devant le- 
quel vinrent se briser tant de fois les légions consulaires. Cer- 
vantes ouvre sa tragédie au moment où Scipion-Émilien , entou- 
rant la ville d'une large tranchée, forme la résolution de la réduire 
pr la famine. Après cinq mois de siège, les Numantins, épuisés 
par la faim, mais résolus de ne pas se rendre, réunirent leurs meu- 
bles en un vaste monceau, y mirent le feu, et, après avoir tué leurs 
femmes et leurs enfants, se précipitèrent dans les llammes. Tous 
les détails propres à augmenter l’horreur , les cris des enfants af- 
famés , le désespoir des mères, les sinistres présages qui accom- 
pagnent un sacrifice rejeté . les formidables enchantements à 


liUCTKUWtU , p. 200. 
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l’aide desquels on ranime un cadavre récent pour lui fuite révéler 
les secrets de sa prison , sont accumulés dans ce terrible drame 
avec une gradation d’effet toujours croissante. Les scènes d'amour 
entre Morando et Lira , jeunes amants dont le mariage avait été- 
suspendu par les calamités publiques, n’ont pas été généralement 
approuvées : elles ne contiennent cependant rien de contraire à 
la vérité poétique , et elles ajoutent , selon moi , au pathétique de 
la situation , tout en adoucissant un peu ce qu’elle a de sévère. 

Il est peu de personnes sans doute qui liraient deux fois la Nu- 
mancia. Mais il ne faut pas perdre de vue que la vérité histo- 
rique de cette tragédie , tout en augmentant, comme dans l’Ugolin 
de Dante, ce que l'impression a de pénible, est l'excuse légitime 
de l'auteur. Des scènes de désespoir , des images d'ineffables dou- 
leurs, lorsqu’elles sont accumulées à plaisir par un auteur qui 
donne carrière à son imagination , ainsi que cela se voit dans un 
grand nombre de nos anciennes tragédies et dans beaucoup d’ou- 
vrages modernes de fiction, choquent un lecteur de bon goût, 
parce qu’elles fatiguent inutilement sa sensibilité. Mais dans ce 
qui excite l'horreur de la cruauté et de l'oppression , dans ce qui 
rappelle , comme la Numancia , les hauts faits de nos aïeux , il y 
a une puissance morale pour laquelle il ne faut pas craindre de 
remuer et de torturer les sympathies. 

La Numancia est divisée en quatre jornadas ou actes, conte- 
nant chacun plusieurs changements de scène , comme dans notre 
théâtre anglais. Le poète , par un étrange caprice , a choisi pour 
système de versification l’octave régulière , si mal adaptée au 
drame, et l’a entremêlée avec la redondilla favorite. Le style, qui 
nous parait parfois faible et diffus , accoutumés que nous sommes 
à demander à la tragédie des formes plus hardies et plus figurées 
que n'en exigent les peuples méridionaux , s’élève souvent avec 
le sujet jusqu'à une poésie nerveuse et impressive. On y trouve 
cependant quelques sacriGccs aux nécessités du temps. Dans une 
prosopopée d’une belle conception , dans laquelle l’Espagne , le 
front couronné de tours , se présente sur la scène pour demander 
au Douro quel espoir reste encore pour Nuraance, le fleuve se 
lève, entouré de ses rivières tributaires, et, après lui avoir an- 
noncé qu’il faut désespérer de la cité , il expose longuement les 
motifs de consolation qui lui restent , et , entre autres , signale 
d’une manière spécifique , et en termes d’une plate adulation , les 
triomphes de Charles et de Philippe , comme devant être un jour 
sa récompense. Il y a quelque chose de bien plus mauvais eucore 
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dans le quatrième acte , où Lira , ayant devant elle son frère mort 
de laim , et son amant de ses blessures , implore le trépas d’un 
soldat qui traverse le théâtre. Celui-ci répond que c'est à une 
autre main que la sienne à lui rendre ce service ; que lui n’est 
né que pour l’adorer ' . Ce vers froid et absurde , jeté par un tel 
poète au milieu d'une telle pièce, est un exemple presque in- 
croyable du mal que les écrivains provençaux, avec leur galan- 
terie hyperbolique , avaient fait à la poésie européenne. Il est 
juste néanmoins d’observer que c’est le seul passage répréhensi- 
ble , et que le langage des deux amants est simple , tendre et pathé- 
tique. Les accessoires matériels de la représentation paraissent 
avoir été aussi défectueux sur le théâtre espagnol que sur le nôtre. 
La Nwnancia est imprimée avec des détails de mise en scène ca- 
pables de faire naître un sourire au milieu de ses saisissantes 
horreurs. 

Les Mystères, qui, pendant un siècle et demi , avaient fait les 
délices des Parisiens , furent tout à coup défendus par le parle- 
ment , en 1548 , comme indécents et profanes. Quatre années 
seulement s’écoulèrent avant qu’ils fussent remplacés , mais non 
pas à la vérité sur le même théâtre , par un autre genre de repré- 
sentations. Quels que soient les obscurs essais de composition 
dramatique régulière qui aient pu avoir lieu en France antérieu- 
rement à cette époque, Jodelie fut reconnu par ses contemporains 
comme le véritable père du théâtre français. Sa tragédie de Cléo- 
pâtre, et sa comédie de La Rencontre, furent l’une et l’autre repré- 
sentées pour la première fois devant Henri II, en 1 552 . Une autre 
comédie , intitulée Eugène , et une tragédie sur le sujet de Didon, 
furent publiées vers le même temps. Pasquier , qui nous apprend 
ces faits, assista lui-même à la représentation des deux premières 
pièces *. La Cléopâtre est , au dire de Fontenelle , une pièce très 


’ Olra mono, olro hierro ha da acabaros. 
Que go solo nacio p or aiiuraros. 

* « Cetle comédie el la Cléopâtre 

• furent représentées devant le roy 
« Henri à Paris en l’hostel de Rhcims, 
« avec un grand applaudissement de 
> toute la compagnie; et depuis en- 
« core au collège de Boncourt, où toutes 

• les fenestres estoient tapissées d'une 

• infinité de personnages d'honneur , 

• et la cour si pleine d'cscoiiers que les 
« portes du collège en regorgeoienl. Je 
« le dis comme celuy qui y estois pré- 
« sent, avec le grand Turnebus en une 


« mesme chambre. El les cntreparlcurs 

• estoient tous hommes de nom. Car 

• même Remy Belleau el J eau de la 
« Pcruse jouoient les principaux roul- 

• lets. ■ Suard nous apprend que l’an- 
cienne troupe des confrères de la Pas- 
sion , dont les Mystères avaient été dé- 
fendus, se prévalut d'un privilège ex- 
clusif qai lui avait été accordé par Char- 
les VI en 1400 , pour empêcher que la 
Clcopàtre fût jouée par des acteurs pu- 
blics. Jodelie fut donc forcé de la faire 
jouer par ses amis. (Voir Recherches de 
la France , I. vu , ch. 6 ; Fo.vte.vki le , 
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simple , sans action ni ell'ct théâtral , remplie de longs discours , 
avec un chœur à la lin de chaque acte. Le style est souvent hns et 
grotesque , ce qui n’empêcha pas cette tragédie , prémices d’un 
théâtre qui devait produire Racine, d’être reçue avec d'immenses 
applaudissements. Il y a réellement, au milieu de ces transports 
qui souvent accueillent une littérature au berceau , une sorte 
de vague présage de l’avenir, qui doit nous empêcher de les re- 
garder comme tout-à-fait ridicules. La comédie d'Eugène est en 
vers, et , si l’on en croit Fontcnelle, bien supérieure aux tragédies 
de Jodclle : elle a plus d'action ; le dialogue en est mieux conçu , 
et l’on y trouve quelques traits de naturel et de comique. Elle est 
toutefois fort immorale et fort licencieuse; et l’on peut remarquer 
que quelques uns de ses traits satiriques sont dirigés contre les 
vices du clergé ' . 

L'Agamemnon de Tou ta in , publié en 1557 , est emprunté A 
Sénèque; et plusieurs autres pièces qui parurent vers lu même 
époque, ou peu après, paraissent être également des traductions ’. 
Le Jules-César de Grévin fut représenté en 1560 3 . La Harpe en 
a cité quelques vers comme n’étant pas dépourvus de chaleur. 
Mais le premier auteur tragique qui se fasse remarquer après Jo- 
delle est Robert Garnier , dont les huit tragédies furent imprimées 
collectivement en 1580. Les sujets de ces pièces sont empruntés 
pour la plupart è la mythologie et â l'histoire ancienne , et elles 
sont évidemment construites d'après des principes de guîtt qui , 
depuis, n'ont pas cessé de régner sur la scène française. Mais elles 
conservent encore certaines formes du drame classique qui ne tar- 
dèrent pas à être mises de cêté ; le chœur se fait entendre entre 
chacun des actes , et une grande partie des événements se passent 
en récit. Garnier a fait peu de changements aux canevas qu’il a 
trouvés dans Sénèque et dans Euripide , et l'amour n'était pas en- 
core considéré comme un élément essentiel de la tragédie. Quoi- 
que scs discours soient d'une longueur démesurée et surchargés 


JJist. du Théâtre Français , dans scs 
Œuvres, t. III, p. 52, édit, de 1776 ; 
Beaucuamps, Recherche t sur lei Théâ- 
tres de France; Suaro , Mélanges de 
Littérature , l. IV, p. 59.) Ce dernier 
écrivain a donné , dans le même vo- 
lume , sous le litre de Coup d'œil sur 
l'histoire de l'ancien Théâtre Fran- 
çais , une esquisse amusante et instruc- 
tive du drame français jusqu'à Cor- 
neille. 


' Fontkvklli , p. 61. 

* BEAUCHASffS ; Suard. 

J Suard , p. 73 ; La Harpr , Cours 
de Littérature. Grévin a écrit aussi des 
comédies fort licencieuses , comme l’é- 
taient généralement celles du xvi* siè- 
cle en France et en Italie, mais non 
pas en Angleterre , ni , je crois , en 
Espagne. 
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d’épithètes pompeuses, quoique souvent ils ressemblent fort à de 
mauvaises imitations de la manière de Sénèque , dont quelques 
uns même, si l’on voulait se donner la peine d’en faire le rappro- 
chement, se trouveraient probablement n'ètrequedes traductions 
libres , il faut avouer que dans un grand nombre de ses tirades 
on remarque un ton plus véritablement tragique, et le germe de 
ce style artificiel qu'il était réservé à des hommes d’un plus grand 
génie que Garnier de porter à sa perfection. Il n’y a presque pas 
de vers qui ne pèche, soit contre le goût, soit contre les règles ac- 
tuelles de la versification; et cependant il y en a beaucoup qu'un 
bon poète n’aurait eu qu'à corriger et à polir. Le récit de la mort 
de Polyxène dans la Troade est très bien traduit de XUécube. Mais 
la meilleure tragédie de Garnier paraît être les Juives, qui sont 
entièrement de son invention , et révèlent un talent descriptif assez 
remarquable. Je citerai à l’appui de celte opinion Fontenelle , qui 
dit que celte tragédie renferme une foule de morceaux nobles et 
pathétiques : il est vrai que l'auteur s’est beaucoup aidé de l'Écri- 
ture, dont la sublimité naturelle ne peut manquer de produire de 
l'effet '. On trouve néanmoins dans les Juives beaucoup de ce pen- 
chant à représenter des actes de cruauté qui distinguait alors les 
théâtres italien et anglais. Pasquier dit que tout le monde don- 
nait la palme à Garnier sur tous ses devanciers ; et, après avoir fait 
l'énumération de ses huit pièces, il exprime son opinion qu'elles 
seront admirées de la postérité ’. 

On peut considérer les comédies de Larivey, publiées en 1 579, 
comme faisant une sorte d'époque dans le drame français. Cet 
écrivain, dont on sait peu de chose, si ce n’est qu'il était origi- 
naire de la Champagne, prétend à l'honneur d'ètre le premier qui 
ait choisi ses sujets de comédie dans la vie réelle en France (si 
l'on oublie celles de Jodelle) , et le premier qui ait écrit des drames 


1 P. 71. Saard , qui «'étend beau- 
coup plus sur Garnier que Fontenelle 
et La Harpe , présente, à ce sujet , des 
observations qui paraissent justes. • Les 

• ouvrages de Garnier, dit-il, méritent 
« de faire époque dans l'histoire du 

• théâtre , lion par la beauté de ses 

• plans (il n’en faut chercher île bons 

• dans aucune des tragédies du xvi'siè- 

• ciel; mais les sentiments qu'il ex- 
« prime sont nobles; son style a sou- 

• vent de l’élévation sans enflure , et 

• beaucoup de sensibilité ; sa vcrsili- 
« cation est facile cl souscnl harmn- 


• nicusc. C’est lui qui a fixé d’une 
« manière invariable la succession al- 
« ternative des rimes masculines clfé- 

• mlnines. Enfin , c'est le premier des 

• tragiques français dont la lecture püt 
« être utile à ceux qui voudraient suivre 

• la même carrière;ou a même prétendu 

• que son /Uppulylc avait beaucoup 

• aidé Racine dans la composition de 

• Phèdre. Mais s'il l'a aidé, c’est comme 
« V /appointe de Sénèque , dont celui 
« de Garnier n'est qu'une imitation. * 
(P. SI.) 
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originaux en prose. Scs comédies sont au nombre de six ; trois 
autres furent ajoutées dans une édition subséquente , qui est fort 
rare’. Ces six sont le Laquais, la Veuve, les Esprits, le Mor- 
fondu, les Jalouse et les Écoliers. Quelques unes d'elles sont en 
partie tirées de Plaute et de Térence , et , en général , elles ap- 
partiennent à cette école, et présentent les caractères ordinaires 
du théâtre romain, sans grande prétention à l’originalité; mais le 
dialogue est conduit avec vigueur, et dans beaucoup de scènes , 
notamment dans la pièce intitulée le Laquais , qui , bien que la 
plus libre sous tous les rapports , me parait aussi la plus comi- 
que et la plus gaie, il rappelle les petites pièces de Molière, et 
déploie la môme verve, sinon précisément d’exécution, au moins 
de conception. Toutes ces comédies de Larivey sont extrêmement 
licencieuses dans les incidents et dans le langage. On suppose , 
dans la Biographie universelle, que Molière et Regnard ont em- 
prunté quelques idées à Larivey, mais les deux exemples cités se 
trouvent dans Plaute. 

La France ne possédait pas encore de théâtre régulièrement 
organisé. Ces pièces de Garnier, de Larivey, et autres du môme 
genre, se jouaient dans les collèges ou chez des particuliers. Mois 
les confrères de la Passion , et une autre troupe , celle des En* 
fants-sans-Souci , qu'ils admirent à la participation de leur privi- 
lège, représentaient des farces grossières et stupides, que peu 
d’honnêtes gens allaient voir. Après quelques essais infructueux, 
deux troupes régulières se constituèrent vers la fin du siècle : 
l’une, en 1598, ayant acheté le droit exclusif des confrères de 
la Passion , jeta les fondements de la comédie française , qui a 
fourni une si longue et si glorieuse carrière; l’autre, en 1600, 
établit, avec la permission de la première, un second théâtre au 
Marais. Mais les pièces représentées étaient encore d’un genre fort 
peu relevé’. 

L’Angleterre, au commencement de cette période, ne connais- 
sait guère que les Mystères sacrés, qui déjà perdaient faveur, mais 
dont on peut néanmoins suivre la trace jusqu’à la fin du siècle , 

* La première édition elle-même ne La Harpe était trop superficiel pour 
doit pas être fort commune , car peu rien savoir de cet auteur. Beauchamps 
d'écrivains à ma connaissance ont (varié (t. II , p. 68) reconnaît scs titres ; et il 
de Larivey. Fontcnclle n’avait proba- figure aussi dans la Biographie uiti- 
blemcnt pas lu scs pièces, sans quoi il venelle. Suard lui a également rendu 
lui eût donné une place dans sa courte quelque justice, 
esquisse de l'ancien théâtre français . 1 Suard. 

cantine au père de la comédie en prose. 
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et les Moralités, plus populaires, qui fournissaient d'nlxmdantes 
occasions de satire du temps , de gaieté bouffonne , et d'attaques 
contre l'ancienne ou la nouvelle religion. Ces dernières cepen- 
dant furent contenues dans de certaines bornes par le gouverne- 
ment desTudors. Ces Moralités se rapprochaient de plus en plus 
de la comédie régulière, et n’avaient quelquefois rien qui les en 
distinguât, même en apparence, qu'un nom abstrait donné à un 
individu. Nous avons déjà parlé de Ralph, Royster Foysler, écrit 
par Udal sous le règne de Henri VIII, comme étant la plus an- 
cienne comédie anglaise, dans la véritable acception du mot, au- 
tant du moins qu’il nous est permis de raisonner sur preuve néga- 
tive. M. Collier a retrouvé quatre actes d’une autre pièce intitulée 
Misogonus, qu’il rapporte au commencement du règne d'Élisa- 
beth C’est, comme l'autre, un tableau de la vie de Londres. Une 
pièce plus célèbre est l'Aiguille de la commère Gurton ( Gammar 
Gurlons Needle), communément attribuée à Jean Still, qui fut 
plus tard évêque de Bath et Wells. On n’en connaît pas d'édition 
antérieure à 1 575 ; mais elle paraît avoir été représentée au col- 
lège du Christ à Cambridge, vers l'année 1565 *. Il est impossible 
de concevoir rien de plus humble que celte étrange farce, sous le 
rapport du sujet et des caractères; mais l’auteur ne manquait pas 
de verve comique, et, comme il n’écrivait ni pour la gloire ni pour 
le profit, mais pour faire rire de joyeux écoliers et pour rire avec 
eux , et cela avec aussi peu de grossièreté que le comportait la 
nature du sujet, il ne faut pas juger son ouvrage avec trop de 
sévérité. Still est néanmoins inférieur à Udal , et peut-être aussi 
à l'auteur de Misogomis. Les Suppositions ( The Supposes ) de 
Georges Gascoyne, jouées à Gray’s lnn en 1566, ne sont qu'une 
traduction en prose des Suppositi d Arioste. Cette pièce paraît 
avoir été publiée la même année 3 . 


• /Us I. o f Dramalic Poelry , t. Il , 
p. 464. 

’ M. Collier indique celte date , d'ac- 
cord avec Malone ; mai* elle est pure- 
ment conjecturale, car on pourrait, 
avec la même probabilité, un Axer une 
un peu plus ancienne. Les biographies 
disent que Still est né en 1543 , mais 
eette date parait trop moderne. Il fut 
nommé professeur do théologie à la 
chaire de lady Marguerite en 1570. 
I- y/iijuille de la commére Gurlun a 
di> être écrite à une époque où l'éta- 


blissement protestant , si toutefois il 
existait , était encore très récent, car 
le prêtre est évidemment un papiste. 

1 Wartok, L IV, p. 304; Collier , 
t. III, p. G. L’original avait été d'a- 
bord publié en prose en 1525, et c’est 
de là que Gascoyne prit sa traduction , 
dans laquelle il introduisit quelques 
uns des changements faits par Arioste 
lorsqu’il avait mis sa pièce en vers ; 
mais il a fait peu de frais d'invention. 
{Ibid.' 
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Mais le progrès de la littérature ne tarda pas à exciter dans une 
personne l'émulation du drame antique. Ce fut Sackville qui eut 
l'honneur d’ouvrir la carrière. Sa tragédie de Gorbodac fut repré- 
sentée en 1562, à Whitehall, en présence d’Élisabeth 1 . Elle est 
écrite dans ce que l'on considérait comme le style classique, c’est- 
à-dire dans le genre des tragédies italiennes de la môme époque, 
mais avec moins d'art et de passion. Les discours en sont longs 
et sentencieux ; l’action , quoique suffisamment nourrie , se passe 
principalement en récit ; les actes sont séparés par un chœur, 
en vers blancs , comme le reste ; l'unité de lieu paraît être obser- 
vée, mais il y a violation manifeste de l’unité de temps. Le sujet 
de Gorboduc, emprunté aux légendes fabuleuses de la Grande- 
Bretagne, est aussi plein de sang et de meurtres que les fins du 
drame l’exigeaient alors : mais les caractères sont nettement des- 
sinés et bien soutenus , les maximes politiques graves et pro- 
fondes , le langage énergique, sans être coloré ni passionné , et 
en somme cette pièce est évidemment l'œuvre d’un esprit vigou- 
reux , quoiqu’on n’y trouve pas le même sentiment poétique que 
dans l'Introduction au Miroir des Magistrats. On a prétendu que 
Sackville avait été aidé par Norton dans la composition de cette 0 
tragédie; mais Warton a trouvé dans la pièce même des preuves 
qui rendraient cette supposition inadmissible *. 

La forme régulière adoptée dans Gorboduc eut quelques imi - 
tateurs, mais paraît avoir été peu goûtée du public 3 . Une action 
se passant visiblement sur la scène, au lieu de froids récits, une 
copieuse infusion de bouffonnerie comique dans le sujet le plus 
sérieux, étaient des conditions indispensables pour plaire à un 
auditoire anglais. C’est ainsi qu’Edwards traita le sujet de Da- 
mon et Pythias , sujet appartenant aux compositions dramatiques 


' Le 18 janvier 1 50 1 , que M. Collier 
indique comme la date de celte repré- 
■enlatlon, parait être 1562 , suivant le 
style du temps , ce qui , d'ailleurs, s'ac- 
corde mieux avec ce qu’on lit dans i’é- 
dition de 1571 , qu'elle avait été jouée 
environ neuf ans auparavant. (Voir 
Warton , t. IV, p. 179.) 

* Hitt. of English Poctry , t. IV , 
p. 194. M. Collier soutient que Norton 
est l'auteur des trois premiers actes, ce 
qui diminuerait beaucoup la gloire de 
Sackville. (T. II, p. 481.) Je penche 
pour l'opinion de Warton, opinion ba- 
sée sur l'identité du slylc, cl sur la su- 


périorité de la tragédie tout entière à 
aucun des ouvrages que l'on peut attri- 
buer avec certitude à Norton, collabo- 
rateur de Stcrnhold dans l’ancienne 
version des Psaumes, et l’un des auteurs 
du Miroir des Magistrats. 

* l,a .1 orasta dcGascoync, traduite 
des Phamissa d’Euripide , avec des 
additions, retranchements et transpo- 
sitions considérables , fut représentée à 
Gray’s Inn en 1566. (Warton ,1. IV, 
p. 198; Collier, t. III, p. 7.) Gas- 
coync fut aidé , dans la composition de 
celle pièce , par deux («êtes obscurs. 
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d'un ordre élevé, quoiqu'il fût, selon les idées du temps, trop 
peu sanglant pour mériter le nom de tragédie *. Plusieurs autres 
sujets furent empruntés à l’histoire ancienne : ce fut môme la 
source ordinaire où puisèrent les poètes tragiques ; mais ces 
pièces, s'il faut eu juger par celles, en petit nombre, qui ont 
survécu , étaient toutes taillées sur le modèle que les Mystères 
avaient accoutumé nos pères à admirer. 

La charge de maître des fêtes ( master of lhe Hevels ) , ayant dans 
ses attributions, entre autres amusements de la cour, les repré- 
sentations dramatiques de diverses espèces, fut instituée en 1 546. 
Les inns, établissements fréquentés par les étudiants en droit 
et les personnes attachées au barreau , donnaient des représen- 
tations de ce genre , qui rivalisaient avec celles de la cour, et 
qu’Élisabeth honorait quelquefois de sa présence. Lorsqu'elle 
visitait les universités , une pièce de théâtre faisait toujours par- 
tie des fêtes qui lui étaient données. On a conservé les titres, 
mais seulement les titres , de cinquante-deux drames joués à la 
cour sous la direction du maître des fêtes, entre les années 1568 
et 1580 *. En 1574, les serviteurs du comte de Leiccster furent 
autorisés par un privilège spécial û donner des représenta- 
tions dramatiques par toute l'Angleterre; et en 1576 ils firent 
construire le premier théâtre public dans le quartier de Black- 
Friars. Ces serviteurs du comte de Lcicesler n'étaient autre chose 
qu'une troupe placée sous sa protection : c’est dans le même sens 
que les acteurs de Drury-Lane s’intitulent encore aujourd’hui les 
Serviteurs de Sa Majesté 3 . 

Nous trouvons , en nous rapprochant de 1 580 , quelques au - 
très pièces encore existantes. On peut citer, entre autres, le Pro- 
mos et Cussandra de YVhctstonc, sur le même sujet que Shak- 
speare traita depuis d’une manière si supérieure dans Mesure pour 


' Collier, t. III, p. 2. 

* Collier , t. I , p. 193 , et post , 
t. III, p. 24. De ccs cinquante-deux 
pièces, dix-huit étaient sur des sujets 
classiques , historiques ou fabuleux , 
vingt cl une empruntées à 1'hisloire ou 
au roman moderne;sepl paraissent être, 
à en Juger par leurs titres , ce qui est 
assez délicat , des comédies ou des far- 
ces tirées de la vie réelle, et six peuvent 
être également des Moralités. Il est 
possible , comme l’observe M. Collier , 
que plusieurs de ccs pièces quoique 


n'existant plus en entier, aient serti 
do fondement À d'autres ; et les litres 
de quelques unes semblent venir à 
l'appui de cette supposition. 

* Voir l’cxcelleulc Histoire de la 
Poésie Dramatique jusqu'au temps de 
Shakspcarc , par M. Collier , t. I : cet 
ouvrage ayant remplacé les ouvrages 
plus anciens de Langbaine , de Rcid, 
cl de IlawkiDS , en ce qui concerne 
cette période , il devient inutile de ci- 
ter ceux-ci. 


Digitized by Google 


DE 1550 A 1600. 26» 

Mesure, non toutefois sans s'être inspiré de son prédécesseur*. 
Mais il n’y n presque rien à louer dans ces anciens drames ; et 
s’ils nous plaisent parfois, ce n’est que par la grosse gaieté de 
leurs scènes comiques. Il ne paraît donc pas qu’on doive regretter 
beaucoup la perte de tant de productions , que pas un contempo- 
rain n’a jugées dignes d’éloges. Sir Philip Sydney, écrivant vers 
1583, traite notre théâtre anglais avec beaucoup de mépris. Il 
est vrai que ses critiques portent principalement sur la négligence 
des unités classiques , et sur le mélange des rois avec des bouf- 
fons *. Il est curieux de penser que Sydney exprimait une opinion 
aussi dédaigneuse du théâtre anglais, et de notre |>oésie en géné- 
ral , au moment même où Shakspcare arrivait à sa virilité. Si co 
noble esprit, que la ballade de Chevy Chase pouvait « faire tressaillir 
comme le son de la trompette , » n’eût été enlevé par une fin si 
prématurée , quels n’auraient pas été scs transports en lisant la 
Reine des Fées ou Othello ! 

Bientôt après commence une nouvelle ère, qui coïncide à peu 
pris avec le rapide développement de génie qu’on observe dans 
d’autres branches de la poésie. Alors parurent plusieurs jeunes 
gens de talent, Marlowe, Peele, Greene, Lily, Lodge, Kyd, 
Nash, précurseurs de Shakspeare, et, à certains égards, les véri- 
tables fondateurs du drame anglais. Le Gorboduc de Sackvillc est 
en vers blancs, quoique d’une facture vicieuse et monotone; 
mais scs successeurs paraissent avoir tous écrit en vers rimes ou 
en prose 3 . Un meilleur genre de vers blancs se montre pour la 
première fois dans la tragédie de Tamburlaine, que M. Collier 
rapporte à l’année 1586, et qui est écrite en totalité ou en 
majeure partie par Marlowe 1 * : les vers se lient bien ensemble, 


1 Promos el Cassandra est une des 
Six anciennes Pièces réimprimées par 
Slcvens. Shakspcare y trouva non seu- 
lement le fond de l'intrigue de Mesure 
pour Mesure, intrigue qui n'était rien 
moins que neuve , et à laquelle il fit un 
heureux changement , en sauvant la 
vertu d'Isabelle, mais encore plusieurs 
détails et noms de personnages , à moins 
que ceux-ci ne se trouvent également 
dans les romans, qui étaient en défi- 
nitive la source première de tous ces 
draines. 

' • Ce n'est pas sans cause , dit-il , 
- qu'un se récrie contre nos tragédies 

• et nus comédies, car les règles de la 


« bienséance n'y sont pas plus obscr- 
• vécs que celles de la poésie. • Puis il 
tourne en ridicule leurs inconséquen- 
ces, et leur négligence des unités de 
temps et de lieu. Défonce of Pocsy. 

1 On peut citer comme une légère 
exception le Promos el Cassandra 
de Whctstone ; quelques portions de la 
seconde partie de celte pièce sont en 
vers blancs. Elle ne fut , dit-on , jamais 
représentée. (Collier , t. III , p. 04.) 

* Malone a pensé que Nash était l'au- 
teur de Tamburlaine , et l'enflure 
de son style , dans des pièces que l'on 
sait èlrc de lui, pourrait donner quel- 
que poids à celte conjecture. Cependant 
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l'hémistiche occasionnel et les syllabes redondantes rompent la 
monotonie de la mesure , et donnent un tour plus vif au dialogue. 
On s’est moqué de Tamburlaine à cause de son style ampoulé. 
Cependant cette enflure, qui n’est pas aussi exagérée qu’on l’a 
prétendu , était considérée comme appropriée à ces despotes orien- 
taux. Il y a dans cette pièce plus de verve et de poésie que dans 
toutes celles dont l’antériorité peut être clairement établie : on y 
trouve aussi plus d’action sur la scène, un dialogue plus serré et 
plus dramatique , un style plus figuré , avec une versification 
beaucoup plus savante et plus variée ' . Si Marlowe n'a pas rétabli 
le vers blanc, ce qu’il serait difficile de prouver, il lui a donné 
du moins cette souplesse, cette adaptation naturelle du rhythme 
au sens, qui en ont aussitôt fait entre ses mains le plus bel instru- 
ment qu’ait jamais employé la muse tragique : moins restreint que 
cher les Italiens, le vers blanc de Marlowe se rapproche parfois 
d’une prose nombreuse, car les vers de quatorze syllabes sont fort 
communs chez tous nos vieux poètes dramatiques; mais souvent 
il est aussi régulier et aussi harmonieux que l’oreille la plus déli- 
cate peut le désirer. 

Le caractère sauvage de Tamburlaine et l’absence de tout inté- 
rêt dans les autres personnages mettent cette tragédie bien au- 
dessous de celles que Christophe Marlowe donna bientôt après. 
Les deux premiers actes du Juif de Malle sont plus vigoureuse- 
ment conçus, quant aux caractères et aux incidents, que toute 
autre pièce du règne d’Élisabeth , à l’exception de celles de Shak- 
speare; et il est permis de supposer que Barabas, sans être le 
prototype de Shylock, honneur qu’il ne mérite pas, a pu néan- 
moins suggérer quelques idées au créateur de ce dernier. Mais, 
selon l'habitude de nos anciens poètes dramatiques, les derniers 
actes ne sont qu’un tissu de crimes et d’atrocités sans intérêt’. 


la pièce est indiquée comme le Tam- 
burlaine lie Marlowe, dans le journal 
contemporain de llenslow , directeur 
ou propriétaire d'un théâtre, journal 
que l'on conserve dans la bibliothèque 
du collège de Dulwich. Il est reconnu 
que Marlowe et Nash ont écrit ensemble 
bidon , reine de Carthage. M. Collier 
a produit une telle masse de preuves 
pour établir que Tamburlaine avait 
été écrit , au moins en majeure partie, 
par Marlowe, qu'il parait difficile d'é- 
lever de nouveaux doutes à ce sujet. 

ct. m, p. ua.) 


' Shakspearc ayant tourné en ridi- 
cule un ou doux passages de Tambur- 
laine, les critiques en ont conclu que 
cette pièce était un modèle de mau- 
vaise tragédie. M. Collier , sans se faire 
d'illusion sur ses défauts , s'est appli- 
qué À défendre son mérite dramatique. 
(T. III , p. 1I&-1S6.) 

' « Le sang , dit un spirituel écrivain 
« que les lettres ont perdu , est chose 
• aussi commune dans quelques uns 
« de ces anciens drames que l’argent 
« dans une comédie sentimentale mo- 
« derne ; et , de même que l’argent est 
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Faustus est plus connu : il ne contient rien peut-être d’aussi dra- 
matique que la première partie du Juif de Malle; cependant les 
mouvements passagers de repentir dans le principal personnage 
et les combats de sa conscience alarmée sont bien amenés. Cette 
pièce est pleine de beautés poétiques ; mais un mélange de bouf- 
fonnerie en affaiblit l’effet, et c’est plutôt en somme une ébauche 
d'un grand génie qu’un travail fini. Le Méphistophèies de Marlowe 
est empreint d'une sombre mélancolie, plus impressive peut-étreque 
la gaieté sardonique de cet esprit du mal dans le célèbre ouvrage 
de Goethe. Mais la belle figure de Marguerite manque au tableau 
de Marlowe; et c’est à peine s’il peut revendiquer l'honneur 
d’avoir soufflé quelques inspirations dans un génie plus puissant 
que le sien \ 

La Vie d Édouard II, par Marlowe, inscrite à la date de 1593 
sur les registres de la compagnie des libraires, a été considérée 
par quelques auteurs comme le plus ancien spécimen du drame 
historique fondé sur les chroniques anglaises. Quoi qu’il en soit 
de cette opinion, qui probablement n’est pas exacte, cette pièce 
est certainement et sans comparaison la meilleure du genre après 
celles de Shakspeare • ; et il paraît vraisemblable que les anciennes 
pièces de la Querelle de Lancaster et d' York et la vraie Tragédie 
de Richard, duc d'York, que Shakspeare refondit dans les seconde 
et troisième parties de son Henri VI, étaient en grande partie de 
Marlowe, assisté peut-être par Greene 3 . Ces pièces, à coup sûr, 


«Jeté avec une profusion qui nous 
« rappelle qu’il ne s’agit que de jetons, 

• de même aussi le sang est répandu 

• avec une telle abondance dans les 
« pièces en question que sa vue Gnit 

• par n'avoir pas plus d’elTcl sur nous 
■ que la couleur qui le représente. » 
;I.smi> , S périment of early Ltramalic 
Puett , l. I , p. ta.) 

* Le conte allemand de Faust fut , 
dit-on , publié pour la première fois 
eu 1587. Il fut bientôt traduit dans la 
plupart des langues de l'Europe, il est 
presque inutile de rappeler l'absurde 
supposition qui a été mise en avant , 
que l’auteur avait eu en vuo Fust, le 
grand imprimeur. 

1 Collier remarque que • le caractère 
« du Richard II de Shakspeare parait 

• taillé en grande partie sur celui 

• d'Edouard II. • Mais j'ai peine à 
croire que Shakspeare ail jamais taillé 


ses caractères sur ceux des autres ; et 
on se demande naturellement s’il n'y 
eut pas en effet un rapport extraor- 
dinaire dans le caractère comme dans 
la destinée de ces deux rois. 

1 Ces anciennes pièces ont été réim- 
primées par Slevens en 1766. Malone , 
en les comparant minutieusement avec 
les deuxième et troisième parties de 
Henri Pi, a trouvé que , dans ces der- 
nières pièces , mille sept cent soixante- 
ouze vers des premières avaient été 
transcrits littéralement par Shakspeare, • 
deux mille trois cent soixante-treize 
avec des changements, cl que mille 
huit cent quatre-vingt-dix-neuf lui 
appartenaient en entier. Reste à savoir 
à qui revient l’honneur de ces autres 
pièces, dont une portion si considéra- 
ble a passé aux yeux du monde pour 
l'auvrc de Shakspeare. I.a solution de 
cette question parait être indiquée , 


Digitized by Google 



272 CIIAP. VI. — LITTÉRATURE DE LEUROPE 

n’occupent qu’un rang fort inférieur parmi les œuvres de Shak- 
spearc : il y a mis beaucoup du sien , mais il est juste aussi d'ob- 
server que quelques uns des morceaux les plus populaires, tels 
que la mort du cardinal Beaufort et le dernier discours du duc 
d'York, ne sont pas de lui. 

Il n'est personne qui puisse mettre en doute la supériorité de 
Marlowe sur tous ses contemporains de cette première école du 
drame anglais. Il fut tué en 1593, dans une querelle de cabaret. 
Quant à la seconde place , les goûts et les opinions peuvent diffé- 
rer. M. Campbell a fait un grand éloge de Peele. « Son David et 
« Bethsabé est la plus ancienne veine de pathos et d'harmonie 
u qu'on trouve dans notre poésie dramatique. Il y a du sentiment 
« et de la richesse d'imagination , et les caractères présentent, 
« dans leur conception , un mélange remarquable de vérité et de 
a beauté idéale. On ne rencontre pas, dans nos vers blancs anté- 
« rieurs à Shakspeare, une pareille douceur de versification et 
« d'images *. » Je crois avec M. Collier qu’il y a de l'exagération 


aussi clairement qu’on peut l'espérer , 
dans un passage souvent cité d'une 
brochure de Robert Greene, intitulée 
Quatre tout d'esprit (a Groalsworlh 
of mil), cl publiée peu de temps avant 
sa mort en septembre 1492. « Oui , • 
dit-il, en s'adressant è quelqu'un qu'on 
a supposé être Peele, mais plus vrai- 
semblablement Marlowe, • ne vous liez 

• pas à eus (aux acteurs), car il y a 
« lé un geai parvenu, tout paré de 

• nos plumes , qui , avec son cœur de 
« tigre sous une peau de comédien , se 

• croit en état de faire ronfler un vers 

• blanc aussi bien que le plus habile de 
t vous autres : et comme c'est un vé- 
« ritable Jean-fait-tout, il est, dans 

• sa propre opinion , le seul homme au 

• monde capable de brûler les planches 

• (Shakc sccne). • Il y a ici une allu- 
sion évidente au • cœur de tigre sous 
s une peau de femme , • expression 
empruntée par Shakspeare A l'ancienne 
pièce de la Querelle d'Vork et de 
fMttcatlcr , cl qui est introduite ici 
pour indiquer le genre particulier de 
plagiat dont se plaint Greene. L'amer- 
tume de son langage nous porterait è 
soupçonner qu'il avait été lui-même un 
des auteurs ainsi pillés. Mais la plus 
grande partie des pièces en question 


est , dans l’opinion, je crois, de tous 
les juges compétents , bien au dessus 
du talent de Greene et de Peele , et 
l'on y trouve beauooup plus de cette 
versification vigoureuse que Junson 
appelle • le vers puissant • de Christo- 
phe Marlowe. Malone , dans sa disserta- 
tion sur les trois parties de Henri VI , 
avait attribué une de ces pièces à 
Greene, et l'autre é Peele : de nou- 
velles considérations le déterminèrent 
à les attribuer toutes deux à Marlowe. 
Aucune des trois parties do Henri VI 
ne ressemble le moins du monde é la 
manière de Peele. 

* A'peeiment of English Poctry , 
t. I , p. MO. Hawkins dit, en parlant 
de trois vers du David et Bethsabé de 
Peele , qu'ils renferment une méta- 
phore digne d'Eschyle : 

• La foudre déchargera sur loi ses 
« traits vengeurs ; et sa belle épouse , 

• avec de brillantes ailes de flamme , 

• brûlera , comme un feu éternel , sur 
« ses ossements abhorrés. » 

Cette image peut bien être dans le 
genre d'Eschyle ; cependant elle n’ex- 
cite pas mon admiration. Il est d’ail- 
leurs rare que Peele prenne un tel 
essor. « Sou génie n'était pas d'une 

• trempe hardie et originale ; mais il 
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dans ces éloges. Peele a bien quelque imagination ; mais , sous 
tous les autres rapports , son talent ne me paraît pas avoir rien 
de bien recommandable, et je doute qu'il y ait, dans toutes ses 
pièces, trois vers de suite qu'on puisse prendre pour du Shakspeare. 
Son Édouard I" est un grossier tissu d'absurdités, écrit, il est 
vrai , avec quelque facilité , mais dépourvu de véritables beautés. 
Il a d'ailleurs le défaut de violer la vérité historique dans le por- 
trait hideusement défiguré de la vertueuse Éléonore de Castille. 
L’intention peu généreuse de l’auteur était probablement d’exciter 
la haine du peuple contre la nation espagnole. On rapporte à 
l’année 1593 cette pièce, fondée sur une ballade également 
fausse. La versification de Peele est bien inférieure à celle de 
Marlowe; et si cet écrivain a quelquefois le sentiment de la poé- 
sie, il a rarement celui du drame. 

Un troisième auteur dramatique de cette période est Robert 
Greene , dont le Frère Bacon el Frère Bangay paraît avoir été 
composé vers lannée 1590. Cette comédie, quoique sentant un 
peu la vieille école , se distingue néanmoins par une versification 
facile et chaleureuse, supérieure à celle de Peele , et qui, sans 
avoir l’énergie de Marlowe , nous rappelle peut-être plus souvent 
Shakspeare \ Greene réussit assez bien dans ce style brillant et 
fleuri , un peu surchargé d’images , que Shakspeare prête souvent 
à ses princes et à ses courtisans , et qui donne de l'éclat et de 
l’effet à certaines scènes de ses pièces historiques, dans lesquelles 
la passion -n’entre pour rien. Greene, dans son Miroir de Londres 
et de r Angleterre , a déployé un grand talent sur un fond bizarre. 
Son allusion un peu mordante aux plagiats de Shakspeare s’expli- 
que par la supposition qu'il était lui-même intéresse dans les deux 
anciennes pièces dont on fit les deuxième et troisième parties de 
Henri VI'. J’ai quelquefois été tenté, faute de mieux, d'attri- 


« possédait une élégance d'imagination, 
« une grâce d'expression , el une mélo- 
« die de versification , qui , dans le dé 
« but de sa carrière , le laissèrent pres- 

• que sans rivaux. • ( Collier , t. III , 
p. 191.) 

‘ « Greene , sous le rapport de la fa* 

• dlilé de l'expression et de l'aisance 

• avec laquelle il manie le vers blanc , 
« n’est pas inférieur à Peele. Son défaut 

• ordinaire , plus sensible dans ses piè- 

• ces de théétre que dans ses autres 
« poésies, est le manque de simplicité: 

• quant i ses pédanlesques allusions 

II. 


• classiques , souvent entassées sans 

• goût ni mesure, il avait cela de corn* 
« mon avec les savants écrlvassiers de 

• son temps. Shakspeare, moins érudit, 

• eut , au moins par cela même , le 
« bonheur d’éviter cet écueil. » (Col 
lis», t. III, p. 153.) Tleck reconnaît 
é Greene « un heureux talent, un esprit 
> net , et une imagination vive , qui ca - 
« ractérisenl tous ses écrits. » , Collier, 
t. III, p. 148.) 

* M. Collier dit (t. III, p. MC): • Il 
« est possible que Greene ait travaillé 
« a la yèrilabte hitiuire de Richard 
18 
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buer I» première partie de ce même Henri VI à Greene. Mai» le» 
critiques qui ont fait une élude plus approfondie du style de nos 
auteurs dramatiques n’ont pas eu cette idée; et d’ailleurs, nous 
ignorons évidemment une foule de noms , qui eussent peut-être 
figuré sans désavantage à côté de ces anciens tragiques. Après 
tout , plusieurs morceaux de la première partie de Henri VI ne 
sont pas indignes de la jeunesse de Shakspeare, et ne sont pas, 
selon moi , sans analogie avec son style; et je ne connais aucun de 
ses contemporains qui eût été en état d’écrire la scène du jardin du 
Temple. Les touches légères de son pinceau ont toujours été plus 
inimitables , s’il est possible, que ses traits plus étudiés ■. 

Nous avons à peine le temps de nous arrêter à plusieurs autres 
dramatistes antérieurs à Shakspeare. Kid, que M. Collier place, 
comme écrivain en vers blancs, immédiatement après Marlowe *, 
Lodge \ Lily , Nash , Hughes et quelques autres , ont tous plus 
on moins de mérite. Et dans les tragédies anonymes, dont quel- 
ques unes furent jadis attribuées à Shakspeare, et que.Schlegel 


• duc d'I'ork. > Mais pourquoi dire 
possible , lorsque Greene lui même re- 
vendique sa propriété , sinon en termes 
exprès , au moins de manière à ne lais- 
ser aucun doute à cet égard ? (Voir plus 
haut, p. 271, note.) 

On lit, dans un poème sur Greene, 
écrit en 1594 : «Ceux-là qui ont tant 

• éclipsé sa renommée ont volé ses 

• plumes : peuvent ils le nier? > Il 
semble qu'il y ail là une allusion à la 
métaphore employée par Greene lui- 
méme , et une attaque couverte contre 
Shakspeare , qui avait alors assez bien 
éclipsé la renommée de Greene. 

1 «Ces trois hommes de talent (Peele, 

• Greene et Marlowe), > dit leur récent 
éditeur, M. Dyce { Ptele’s Works, 
préface, p. 35), • tout en nous offrant 

• souvent des tableaux qui , sous le rap 

• port du dessin et du coloris , oulra- 
« genl la vérité de la nature, n’en sont 
« pas moins les premiers parmi nos 

• écrivains tragiques qui aient rendu 
« avec quelque sentiment le mouve- 

• ment des passions : leur style Inégal, 
« tantôt enflé, tantôt trivial, est eu 
« général riche de poésie j et leur ver- 

• sification , quoiqu’un peu monotone , 
« est presque toujours coulante et har- 

• inoitieusr. Il y a aussi loin d'eux a 


« leurs prédécesseurs immédiats que 
« de Shakspeare à eux > Pas tonl-à- 
fait. 

'Collier, t. III, p. 207. Kyd est 
l'auteur de Jeronymo , et de la Tra- 
gédie Espagnole, qui en est la suite. 
Shakspeare s'est moqué de quelques 
absurdités de ces pièces , et a laissé 
encore une ample moisson à faire au 
lecteur. M. Collier pense que • le pa- 
« thétique et l’intérêt sont portés au 

• plus haut degré > dans quelques par- 
ties de la Tragédie Espagnole. Cela 
peut être vrai, mais après tout, Kyd 
n'est pas un auteur dramatique qui ait 
le don de plaire. 

1 Lodge, l'un des meilleurs poètes du 
temps , travailla , conjointement avec 
Greene, au Miroir de Eondrcs. Les 
auteurs de celle étrange composition 
ont amené le prophète Osée à Ninive , 
cl les personnages sérieux de la pièce 
appartiennent à celte ville ; mais toute 
la partie bouffonne a rapport à ten- 
dres. M. Collier dit , ru parlant de 
Lodge, • qu'il est inférieur à Kyd en 
« vigueur et hardiesse de conception ; 
« mais, dans la peinture des caractères. 

• cette partie essentielle de la poésia 

• dramatique , il a incontestablement 

• l'avantage. • T. III, p. 214.) 
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même , avec moins de iinesse de jugement qu’il n’en montre ordi- 
nairement, a considérées comme lui appartenant réellement, dans 
ces tragédies, disons-nous, on trouve souvent des passions éner- 
giquement dessinées , et des tirades vigoureuses , mais qui ne se 
soutiennent pas long-temps. Parmi ces pièces , se trouvent des 
spécimens de la tragédie domestique , tirés probablement de faits 
réels, tels qu ’Arden de Fevertham et la Tragédie d’Yorkshire, dont 
la première surtout est un ouvrage fort remarquable. Je ne pense 
pas qu’on ait établi de conjectures plausibles sur le nom de son 
auteur, mais on peut rapporter cette pièce à la dernière décade du 
siècle Une autre pièce du même genre , Une Femme tuée de bon- 
tés, porte la date de 1600 : c’est le coup d'essai d’un fécond écri- 
vain dramatique , Thomas Heywood. Le style ne s’élève pas beau- 
coup au-dessus de la comédie ; mais c'est à peine si l’on peut 
ranger dans cette catégorie une histoire de crime , de douleur et 
de mort. Cette pièce peut encore aujourd'hui se lire avec intérêt 
et plaisir , car elle est exempte , dans la manière comme dans le 
style, de toute extravagance, ce péché capital de nos vieux au- 
teurs dramatiques , et elle n'est pas gâtée non plus par de plates 
bouffonneries. Le sujet ressemble à celui du drame de KotzeËue , 
l 'Étranger , mais il y règne un ton de morale plus élevé. Il est vrai 
que la facilité avec laquelle mistriss Frankfort cède i son séduc- 
teur, comme Beaumêlé dans Le Douaire Fatal , la rend méprisa- 
ble; mais cette circonstance même , dans laquelle nous ne devons 
peut-être voir que le résultat de la nécessité imposée au poète de 
se renfermer dans les étroites limites de la représentation théâtrale, 

' Le meurtre d'Arden de Fevcrsham est aussi plus simple et plus clair qu'il 
eut lieu sous Edouard VI ; mais la piiee ue l'est jamais chez ce dernier , surtout 
fut publiée en 1592. L'impression pro- dans un sujet où la passion joue un si 
duile par cet événcmeul dut être bien grand rôle. M. Collier reconnaît la 
profoude , pour qu'un en fit, si long- main de Sbakspcare dans la Tragédie 
temps après, le sujet d’une tragédie. d'Vmkshire, et pense • qu'il y a ccr- 
M. Collier dit que le professeur Tieck • tains discours qui n’ont guère pu ve- 
acru voir dans Arden de Fevertham « nir d'une autre plume. • (Colliki, 
un ouvrage de Sbakspcare. Je ne puis t. III . p. si.) Cette pièce fut effective- « 

m’empècher de penser que , si ce sa- ment imprimée en 1608 sous le nom de 
vant distingué eût été Anglgis.il aurait sbakspcare; mais cette circonstance, 
remarqué des différences de style qui qui serait considérée comme preuve 
rendent cette conjecture improbable, dans la plupart des cas , n'est pas Ici 
Les discours , dans Arden de Feter- suffisante. Il est impossible d'expliquer 
Sham, ont de la verve et du sentiment ; les motifs de persuasion interne dans 
mais rien de cet esprit, de cette fcrlt- ces questions délicates de critique es- 
lité d’images amenées par analogie, thélique; mais je ne reconnais la main 
qu’on trouve dans les plus mauvaises de Shakspeare dans aucune des tragé- 
pièces de Sbakspcare. Le langage en gédies anonymes. 
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u l’avantage de nous empêcher de compatir à sa faute , et de ré- 
server toute notre sympathie pur son repntir. 

William Shakspeare 1 est put-être, de tous les écrivains qui 
aient jamais existé, celui que nous croyons le mieux connaître, de 
la bouche même de ces prsonnnges qui , vivifiés par son souille 
créateur , ont donné un corps à toutes les modifications de son im- 
mense génie ; et portant , on put dire avec vérité que c’est A 
pine si nous savons quelque chose de lui. Nous le voyons , s'il 
est permis de s’exprimer ainsi , non pas en lui-même , mais comme 
en un reflet des formes objectives sous lesquelles il s’est manifesté: 
c’est Falstafl’, c’est Mercutio, c’est Malvolio , c’est Jacques , c’est 
Porcia , c’est Imogène, c'est Léar, c’est Othello ; mais pour nous, 
c’est à peine une personne déterminée , une réalité substantielle 
du temps passé , l’homme Shakspeare. Pour nous, les deux plus 
grands noms de la poésie ne sont guère que des noms. Si nous n’en 
sommes ps encore venus à mettre en question son unité , comme 
on a fait pur celle du vieil aveugle de Scio (perfectionnement 
critique réservé sans doute pour une postérité éloignée), nous sen- 
tons du moins qu'il nous est aussi impossible d'identifier le jeune 
homme qui vint de Stratford à la capitale , et qui , après avoir été 
un médiocre acteur sur un théâtre de Londres , se retira vers le 
milieu de sa carrière dans son bourg natal , de l’identifier , dis-je , 
avec l'auteur de Macbeth et de Léar , que de donner à Homère une 
prsonualité historique distincte. Tout ce qu’une insatiable curio- 
sité et les recherches les plus prsévérantes ont pu jusqu'à ce jour 
découvrir au sujet de Shakspare, sert plutôt à nous désappointer 
et à nous embarrasser qu’à nous donner la plus légère idée de son 
caractère. Ce n’est ni son acte de baptême, ni l’original de son tes- 
tament , ni l’orthographe de son nom , que nous cherchons. Ou 
ne put produire uue seule lettre écrite de sa main , aucun sou- 
venir de sa conversation , aucun portrait de lui tracé avec quelques 
détails par un contemporain. 


' Sans vouloir innover dans un ou- 
vrage du genre de celui-ci , qui ne se 
rapporte pas particulièrement à Sliaks- 
pearc , Je ferai observer que sir Frédé- 
ric Maddcti a donné des raisons fort 
spécieuses {Archœologia, t. XXVI) 
pour croire que le poète et sa famille 
écrivaient leur nom A'haktpere, et que 
du moins on ne trouve pas d'exceptions 
dans ses autographes , comme on l'a 
supposé. On a récemment découvert un 


exemplaire de la traduction de Montai- 
gne par Florio , livre qu’il avait certai- 
nement lu { voir note de Malone sur la 
Temptle, acte II, scène r*); on y lit 
clairement le nom If'. Ahaktpcre , et 
il n’y a pas de motif pour douter que 
ce ne soit sa propre signature. On a 
avec raison placé ce livre au musée Bri- 
tannique parmi les raretés précieuses 
de cet établissement. 
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On croit généralement qne Shakspeare se (ira à Londres vers 
1 587 : il avait alors vingt-trois ans. On le perd ensuite de vue pen- 
dant quelques années. Vénus et Adonis fut publié en 1 593 : l'au- 
teur, dans sa dédicace à lord Southampton , présente cet ouv rage 
comme « le premier héritier de son invention. » Il est néanmoins 
certain que ce poëme a dû être écrit quelques années auparavant , 
à moins qu’on ne veuille prendre ces expressions dons un sens par- 
ticulier, puisque Greene, dans ses Quatre sous d Esprit , 1592, 
fait, ainsi qu'on l'a vu , allusion à Shakspeare , comme étant déjà 
connu parmi les auteurs dramatiques. Il résulterait de ce même 
passage qu'il aurait transformé les deux pièces sur les guerres 
d’York et de Lancaster en ce que nous lisons aujourd'hui comme 
les deuxième et troisième parties de Henri VI. Il est impossible de 
déterminer la part qu'il a pu prendre à de semblables remanie- 
ments des nombreuses pièces alors représentées. On présume 
qu'il travailla beaucoup à la tragédie de Périclès , actuellement 
imprimée avec ses œuvres, et qu’on lui a attribuée sur des témoi- 
gnages externes, quoiqu’on ne puisse se fier beaucoup à ce genre 
de preuves lorsqu’il s'agit de Shakspeare ; mais cette pièce porte 
l 'empreinte évidente d'une main inférieure ■. On n’en connaît pas la 
date : Drake a supposé, en raison de son infériorité, plntêt que par 
tout autre motif, que Périclis avait été le premier ouvrage de Shaks- 
peare. Quant à Titus Andronicus , il est reconnu aujourd’hui que 
cette pièce ne peut être considérée, dans aucune acception du mot , 
comme une production de Shakspeare. On y trouve fort peu de pas- 
sages, peut-être même pas un seul, qui rappellent sa manière*. 

Une allusion contenue dans la Comédie des Erreurs peut faire 
supposer que cette pièce fut composée avant la soumission de 
Paris à Henri IV en 1594 , événement qui mit à peu près fin à 
la guerre civile 3 . Elle est fondée sur un sujet très populaire , et 


' Malonc avait prétendu , dans une 
dissériation sur la tragédie de Périclès, 
que c’était un ouvrage original de la 
jeunesse de Shakspeare. Stcvens sou- 
tint que c'était l'oeuvre de quelque 
poète plus ancien , corrigée par Shaks- 
peare ; et Malone eut la lovauté d'a- 
vouer qu’il s’était trompé, (.'opinion de 
Stcvens est aujourd'hui générale. Drake 
attribue à Shakspeare les trois derniers 
actes, et une partie des premiers; mais je 
ne pense pas que son contingent ait été, 
à beaucoup près , aussi considérable. 

’ Malgré ccUe preuve interne, Me- 


res , qui écrivait eu (598 , énumère 
Titus Andronicus parmi les pièces de 
Shakspeare , et n'en cite pas d'autre 
qui ne lui appartienne réellement. 
(I)hakk, I. II, p. 287.) Mais en fait de 
critique, de quelque espèce que ce soit, 
il faut prendre l'habitude de résister 
obstinément aux témoignages, lorsque 
rcs ipta per te vociferalur et dit le 
contraire. 

* Acte III, scène u. Quelques criti- 
ques ont conclu de ce même passage 
que la pièce était de 1591 ; mais leurs 
raisons ont peu de poids. 


278 CHAR. VI. — LITTÉRATURE 1»E LECROPE 

qui a fourni à Plaute deux de ses comédies encore existantes ; une 
traduction de l'une d'elles , les Méneclimes , fut représentée en 
Italie avant toute autre pièce. M. Collier pense que ce même 
sujet avait déjà été mis sur la scène anglaise ; et une autre pièce, 
postérieure à la Comédie des Erreurs , a été réimprimée par Ste- 
vens. Shakspeare lui-même trouva l’idée si heureuse qu’il y re- 
vint dans Twelfth Night. Ces méprises fondées sur des ressem- 
blances de personnes peuvent amener des situations plaisantes , 
et permettent de monter une intrigue compliquée ; cependant elles 
ne se prêtent pas très bien à l’effet théâtral , non seulement 
parce qu'il est diflicile de rencontrer des acteurs d'une ressem- 
blance parfaite , mais encore parce qu’en supposant cette diffi- 
culté vaincue, les spectateurs doivent se trouver tout aussi em- 
barrassés que les personnages de la pièce. Il n’y a , dans la 
Comédie des Erreurs , qu’un petit nombre de passages marqués 
d’un cachet poétique ; mais peut-être aucun autre auteur drama- 
tique vivant n’eût été capable de les écrire. La fable est heureu- 
sement conçue, et habilement conduite; la confusion des person- 
nages amuse jusqu’à la fin ; le dialogue est facile et d’un ton plus 
brillant que ce qu'on avait jusqu’alors entendu sur la scène; l'esprit 
y dégénère rarement en bouffonnerie , et on ne trouve rien d’ab- 
surde dans les détails. 

Les Deux Gentilshommes de Vérone ( The Two Gentlemen of 
Verona ) valent mieux que la Comédie des Erreurs , quoiqu’ils ne 
figurent encore, dans l’œuvre de Shakspeare, que parmi les pièces 
de troisième ordre. Ce fut probablement la première comédie an- 
glaise où l’on vit des caractères tirés de la vie sociale , offrant un 
gracieux mélange d’idéal et de vérité ; les cavaliers de Vérone et 
leurs belles ne sont pas en dehors des probabilités de la nature ; 
mois ce ne sont pas tout-à-fait les hommes et les femmes de la 
classe correspondante en Angleterre. L'imagination de Shakspeare 
dut s'inspirer de la lecture des romans avant de produire cette 
pièce. On y trouve quelques vers très poétiques. Quoique ces 
deux comédies ne pussent faire aucunement pressentir la profon- 
deur de pensée qu’on devait admirer plus tard dans Léar et dans 
Macbeth, il était déjà évident que les noms de Greene et de Mar- 
lowe même seraient éclipsés sans qu’il fût besoin de leur dérober 
leur plumage. 

Travail d'amour perdu (Lwe’s labour lost ) est, je crois , géné- 
ralement placé au dernier rang des pièces de Shakspeare. Il y a , 
à la vérité, peu d'intérêt dans la fable, eu supposant qu'on puisse* 

■ '.J* 


’TTigitiTed by Google 


270 


T»E 1550 A 1000. 
donner ce nom à un fond aussi léger: mais on v trouve d'admi 
râbles éclairs d'imagination , des caractères d'une conception plus 
originale que dans la Comédie des Erreurs, plus de verve de gaieté 
que dans les Gentilshommes de Vérone, plus de symptômes qui 1 
dans l’une et l’autre de ces pièces du talent futur de Shakspeare 
comme auteur comique. Beaucoup d'idées qui ne sont ici , pour 
ainsi dire , qu’indiquées , furent plus tard développées dans d'au- 
tres comédies , telles que Comme vous l’aimez ( As you like il ) , et 
beaucoup d embarras pour rien ( Mark ado about nnthing). ht 
Méchante mise à la raison (the Taniing of t lie shrw) est, 
avec Henri VI , la seule pièce dans laquelle Shakspeare ail fait de 
larges emprunts à ses devanciers. Ce qu'il y a de mieux est évi- 
demment de lui : cependant il est juste de dire que plusieurs pas- 
sages fort amusants dont on lui a fait honneur appartiennent à 
son prédécesseur inconnu. La pièce originale , qui a été réimpri- 
mée par Stevens , fut publiée eu 1594 '. Je ne trouve pas autant 
de génie dans la Méchante mise à la raison que dans Travail » 
d amour perdu ; mais comme ensemble, c’est une pièce Ircaucoup 
plus complète. 

La belle comédie du Songe d une Suit d Eté ( Midsummer Xiplds 
Drcmn ) est rapjiortée purMalono à l’année 159*2; sa supériorité 
sur celles dont nous venons de parler ferait supposer quelle a été 
écrite après elles. Mais elle appartient évidemment à la première 
période du génie de Shakspeare : elle nous semble en effet tenir 
de la poésie plus encore que du drame , non pas quelle soit dé- • 
pourvue de mérite dramatique , mais parce que l'incroyable pro- 
fusion de poésie d’imagination répandue dans cette pièce nous 
éblouit A tel point que nous pouvons à peine observer autre chose. 

En réalité, l’agencement de la fable, composée de trois à quatre 
actions , tout-à-fait distinctes par le sujet et las personnages , et 
cependant s’enchAssant l'une dans l'autre sans effort ni confusion , 
déploie l’art, ou plutôt l’heureux instinct de Shakspeare, au- 
tant qu’aucune autre pièce de sa composition. Aucun auteur dra- 
matique avant lui n’avait essayé déformer un plan complexe; car 
des scènes de bas comique , entremêlées dans une action sérieuse 
sur laquelle elles n'ont aucune inllucuce , ne méritent pus notre 


‘ M. Collier pense que Shakspeare style de Haughlnu, auteur d’une pièce 
n'a pas luis la main au* scènes où ne intitulée Anglais pour mon aryent 
ligureut pas Catherine et l’ctrinliio. (Englishmen for my monrif) , t. III , 
l.'inlrigue secondaire qui forme le ca p. "H. 
itéras de la pièce ressemble , dil-.il , au 
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attention. Les Méneehmes de Plaute avaient été imités par d'autres 
aussi bien que par Slwkspeare ; mais nous parlons ici de l’inven- 
tion originale. 

Le Songe d'une Nuit d Eté est, je crois, tout-à-fait original en ce 
qui louche une des plus belles conceptions qui se soient jamais 
présentées à l’esprit d'un poète , le système féerie. Quelques écri- 
vains avant Shakspeare s’étaient bien emparés de certaines super- 
stitions populaires, et les avaient traitées d’une manière lourde 
et commune, mais jamais cette invisible, folâtre, bienfaisante 
population de l’air et de la terre, depuis long-temps établie dans 
la croyance de l’enfance , et de ceux qui sont doués de la simpli- 
cité de l'enfance , n’avait été mêlée à de mortels humains parmi 
les personnages d’un drame. La jeune fille métamorphosée de 
Lily est probablement postérieure à cette pièce de Shakspeare, 
et ne fut publiée qu'en 1600 '. Il est inutile de faire remarquer 
que les fées de Spenser, d'après l'usage qu’il en a fait, sont d’une 
race toute différente. 

Le style du Songe d’une Nuit d’ Eté est aussi nouveau que la 
partie du merveilleux. Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel sem- 
blent se jouer dans ses rellets chatoyants ; et cependant il n’y a 
rien d'outré , pas d ornements affectés. Il n’est peut être aucune 
pièce de Shakspeare qui offre aussi peu de taches, et qui, du 
commencement à la fin , se soutienne aussi bien ; aucune où il 
y ait aussi peu de vers à effacer, aussi peu d’expressions à re- 
prendre. Sa langue à lui, le vêtement de son esprit, qu’on com- 
mence à distinguer dans les Deux Gentilshommes de Vérone, se 
manifeste d'une manière plus sensible dans la pièce actuelle. 
L’expression est rarement obscure ; mais ce n'est jamais dans la 
poésie, et presque jamais dans la prose, l’expression des autres 
auteurs dramatiques, et bien moins encore celle du peuple. Et 
ici, sans vouloir raviver la question controversée de l’érudition de 
Shakspeare, je ne puis m’empêcher de croire que la langue latine 
lui était un peu plus familière que beaucoup de personnes ne le 
pensent. Comment concilier avec la supposition de son ignorance 
absolue de cette langue ces locutions qu’on rencontre en si grande 
abondance dans ses pièces, et qui sont inintelligibles et impropres 
autrement que dans le sens de leurs radicaux primitifs? Ces locu- 
tions sont beaucoup moins fréquentes dans le Songe dune Nuit 
d'Eté que dans ses drames subséquents. Cependant on en trouve 

‘ Collier , t. ni , p. 185. Néanmoins personnages mucls, dans quelque? unes 
Lily avait introduit des fées, comme de ses premières pièces. (Ibid.) 
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encore plusieurs exemples. Ainsi , « des choses basses et viles , 
noyant aucune quantity, » pour valeur; des fleuves qui ont « sur- 
monté leurs continents, » le continente ripa d'Horace ; « compact 
d'imagination ; quelque chose de grande constancy, » pour con- 
sislance ; « le doux Pyrame translated (transporté) là ; la loi 
d'Athènes, que nous ne pouvons extenuate. » Je doute fort qu'on 
trouve aucune de ces expressions dans la prose contemporaine 
du règne d'Élisabeth , moins pédantesque que celle de son suc- 
cesseur : mais , lors même qu’on pourrait produire des exemples 
de latinismes aussi forcés, il serait encore fort peu vraisemblable 
qu'un écrivain qui n’en aurait pas compris le sens propre les eût 
introduits dans sa poésie. C’est répondre faiblement à cette objec- 
tion que d'alléguer qu’on ne découvre pas d'imitations des poètes 
latins dans Shakspeare. 11 a pu apprendre la langue , comme les 
écoliers , dans le dictionnaire, et ne la pas savoir assez pour être 
à même de sentir toutes les beautés de ses poètes. Mais, en sup- 
posant même qu’il possédât parfaitement Virgile ou Ovide , il ne 
serait pas encore étonnant que son érudition ne se fût pas révé- 
lée par l imitation. Shakspeare parait çà et là avoir dans l'ima- 
gination une teinte de passages qu’il a vus ; mais , s’il a quelque- 
fois adopté l'œuvre d’autrui , comme nous l’avons vu , jamais il 
n'imite avec intention. Les trésors de l’invention s’épanchaient 
trop vite de son esprit fécond pour lui laisser le temps d’adapter 
à notre langue les expressions d'une langue étrangère. 11 savait 
que créer serait à la fois plus facile , plus agréable et meil- 
leur 

Malone rapporte à l’année 1596 la tragédie de Roméo et Ju- 
liette. A n’en juger que sur les preuves intrinsèques, je serais 
assez disposé à regarder cette pièce comme antérieure au Songe 
dune Nuit dÊté : l’emploi fréquent des vers rimés, la rareté 
comparative des latinismes, l'absence de cette philosophie pen- 
sive qui, une fois quelle eût germé dans l’esprit de Shakspeare, 
ne cessa jamais de se produire, et plusienrs de ces défauts qui 

‘ Le célèbre Kssai de Farmer sur que Shakspeare ait eu aucune connais- 
l 'érudition de Shakspeare a mis fin è snnee du grec. Cctlc langue ne faisait 
ces idées qu’on trouve dans Warburton point partie d'une éducation comme 
et une partie des anciens commenta- celle qu'il recul. Il n’en est pas de 
leurs , lesquels prétendent qu'il aurait même du latin : on sait qu'il fut envoyé 
imité Sophocle, et je ne sais combien à une école de grammaire ; et il serait 
d'auteurs grecs. Ceux qui admettent difficile qu'il y eut passé deux ou trois 
ce que J’ai dit dans un précédent cha- années sans en rapporter une cerlafne 
pitre sur l’état de la science sous Êlisa- teinture de cette langue, 
hetb trouveront qu’il est peu probable 
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trouvent à la fois leur explication et leur excuse dans la jeu- 
nesse de l’auteur, tendraient à justifier cette supposition. 

Un heureux hasard fit rencontrer à Shakspeare ce sujet simple 
et pathétique dans une des Nouvelles italiennes auxquelles il em- 
pruntait souvent le canevas de ses pièces. Il a su en tirer très habi- 
lement parti. Les incidents de cette tragédie sont rapides, variés, 
d'un intérêt soutenu, suffisamment vraisemblables, et tendant tous 
à la catastrophe. L'écrivain dramatique le plus régulier n'a peut- 
être jamais été plus loin sous ce rapport que notre poète travail- 
lant pour une scène encore barbare. Il est certain , malgré toute la 
défaveur aujourd'hui attachée au seul nom d'unité, que l'observa- 
tion de l'unité de temps , qu'on trouve dans cette tragédie , sert à 
condenser et à fortifier l’intérêt , trop souvent délayé et éparpillé 
dans une histoire mise en drame. De toutes les pièces de Shaks- 
|æare, il n'en est aucune qui soit plus souvent représentée , et qui 
ait fait couler plus de larmes. 

Si , de l'éloge de la fable, nous passons à d'autres considéra- 
tions, il faudra modifier notre approbation. Nous avons dit, eu 
parlant du .Songe dune Nuit d Été , qu'il n’est aucune pièce de 
Shakspeare où l'on trouve moins de fautes. Il s'en faut de beau- 
coup qu'il en soit ainsi de Roméo et Juliette. On peut même dire 
qu'il en est peu , si toutefois il en est, qui prêtent davantage à une 
juste critique ; et ses défauts nous frappent presque autant que ses 
beautés. 

Madame de Staël a remarqué avec raison que nous avons dans 
Roméo et Juliette, plus que dans aucune autre tragédie, la passion 
de l’amour sans mélange; de l'amour dans toute sa fraîcheur prin- 
tanière, plein d’espoir et d’innocence , emporté par sa fougue au 
delà de toutes les bornes de la raison , mais aussi tendre qu’il est 
ardent. Le contraste entre cette joie impétueuse et délirante , au 
sein de laquelle les jeunes amants nous sont d'abord représentés, 
et les horreurs du tableau final , jette sur l'ensemble le charme 
d’une mélancolie profonde. Une fois seul, chacun d’eux est, dans 
ces premiers moments , agité d’un triste pressentiment : ce n’est 
qu'un nuage passager, mais l’impression en reste au lecteur. Il lui 
semble entendre un glas funèbre au milieu de leurs transports d'es- 
pérance, et la démence de la douleur se mêle à l’enivrement de leur 
joie. Aussi tout le monde lit et voit cette tragédie avec plaisir, 
malgré tous ses défauts. C'est un miroir symbolique des tristes réa- 
lités de la vie, où l’amour sincère a si souvent été « troublé dans 
son cours, >» et où des rêves de Itonheur, aussi doux que ceux (pii 
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bernaient les amants de Vérone , ont eu pour dénouement, peut- 
être aussi brusque , non pas le poignard ou le poison , mais toutes 
les angoisses et toutes les souffrances de l'humanité. 

Le rôle de Roméo est empreint d'une tendresse extrême. Sa 
première passion pour Rosaline , passion qu’un poète vulgaire se 
fût gardé de mettre en avant, sert à révéler l'excessive sensibilité 
de sa nature. Cette sensibilité sc manifeste tellement dans sa ma- 
nière et dans son langage qu’on pourrait courir le risque de la 
prendre pour effémination, si la perte de son ami ne réveillait 
son courage. Il semble que le poète ait élé dans la nécessité 
d’éteindre un peu les autres caractères pour qu'ils n’éclipsassent 
pas le personnage principal ; et, sans admettre avec Dryden que si 
Shakspeare n’avait pas tué Mercutio , Mercutio aurait tué Shaks- 
peare, nous pensons qu’il eût peut-être été à craindre que Mer- 
cutio ne tuât Roméo. Sa brillante vivacité jette un peu dans 
l’ombre la douceur de l’autre. Quant à Juliette , c’est un enfant 
qui perd, dons l'enivrement d'aimer et d'être aimée, le peu de 
raison quelle a pu avoir. Mais il est impossible, selon moi, de 
la mettre au rang des grandes figures de femmes créées par Shaks- 
peare. 

Que dire du style de cette tragédie? Elle renferme des mor- 
ceaux que tout le monde sait par cœur, qui sont au nombre des 
plus nobles élans poétiques de Shakspeare , et une foule de tou- 
ches , aussi belles que légères , de sa douceur proverbiale. D’un 
autre côté , les défauts de ce même style sont en nombre prodi- 
gieux. Les jeux de mots , les phrases qui choquent l'oreille de 
l’esprit, si je puis me servir d'une telle expression, et qui nuisent 
à l'émotion même que le poète veut exciter, se reproduisent , au 
moins dans les trois premiers actes , sans interruption. On dirait 
qu'en créant ce couple plein de jeunesse et d’ardeur, il a pris à 
tâche de lui faire parler un langage irrationnel. Leur imagination 
extravagante oublie non seulement la raison , mais se consume 
en froides métaphores et en idées incongrues : Roméo débile avec 
emphase des lieux communs de galanterie ; et la seule différence 
qu’il y ait dans le langage de la jeune personne , c'est qu’il est 
encore plus fou. Les tendres accents de l’amour virginal ont été 
imités par bien des aûteurs de fictions ; je n’en connais pas qui 
aient pensé que le sty le de Juliette pût peindre cette passion. 
El ccs écarts ne se bornent pas aux moments où les deux amants 
sont plongés dans l'ivresse du bonheur. Tout le troisième acte est 
gâté par des pensées fausses et une phraséologie déplacée. J’ajou- 
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terai que certaines allusions de Juliette sont de nature à porter 

atteinte , sinon aux convenances dramatiques , au moins à l'in— 
térèt qu’inspire le personnage. Elle parait avoir profité des le- 
çons et des discours de sa vénérable gardienne ; et ceux qui 
adoptent le principe édifiant de tirer une morale de tout ce qu'ils 
lisent peuvent supposer que Shakspcare a voulu donner un avis 
indirect aux parents et les mettre en garde contre l'influence cor- 
ruptrice de ces sortes de domestiques. Ces reproches s’appliquent 
surtout aux trois premiers actes : à mesure que la scène s'assom- 
brit, le style prend une couleur plus en harmonieavec la situation ; 
beaucoup de tirades sont d'une exquise beauté ; et cependant la 
tendance aux jeux de mots perce encore de temps à autre. 

Les pièces dont nous avons parlé jusqu'à présent, et auxquelles 
on pourrait en ajouter une ou deux , appartiennent à la première 
manière de Shakspeare. Il faut ranger dans la seconde période de 
sa carrière dramatique ses pièces historiques et toutes celles qui 
furent composées avaut la fin du siècle, ou peut-être avant la mort 
d’Élisabeth. De ce nombre sont : le Marchand de Venise, Comme 
vous l'aimez, et Beaucoup d embarras pour rien. La versification 
de ces pièces est plus soignée, les pauses y sont ménagées avec 
plus d'art; les vers rimés, sans être tout-à-fait abandonnés, y sont 
employés plus sobrement; le style a plus de vigueur et d'éléva- 
tion; les principaux caractères sont conçus plus nettement, des- 
sinés avec plus de fermeté, et accusent une plus grande expé- 
rience du cœur humain : il n’v a rien dans les premières pièces 
qu’on puisse comparer, sous ce rapport, avec les deux Richard, 
avec Shylock, avec Falstall , avec Hotspur. 

Plusieurs auteurs dramatiques avaient cherché à exploiter les 
chroniques de l’Angleterre; mais, à une seule exception près, 
celle de l'Edouard II de Marlowe, ces essais avaient été si mal- 
heureux que Shakspeare peut être en quelque sorte considéré 
comme le premier qui se soit emparé de ce domaine. Il s’est con- 
formé avec beaucoup d’exactitude à la vérité historique; et dans 
quelques unes de ses pièces, telles que Richard II, et générale- 
ment Richard III et Henri VIII, il n'a point admis de person- 
nages imaginaires et n’a point intercalé de scènes comiques. Les 
pièces historiques ont eu une grande influence sur la popularité 
de Shakspeare. Elles l’ont identifié dans les cœurs anglais avec 
les sentiments anglais; et comme il arrive souvent quelles sont 
lues surtout dans l’enfance, elles se gravent mieux dans la mé- 
nioire que quelques unes de ses productions d’un ordre su|>érieur. 
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Il faut dire aussi que le caractère national et la forme de notre 
gouvernement contribuaient à donner à ces chroniques drama- 
tiques une vivacité et une vraisemblance singulières. Un prince, 
un courtisan et un esclave , tels sont les seuls matériaux que l’his- 
torien dramatique avait à mettre en œuvre dans certains pays : 
Shakspeare , lui , avait à choisir parmi toutes les classes d'hommes 
libres , échelonnées entre elles dans cette juste subordination sans 
laquelle la société, et le théâtre, qui doit en être le miroir, ne 
sont plus qu'un chaos d’unités confusément agglomérées. Ce qu’il 
a inventé est aussi véritablement anglais, aussi historique, dans 
une large acception de l’histoire des mœurs, que ce qu’il a lu. 

Le Marchand de Venise passe généralement pour la meilleure 
des comédies de Shakspeare. On rapporte cette excellenic pièce à 
l’année 1597 En ce qui touche le plan, qui offre assez de com- 
plication, sans la plus légère incohérence ou confusion, je ne 
crois pas quelle ait été surpassée dans les annales d'aucun théâtre : 
et pourtant on rencontre encore des gens qui affectent de parler de 
Shakspeare comme d’un barbare; d'autres qui, croyant rendre 
justice à son génie, lui refusent en môme temps toute espèce de 
jugement et de goût dramatique. 11 suffit cependant de comparer 
ses ouvrages avec ceux de ses contemporains , et c’est assurément 
le terme de comparaison le plus naturel , pour se convaincre que 
le jugement n’est pas la moindre de ses rares qualités. Ce juge- 
ment ne se manifeste pas d’une manière aussi remarquable dans 
la disposition générale de son sujet, quoique la comédie en ques- 
tion soit parfaite sous ce rapport, et que plusieurs autres aussi 
soient admirablement conduites, que dans l’art qui préside à l'ob- 
servation des caractères et au choix des incidents. Si Shakspeare 
est quelquefois extravagant, il est rare que les Marston et les 
Middleton ne le soient pas. Il serait superflu de faire remarquer 
la variété de caractères qu’on trouve duns le Marchand de Venise, 


' Ou trouve dans la Palladis Tamia 
ou Trésor de V Esprit par Mères , 
1598, un passage qui peut servir, par 
ce qu'il dit comme parce qu'il ne dit 
pas, à déterminer la date des pièces de 
Shakspeare. « De même que Piaule et 
« Sénèque passent pour les meilleurs 
« auteurs de comédie et de tragédie 

• chez les Latins , de même Shakspeare 

• est, chez les Anglais, celui qui a 
> montré la plus grande supériorité 
. dans l'un et l'autre genre ; à preuve. 


« pour la comédie, ses Gentilshommes 
« de Vérone, ses Erreurs , son Tra- 
« rail d’amour perdu , son Travail 
• d’amour gagné ( titre primitif de 
« Tout est bien qui finit bien ) , son 
« Songe d’une Nuit d’Été et son A/ar- 
« chaud de V enlse -, pour la tragédie, 
« son Richard II, son Richard III , 
« son Henri IV, son Roi Jean, son 
« Titus Ahdiomcus et son Roméo et 
« Juliette. » (Drake, t. I! , p. 287.) 
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la manière large dont sont dessinés ceux sur lesquels porte prin - 
cipalement l'intérêt, l'effet dune foule de scènes à la représenta- 
tion, l'heureuse veine d'esprit et la beauté du style; nous ne 
voulons pas recommencer l'éloge de Shakspeare, déjà fait par 
tant d'autres. On peut observer dans le style de cette pièce les 
premières teintes de cette obscurité métaphysique qui bientôt 
devint un des caractères distinctifs de notre auteur; mais elle y 
est peut-être moins sensible que dans aucune des pièces d’une 
date postérieure. 

L'humeur douce et enjouée de Shakspeare ne l'abandonna ja- 
mais; mais elle céda à l'âge et à l’impérieuse influence de pensers 
d’un ordre plus grave. On ne connaît guère les ouvrages qui 
pouvaient former le sujet habituel de ses lectures; cependant il 
semblerait que, dons les dernières années du siècle, lorsque déjà 
trente-cinq étés avaient mûri son génie, il avait dû transfuser 
dans son esprit si fécond en combinaisons une grande partie de 
la sagesse des temps passés. Dans plusieurs des pièces historiques, 
dans le Marchand de Venise, et surtout dans Comme vous l'aimez , 
on voit de plus en plus son œil philosophique se tourner intérieu- 
rement sur les mystères de la nature humaine ; et l’on pourrait 
appliquer à cette dernière comédie la figure hardie que Coleridge 
a employée avec moins de justesse lorsqu'il a dit, en parlant des 
poésies de la jeunesse de Shakspeare , que « la puissance créatrice 
« et l'énergie intellectuelle s’étreignent et luttent ensemble. » 
Dans aucune autre pièce, du moins, la brillante imagination et 
la grâce enchanteresse de Shakspeare ne se trouvent également 
mêlées avec la pensiveté d’un âge plus mûr. On rapporte , avec 
assez de probabilité , cette pièce à l’année 1600. Il est peu de 
comédies de Shakspeare qui plaisent plus généralement, et ses 
nombreuses invraisemblances ne nous choquent pas beaucoup à 
la lecture. Le brave Orlando, la vive, mais modeste Ilosalinde, 
le lidèle Adam , Jaques le penseur, le Duc serein et magnanime , 
nous intéressent tour à tour, quoique la pièce ne soit pas assez 
bien conduite pour condenser notre sympathie et la porter sur le 
dénouement. 

Shakspeare avait, en général, emprunté ses scènes comiques à 
des romans, et l’action se passait dans des pays étrangers. Mais 
quelques unes de nos plus anciennes comédies, ainsi qu’un a déjà 
pu le voir, peignent les mœurs ordinaires de la vie anglaise. Au- 
cune de ces pièces n’avait encore acquis une réputation qui eût 
survécu à son temps , lorsqu 'en 1 596 , Ben Jonson , alors Agé de 
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vingt-deux ans, donna sa première comédie, Chaque Homme dans 
son caractère ( EveryMan in fus humour), monument extraordinaire 
de la précocité du génie en ce qui est rarement au pouvoir de la 
jeunesse, l'analyse claire et fidèle du caractère humain; ouvrage 
plein de variété, et où l’extravagance n'est cependant pas poussée 
au-delà des exigences de la scène. Ben Jonson avait, sons aucun 
doute, appris les principes de la comédie dans Plaute et dans 
Térence; car il n’y avait rien à apprendre des modernes, en An- 
gleterre ni ailleurs : mais il n’avait pu emprunter aux anciens 
l’application des passions vivantes et des mœurs actuelles; et, 
comme l’a justement observé Gifford , il ne serait pas moins in- 
juste de faire de Bobadil une copie de Thraso que de contester 
l’originalité dramatique de Kitely. 

Chaque Homme dans son caractère est peut-être la première 
comédie domestique en Europe qui ait mérité de passer à la pos- 
térité; car la Mandragola de Machiavel n’est, en comparaison, 
qu’une pure farce ‘. Jonson avait, il est vrai , pour contemporain 
et, comme il le pensait peut-être, pour rival, un génie comique 
d’une trempe bien supérieure; mais, quelle qu’en fût la cause, 
Shakspeare n’avait pas encore emprunté un seul de ses sujets à 
la vie privée de ses compatriotes. Jonson évita le défaut ordinaire 
des théâtres italien et espagnol, le sacrifice de tous les autres 
objets du drame à un seul, une succession rapide et amusanlu 
d’incidents. Son intrigue est légèrement ourdie et peu compliquée ; 
mais son grand mérite consiste dans la variété de ses caractères 
et dans leur individualité nettement arrêtée, avec peu d’extrava- 
gance. 


' Cette opinion n’aurait pas été ap- 
prouvée par un moderne historien de la 
littérature. « Quelle était, avant que 
« Molière parât, et même de son temps, 

• la comédie moderne comparable à la 
. Calandra, à la Mandragore , aux 

• meilleures pièces de l’ Arioste, à celles 

• de l’Arèlin, duCecchi, du l-asca, du 
« Bentivoglio , de Francesco d'Arnbra 

• et de tant d'autres? • (Gmouiss , 
t. VI , p. 316.) Voilà ce qui arrive lors- 
qu'on veut juger sans connaître lea 


faits. Il est possible queGinguené fût 
eu état de comprendre l'anglais; mais 
à coup sâr il ne connaissait aucune- 
ment le théâtre anglais. Je répondrais 
sans hésiter, que nous pourrions citer, 
avant l'époque où parut Molière , au 
moins quarante comédies supérieures 
aux meilleures de celles que Gingucné 
indique , et peut-être le triple de ce 
nombre valant autant que les moins 
bonnes. 
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CHAPITRE VII. 


DES B E LLE8-LETTR P.S EN PROSE, DE 1550 A 1600. 


SECTION PREMIÈRE. 

Si) le des meilleurs écrivains italiens. — Ceux de France. — D’Angleterre. 


Je ne pense pas qu’on puisse faire une grande distinction entre 
le caractère des écrivains italiens de cette époque et de la précé- 
dente , quoiqu’ils soient plus nombreux dans la période actuelle. 
Nous avons dû mentionner déjà quelques uns de ces derniers , en 
raison de la nature des sujets qu’ils ont traités. Quant au style, 
auquel nous nous attachons principalement en ce moment. Casa 
passe pour un des meilleurs 1 . Le Galateo est diffus, il est vrai, 
mais il n'est pas aussi mou que certains ouvrages contemporains, 
et il me semble que l’auteur a été plus sobre de ces inversions 
qui gâtent la plupart des écrits du temps. Corniani met la prose 
de Tasse presqu’au niveau de sa poésie, pour la beauté de la dic- 
tion. « On y trouve, dit-il, de la noblesse, du rhythme, de l’élé- 
« gance , de la pureté sans affectation , et de la clarté sans bas- 
« sesse. Il n’est jamais léger ni verbeux , comme ses contemporains ; 
« mais il cherche à remplir de sens chaque partie de ses dis- 
« cours \ » Cet éloge peut être juste; mais il y a quelque chose 
d'insipide dans ces essais moraux de Tasse, qui, à l'instar de la 
plupart des autres productions du même genre , établissent ce que 
personne n’a jamais nié, et distinguent ce qui ne peut être con- 
fondu. 

Peu d'écrivains italiens, disent les éditeurs de la volumineuse 
collection de Milan , ont réuni au même degré que Firenzuola la 
plus simple naïveté avec une douceur pleine de délicatesse, qui 
semble se répandre sur le cœur du lecteur. Son dialogue sur la 
Beauté des Femmes passe pour un de ses meilleurs ouvrages. Il 
est diffus, mais il parait mériter l'éloge que l'on fait de son style. 


' Cormani , t. V, p. 174. Parini a ap- * Cormam, t. VI, p. 240. 
pelé le Galateo, capo dupera di 
noslra lingiia. 


Digitized by Google 



DE 1350 A 1600. 280 

Sa traduction de l'Ane <for d’Apulée se lit avec plus do plaisir 
que l'original. Le style ordinaire de la prose italienne dans ce 
siècle , considéré par quelques uns comme sa meilleure époque , 
est travaillé, orné, cependant sans excès, d’une structure rbyth- 
mique en apparence fort étudiée , et couvre de rhétorique un fond 
en général trivial, du moins suivant nos idées actuelles. Le style 
de Machiavel, sur lequel je n'ai peut-être pas suffisamment appelé 
l’attention du lecteur lorsque nous nous occupions de sa philoso- 
phie politique , se distingue par la simplicité , la force et la clarté. 
Ce ne serait pas trop dire que de le mettre à la tête des prosa- 
teurs italiens. Mais très peu d'écrivains eurent le bon goût de 
chercher à imiter un modèle aussi admirable. « Ils s’imaginaient 
«trop souvent, dit Corniani, que l’art de bien écrire consiste 
« dans l'emploi artificiel des Ggures de rhétorique. Ils se flattaient 
« de pouvoir, par ce moyen , fertiliser le champ stérile de l’argu- 
« mentation. Ils croyaient devenir éloquents en accumulant mots 
« sur mots et phrases sur phrases , en allant de tout côté à la 
« chasse des métaphores , et exagérant le sujet le plus futile par 
« de froides hyperboles \ » 

Un traité de RaiTaeile Borghino , publié en 1 58-4, sous le titre 
à’ Il Riposo, est fort vanté sous le rapport du style par les éditeurs 
de Milan. Il est difficile à un étranger de juger de ces délicatesses 
de la langue aussi bien qu'il peut le faire du mérite général de 
la composition. Ces écrivains soignaient infiniment leurs lettres, 
et il en a été recueilli un grand nombre. Celles d'Annibal Caro 
sont parmi les tneilleures que l’on connaisse \ Pictro Aretino , 
Paolo Manuzio et Bonfadio sont renommés aussi pour leur style. 


' CORMAM , I. VI, p. 52. 

' Nous ferons ici une observation , 
qui n‘a pas , à la vérité , de rapport di- 
rect avec l’Iiistolre de la littérature. 
Caro, écrivant à Bernard» Tasse vers 
1644 , critique une innovation qui con- 
sistait à faire usage de la troisième per- 
sonne en s’adressant à un correspon- 
dant. Tutto questo secolo {dieu mon- 
signor de la Casa ) e adulalore ; 
ognuno che scrive dà de le signorie; 
ognuna a rhi si scrive le vuotc ; c 
non pure i grandi, ma i mexzani e i 
plebei quasi aspirano a questi gran 
numi,e si lengunu anco per affronta 
se non gli hannu, e d'errore son no 
tali quelli che non gli danno. Cosa 
II. 


che a me pare slranistima e sloma- 
chosa, che habbùtmo a parlar con 
u iiu corne se fosse un altro, e lutta 
via in aslrallo , quasi con la idea di 
colui con chi si parla, non con la 
persona sua propria. Pure l'abuso è 
già fallu, ed è generale, etc. Lib. i. 
pag. 122, édit. 1581.) J'ai trouvé ui. 
exemple de l’emploi de la troisième 
personne des 1643 , dans une lettre de 
Paolo Manuzio à Castelvetro ; mais on 
eu fait rarement usage lorsqu’il y a 
quelque intimité d’égal à égal , et on ne 
la trouve pas toujours è celte époque 
dans des lettres écrites à des personnes 
d'un rang très élevé par leurs infé- 
rieurs. 
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L'apparence du travail et l’affectation sont plus désagréables en- 
core dans la correspondance épistolaire que dans les écrits desti- 
nés plus évidemment à passer sous les yeux du public; et ces 
défauts se font souvent sentir dans ces auteurs italiens , surtout 
lorsqu'ils s'adressent à leurs supérieurs. Cicéron était un modèle 
sans cesse devant leurs yeux , et ils ne s'apercevaient pas de ses 
défauts. Cependant les écrits italiens de cette époque, avec leur 
grâce coulante , plaisent davantage que les antithèses sentencieuses 
des Espagnols ; il y a de part et d'autre abus de l'art, mais les 
efforts des uns se portent sur la diction et l’harmonie, tandis que 
ceux des autres accusent une tendance continuelle à l'emphase et 
à la profondeur. Sénèque devint pour l'Espagne ce qu'était Cicé- 
ron pour l’Italie. 

La traduction bien connue de Tacite par Davanzati fait excep- 
tion à ce caractère général de diffusion du style. On a dit et répété 
que cette traduction contenait moins de mots que l'original. Il 
est des assertions émises avec une telle assurance que personne, 
comme dans l'histoire de ce poisson qui pesait moins, disait-on, 
dans l'eau que hors de l’eau, ne songe à vérifier le fait, lors môme 
qu’il y a impossibilité évidente. Mais il suffit de savoir le latin et 
l'italien pour savoir aussi qu'une traduction de Tacite en italien 
ne peut pas" être faite eu moins de mots. On trouvera , comme on 
doit s'y attendre , que Davanzati n’y est parvenu qu’en suppri- 
mant ce qu’il fallait du texte pour compenser la différence que 
les articles et (es verbes auxiliaires faisaient à son désavantage. 
Corniani blâme aussi sa traduction ‘, comme étant remplie de 
termes surannés et de locutions vulgaires , empruntées à l'idiome 
florentin. 

Nous ne pouvons classer plus convenablement qu’ici une grande 
partie de cette littérature légère qui , sans prendre la forme du 
roman , a pour objet d’amuser le lecteur, à l’aide de conceptions 
imaginaires et de saillies pleines de gaieté. C’est un genre fort 
commun chez les Italiens ; mais nous ne nous arrêterons point à 
énumérer une foule de productions qui ne sont remarquables ni 
par leur mérite ni par leur réputation. Le célèbre Spaccio délia 
Besùa trionfanle, de Jordano Bruno, appartient à cette classe. 
Une autre pièce légère du même Bruno a pour titre la Cabala 
del Cavallo Pegaseo , con l'Âggiunta de l'Âsino Cillenico, Ce der- 
nier ouvrage est d’un caractère plus profane que le Spaccio délia 

* T. VI, p. s». 
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Bestia. Celui-ci fut, comme on le sait , dédié à sir Philip Syduev 
ainsi qu'une autre petite pièce intitulée, gli Eroici Furori. On 
trouve dans cette dernière un sonnet adressé aux dames an- 
glaises : Dell Inghikerra o vaghe ninfe e belle; mais qui se ter- 
mine nécessairement par un compliment, fait un peu aux dépens 
de ces beautés, à l'unica Diana Quai' è tra voi quel che ira gli 
aslri il sole. Bruno eût sagement fait de se tenir sous la protection 
de Diane. Les « chastes rayons de l’astre qui préside aux nuits » 
étaient moins brûlants que les feux de l'inquisition. 

C'est à l’époque de la publication de la traduction de Plutarque 
par Jacques Amyot, en 1559 , que les Français rapportent com- 
munément l’introduction dans leur langue d’un style facile et na- 
turel. Nous avons néanmoins fait mention de quelques écrivains 
plus anciens, et peut-être eussions-nous pu en ajouter quelques 
autres. Le français du xvi* siècle est en général diffus, les pé- 
riodes n’ont point de fin, et la syntaxe en souffre nécessairement- 
mais la vivacité, l’absence d’affectation, surtout dans le récit' 
rachètent ces défauts du style, et les Mémoires de cette époque sé 
lisent encore avec plaisir. Amyot, si l’on en croit certains cri 
tiques , ne savait que médiocrement le grec : peut-être a-t-il été 
par cela même, un meilleur modèle dans sa propre langue; mais 
s’il n’a pas toujours rendu le sens de Plutarque , il n’en a pas moins 
lait la réputation de Plutarque, et, jusqu’à un certain point aussi 
celle des écrivains qui ont pris Plutarque pour guide. On sait qué 
cet historien moraliste a été plus populaire en France que peut- 
être aucun autre écrivain de l’antiquité; mais c’est dans Amvot 
qu'on l’a lu. Le style du traducteur, riche d’idiotismes nationaux 
a donné en même temps à la langue, qui à cette époque n’était 
pas encore assez copieuse pour sa haute vocation littéraire, une 
loule de mots qui depuis ont été sanctionnés par l’usage et reçus 
par les autorités ; il a toujours été un objet d’admiration, et aussi 
de regrets, de la part de certains critiques, lorsqu’un goût moins 
naturel est venu à prévaloir. Le style d’ Amyot est, en prose ce 
qu’est en poésie celui de Marot; il nous donne l’idée, non pas 
d’une simplicité inculte, mais de la grâce naturelle d’une jeune 
personne, sûre de paraître avec avantage, mais qui, au fond 
n’est pas indifférente à l'effet qu’elle doit produire. Cette neüveti 
expression que je suis forcé d'adopter, puisqu’elle n’a été ni natu- ’ 
ralisée ni traduite dans la langue anglaise, cette naïveté, dis-je 
a fait depuis le charme des bons écrits en France. Elle brille , sur- 
tout dans un auteur que l'on peut à juste titré appeler le disciple 



292 OIIAP. VII. — LITTÉRATURE DE LEÜROPE 

d'Amyot, et qui met celüi-ci au-dessus de tous les autres écrivains 
français : c’est Montaigne. On ne peut lire Montaigne sans être 
forcé de reconnaître la fascination de sa manière; et si son style 
. eût été moins bon , ou moins bien adapté à l’individualité de son 
caractère, Montaigne n’aurait jamais été le favori du monde 
On rencontre dans les lissais quelques passages d une élo- 
quence frappante, quoique simple : mais il faut convenir que le 
ton familier, le style idiomatique d’Amyot, étaient plutôt faits 
pour plaire que pour étonner, pour dissiper par leur chartae les 
ennuis du moment que pour exciter une émotion durable. Il était 
tellement éloigné aussi de ce grand style que les écrits de Cicéron 
et les préceptes de la rhétorique avaient appris au monde savant 
à admirer, qu’on ne peut être surpris de trouver des écrivains qui 
aient cherché à modeler différemment leur français. Le seul , à ma 
connaissance, qui appartienne au xvi' siècle est Du Vair, person- 
nage non moins distingué dans la vie publique que dans las lettres, 
puisqu’il occupa deux fois la charge de garde des sceaux de France 
sous Louis XIII. « il a composé, dit un écrivain moderne, beau- 
« coup d’ouvrages, daus lesquels d vise à l’éloquence; mais il est 
« tombé dans l’erreur, alors si commune, de vouloir trop latiniser 
« notre langue maternelle. On l’a accusé d’avoir forgé des mots 
«tels que sponsian, cogitation, contumélie, dilucidUé, contenait - 
« ment, etc. * » Malgré ces exemples de mauvais goût, plus cho- 
quants, lorsqu’ils sont ainsi réunis, que dans ses écrits, où ilssont dis- 
séminés, I)u Vair n’est pas dépourvu d’un certain flux d éloquence ; 
et , sans examiner si ce genre de style est dans l’esprit de la langue 
ou non, il est certain qu’il n’a pas manqué, dans la littérature 
française, d’heureux et brillants imitateurs, et qu’il a toujours 
aussi trouvé des admirateurs 1 * 3 . Le barreau et la chaire, après que 


1 Voir les articles sur Amyot dans 
Bauaet, t. IV, pag. 428 ; Batli , La 
Harpk ; fiiiQr. universelle; Préface 
aux Oeuvres de Pascal, par Fran- 
çois de Ncufchâteau. 

* Fb. ds NnuFcnATiAO , Préface à 
Pascal, p. 181. Boulerwek(t. V,p.32Gj 
fait l’éloge de l)u Vair, qui ne parait 
pas être en faveur auprès des critiques 
français. 

* VfCtsay de la Constance et Con- 
solations es Malheurs Publiques , 
par Du Vair, cl dont la première édi- 
tion est de 1594, offre quelques décla- 
mations éloquentes , d’un style bien 


différent de celui d’Amyot : • Repassez 

• en votre mémoire l'histoire de toute 

• l’antiquité, et quand vous trouverez 
« un magistrat qui aura eu grand cré- 

• dit envp.rs un peuple , ou auprès d’un 

• prince, et qui se sera voulu compor- 

• 1er vertueusement, dites hardiment: 

• je gage que cesluiri a été banni , que 

• ceslui-ci a été tué, que cestui-ci a été 

• empoisonné. A Athènes Aristidcs , 
« Thémistories , cl Phocion ; à Rome 
« infinis, desquels je laisse les noms 

• pour n'emplir le papier , me conten - 

• tant de Camille , Scipion et Cicéron 

• pour l'antiquité . de Papinien pour 
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la chaire eut quitté le ton bouiTon , adoptèrent naturellement ce 
genre , bien plutôt que la manière d’Amyot et de Montaigne. 

Je ne suis pas à même de pouvoir fournir beaucoup de rensei- 
gnements sur la littérature de second ordre en France. Je dois ce- 
pendant citer un livre dont le titre est familier à mes lecteurs: 
c’est la Satire Ménippée. La première édition porte la date de 1 593, 
mais ne parut, dit-on, qu’en 1 594 ; elle contient, en effet, des 
allusions à certains événements de cette dernière année. Cet ou- 
vrage, dont le but est de tourner en ridicule les actes de la Ligne, 
alors maltresse de Paris , est communément attribué à Leroy, cha- 
noine de Rouen , quoique Passerat , Pithou , Rapin , et d’autres , 
passent pour y avoir mis la main. C’est un livre curieux sous le 
rapport historique, mais qui ne me paraît briller ni par la gaieté 
ni par l'imagination. La vérité y est, d’un bouté l’autre, si peu 
déguisée qu'on ne peut pas le classer parmi les ouvrages de 
fiction 

On chercherait en vuin, je crois, parmi les rares et obscures 
productions de la presse anglaise sous Édouard et sous Marie , ou 
même pendant les premières années d’Élisabeth , quelque élégance 
de style ou quelque éloquence. Cependant on y remarque plus de 
savoir-faire et de facilité; et, la langue se dépouillant peu à peu 
de ses formes surannées, la manière de nos écrivains devient 
moins grossière, leur sens plus net et plus frappant qu’aupara- 
vant. L'Art de la Rhétorique de Wilson prouve du moins que 
quelques écrivains savaient en quoi consiste le mérite du style,' 
bien qu'ils ne fissent pas encore l'application de' leurs règles à leur 
propre langue. La manière de Wilson lui-même n’ofTrc rien de 
remarquable. Le premier livre qui vaille la peine d'être cité est 


• les temps des empereurs romains , et 
« de Boéce sous lestiols. Mais pourquoi 

• le prenons-nous si haut ? Qui avons- 
« nous vu de notre siècle tenir les 

• sceaux de France qui n’ait été mis 

• en cette charge pour en être dèjetté 

• avec contumélie ? Celui qui auroit 
« vu M. le chancelier Olivier ou M. le 

• chancelier l'Hospital partir de la 
« cour pour se retirer en leurs maisons 
» n’auroit jamais euvié de tels liou- 

• neurs ni de telles charges. Imagi- 
« liez-vous ces braves et vénérables 
« vieillards, ésquels reluisuienl toutes 
« sortes de vertus , et ésquels entre une 
« infinité de grandes parties vous n'eus 


« siez sçu que choisir , remplis d'érudi- 
« lion , consommez ès affaires . arna- 

• teurs de leur {fflric , vraiment dignes 

• de telles charges , si le siècle eust clé 
■ digne d’eux. Après avoir longuement 

• et fidèlement servi la patrie , on leur 
< dresse des querelles d’AIlcmans , et 

• de fausses accusations pour les bannir 

• des affaires, ou plutôt pour en priver 
« les affaires ; comme un navire agité 

• de la couduilc de si sages et experts 

• pilotes , atin de le faire plus aisément 
. briser. (P. 70, édit. 1004.) 

' liingr. uni e. ; VioaEUL-MaiiviLU , 
.1. I, p. 107. ^ 
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le Maître d École (Schoolmaster) , d’Ascham, publié en 1570, et 
probablement écrit quelques années auparavant. Le style d’As- 
cham a de la simplicité et de la force ; mais il n’a ni grâce ni cha- 
leur, et sa phrase manque d’harmonie. Il n’en est pas moins , au- 
tant que j’ai pu en juger, supérieur à tous les autres écrivains de 
la première moitié du règne d'Élisabeth. Les meilleurs d’entre 
eux, comme Réginald Scot, rendent bien leur idée, mais ils ne 
cherchent point à donner du nombre ni de la couleur à leur style. 
Ce ne sont pas de mauvais écrivains, car ils savent exprimer con- 
venablement et transmettre à l'esprit leur sens simple et solide ; 
mais ce ne sont pas non plus de bons écrivains , parce qu’ils ont 
peu de choix d'expression , et qu’ils ne plaisent point par le style. 
Puttenhnm est peut-être le premier qui ait écrit dans une prose 
bien mesurée. Dans son Art de la Poésie Anglaise, publié en 1 586, 
il est travaillé, visant à l’expression élevée et choisie, et un peu 
diffus, à la manière des Italiens du xvi e siècle, qui affectaient 
cette ampleur de style, et qu’il cherchait probablement à imiter. 
Mais dans ces dernières années du règne d'Élisabeth, lorsqu'il n’y 
avait presque personne qui ne se piquât de se distinguer par le 
bel esprit ou la promptitude de l’érudition , le défaut de bons mo- 
dèles de style dans notre langue occasionna quelque aberration du 
goût public. On commença à estimer les pensées et les expres- 
sions , non pas en raison de leur justesse et de leur naturel, mais 
selon quelles s'éloignaient davantage de la compréhension ordi- 
naire, et quelles étaient plus exclusivement la propriété origi- 
nale de ceux qui les employaient. Cette disposition se manifesta 
dans la poésie par des pointes, des jeux d’esprit remplis d’affecta- 
tion; dans la prose, elle conduisit au pédantisme des allusions 
mythologiques d’une recherche précieuse , et à une phraséologie 
latinisée. 

Le spécimen l^pius remarquable du genre est YEnphues, de 
Lilly, ouvrage de peu de voleur, mais qui mérite quelque atten- 
tion , en raison de l'influence qu'il exerça , dit-on , sur la cour 
d’Élisabeth, influence qui s’étendit au goût public, et qui se ma- 
nifeste dans la littérature de l’époque. Il est divisé en deux par- 
ties, qui ont des titres distincts •• la première est Enpluies, Ana- 
tomie de l'Esprit; la seconde, Euphues et son Angleterre. C’est 
l’histoire, fort peu récréative, d’un jeune Athénien, que l'auteur 
place à Naples dans la première partie, et amène en Angleterre 
dans la deuxième; elle abonde en lieux communs fort secs. Le 
style, qui eut de In célébrité, est hérissé d’autithèses et seule»- 
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cieux jusqu'à l'affectation. Cette tension continuelle, pour arriver 
à un fort mince résultat , rend l'ouvrage à la fois désagréable et 
ridicule, bien qu’on puisse y trouver des passages plus heureux 
et plus ingénieux que le reste. Le morceau qui suit est pris au 
hasard; et, quoiqu’il soit assez caractéristique, peut-être donne- 
t-il une idée un peu trop défavorable de Lilly, qui n'est pas tou- 
jours aussi creux, ni aussi affecté. 

«Le veut le plus perçant du nord-est, mon bon Eupliucs , 
« ne dure jamais trois jours; les tempêtes n'ont qu’une durée pas- 
« sagèrc, et plus le tonnerre est violent, plus il passe vite. Il en 
« est de même des discussions et querelles entre amis ; elles com- 
« mentent en un moment, et fmisseiit en un moment. Il est né- 
« cessaire qu'entre amis il y ait quelquefois des contrariétés ; mais 
« il ne convient point d’en garder du ressentiment. Le chameau 
« commence par troubler l’eau avant de boire ; l’encens se brûle 
« avant d’en sentir l’odeur : on éprouve les amis avant de leur 
« donner sa confiance , de peur que, semblables à l'escarbouclc , 
« et brillant comme s’ils avaient du feu, on ne trouve, en les 
« touchant, qu’ils sont sans feu. L’amitié devrait être comme ce 
« vin vanté par Homère, qui l’appelle maroneum : si l'on en mêle 
« une pinte avec dix pintes d’eau, il n’en conserve pas moins sa 
« vieille force et sa vertu , qu'aucun mélange ne saurait altérer. O 
« où vient le sel , rien ne peut croître ; là où l’amitié est assise, il u’y 
« a de place pour aucune offense. Ainsi donc , Euphues , qu’une 
« brouille d'amis soit un renouvellement d’affection, afin qu’en cela 
« nous ressemblions aux ossements du lion , qui commencent à 
« pourrir s’ils restent tranquilles et sans être touchés, mais qui , si 
« on les frappe l’un contre l’autre, s’enflamment et reverdissent. » 

Plus loin, il dit: a Les seigneurs et gentilshommes de cette 
« cour ( d'Élisabeth) doivent aussi servir de modèle à tous les au- 
« très ; vrais types de la noblesse , qui est le seul soutien de l’hon- 
« neur, beaux courtisans, vaillants soldats , propres aux jeux de 
« la paix comme aux travaux de la guerre ; terribles dans le com- 
« bat, et ne redoutant pas la mort; fermes dans leur amitié, et ne 
« manquant jamais à leur promesse; courtois envers tous ceux qui 
« méritent bien , sans être cruels envers aucun de ceux qui mé- 
« riteut mal. Ils ne se fient point à leurs adversaires , ce qui dé- 
« note leur sagesse; ils ne craignent point leurs ennemis, ce qui 
a montre leur courage. Ils ne sont pas plus capables de faire un 
« affront que disposés à l’endurer ; ennemis des querelles, mais 
a sachant venger une insulte. » Lilly fait force compliments 
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aux dames sur leur beauté et leur modestie , et il accable Élisa- 
beth de louanges : « Quant à la beauté de cette princesse , à son 
« air, à la majesté de toute sa personne , je ne saurais croire qu'on 
« puisse asaetft’les louer, puisqu'on ne peut trop les admirer ; et de 
« même que Praxitèle , en commençant le tableau de Vénus et de 
« son 61s , doutait que le monde pût lui fournir des couleurs assez 
« bonnes pour peindre deux aussi beaux visages , de même je dois 
a douter que ma langue puisse trouver des expressions dignes de 
« célébrer cette beauté resplendissante , dont la perfection passe 
« toute imagination ; et , puisqu'il en est ainsi , j’imiterai ceux 
« qui n’ont pas la vue bonne , et qui , ne pouvant regarder 6xe- 
« ment le soleil dans le ciel , sont forcés de le contempler dans 
« l'eau. » 

Il arrive en général qu’un style dénué de simplicité , lorsqu'il 
commence à prendre faveur, se fait admirer par son ingéniosité 
apparente et sa difficulté présumée ; et le style d ’Euphues conve- 
nait merveilleusement à une génération qui n’estimait rien au- 
dessus des allusions recherchées et des préceptes sentencieux. 
Toutes les dames du temps , nous dit-on, étaient élèves de Lilly. 
a On faisait aussi peu de cas à la cour de celle qui ne parlait pas 
«.euphuisme que si elle n'cùt pas parlé français ». a Les idées 
« de Lilly, dit un de ses éditeurs, qui parait bien digne de lui , 
a s'enchaînaient d'une façon si curieuse que la cour d'Élisabeth 
« en était dans le ravissement '. » Shakspearc a tourné ce style 
en ridicule dans Travail d,' Amour perdu , et Jonson dans Tout le 
Monde hors de son Caractère ; mais , en comparant les extraits 
que je viens de donner avec le langage d'Holoferne et de Fasti- 
dious Brisk , on reconnaîtra que Shakspearc et Jonson ont un peu 
chargé leur modèle , et sir Walter Scott, dans un de ses romans, 
a encore renchéri sur eux , à tel point que ses imitations ne res- 
semblent guère au véritable euphuisme. Je n'oserais affirmer que 
Shakspearc n'ait jamais donné sérieusement et sans intention sati- 
rique dans le style euphuislique , notamment dans certains discours 
d llamlet. 

Le premier bon prosateur que nous ayons eu , dans une accep- 
tion positive du mot, est sir Philip Sydney. L Arcadia parut en 
1590. On a dit de l'auteur de ce roman célèbre, sur le compte 
duquel nous aurons bientôt à revenir en sa qualité de romancier, 
que « l'on peut considérer tout le caractère littéraire de ce règne 
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« comme étant en quelque sorte dérivé et descendu de lui , et son 
« ouvrage comme une source où toute la végétation puissante de 
« celte époque a puisé quelque chose de sa verdure et de sa force. 
« Ce fut YAreadia qui , la première, enseigna aux auteurs contem- 
« porains cet agencement du style, cette inimitable texture des 
« mots , ainsi que leur emploi hardi et leur libre application , 
« cet art de donner à un langage approprié aux objets les plus 
« humbles et les plus communs une sorte d’élévation acquise et 
« d'emprunt , et à une diction en elle-même noble et élevée un 
« surcroît de graudeur et de dignité , ce pouvoir d'ennoblir les 
« sentiments par le style , et le style par les sentiments , qui 
« excitent si souvent notre admiration lorsque nous lisons les 
« écrivains du siècle d’Élisabeth ' . » Cet éloge parait conçu en 
termes beaucoup trop forts, et peut-être YAreadia n’cùt-elle nas 
cette grande influence sur les écrivains des dernières années d’Éli- 
sabeth ; car le siècle d’Élisabeth , dont il est question dans le pas- 
sage cité, est une expression un peu trop large. Il nous arrive 
quelquefois de prendre un perfectionnement résultant de l’état 
général de l'esprit public pour une imitation de l’écrivain qui, le 
premier, en aura fait sentir les effets. Sydney, comme je l’ai dit, 
est le premier bon prosateur que nous avons eu : mais je ne crois 
pas que si YAreadia n’eùt jamais été publiée Hooker ou Bacon 
en eussent écrit plus mal. * ; -5 

La Défense de la Poésie, de Sydney, fut, ainsi que l’a supposé 
son dernier éditeur, probablement écrite vers 1581, J'inclinerais 
à croire quelle est postérieure à YAreadia ; et l’auteur fait peut- 
être allusion à lui-même lorsqu’il dit : « Quelques uns ont mêlé 
« des sujets héroïques et pastoraux. » Ce traité est écrit avec 
élégance, quoique la construction des phrases soit un peu trop 
artificielle; le sens est bon, mais l’expression très diffuse, ce qui 
lui donne un air trop déclamatoire. Le grand mérite de Sydney 
dans cet ouvrage est d’avoir prouvé que la langue anglaise était 
susceptible de chaleur, de variété, de grâce et de fermeté. Il est 
à remarquer qu’il comprend sous la dénomination de poésie des 
ouvrages du genre de son Arcadia , et généralement toute espèce 
de fictions : « Ce ne sont ni la rime ni la versification qui font la 
« poésie ; on peut être poète sans versification , et versificateur 
« sans poésie. » 

Mais le plus bel écrivain, en même temps que l'écrivain le plus 
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philosophique , du règne d'Élisabeth , est Hooker. Le premier 
livre de son Ecclesiasdcal Polity est encore aujourd'hui un des 
chefs-d’œuvre de l'éloquence anglaise. Ses périodes , à la vérité , 
sont en général beaucoup trop longues et trop compliquées , mais 
des portions de ces mêmes périodes sont souvent admirables d’har- 
monie : son langage est riche en idiotismes anglais et en mots 
d'origine latine, sans vulgarité d'une part ni pédantisme de l'autre. 
Son ton est plus uniformément solennel que ne le permet l’usage 
moderne, ou même que des écrivains du temps, tels que Bacon, 
joignant l'expérience du monde à l'habitude des livres , ne l'au- 
raient jugé nécessaire ; mais l’exemple des orateurs et des philo- 
sophes de l'antiquité, dans des sujets aussi graves que ceux 
traités par Hooker, peut justifier cette dignité sérieuse dont il 
ne se départ point. Hooker est peut-être le premier écrivain an- 
glais qui ait orné sa prose des images de la poésie ; il l’a fait du 
moins avec plus de jugement et de mesure que d’autres écrivains 
en grand renom ; et il faudrait être fanatique en fait de sévérité 
altique pour trouver à redire à quelques unes de ses grandes 
figures de discours. Qu'il nous soit permis aussi de le louer d’avoir 
évité le luxe superflu des citations, écueil sur lequel sont venus se 
briser si souvent les écrivains du siècle suivant. 

Il faut avouer cependant , à moins d'être absolument aveuglé 
par l'amour des livres rares, que la littérature en prose du règne 
d’Élisabeth , prise en masse , n’est rien moins que brillante. Le 
pédantesque euphuUme de Lilly défigure les productions qui visent 
au mérite d’un style poli , tandis que la plupart des pièces de cir- 
constance , telles que celles de Martin Mar-Prelate et de ses anta- 
gonistes (car il y a, sous ce rapport, peu de choix à faire entre les 
partis ) , ou encore les morceaux d’esprit et de satire comme ceux 
qu’on doit à la plume des Greene, des Nash, et autres coryphées 
de notre théâtre naissant, sont ordinairement d'un genre très bas, 
et, à peu d’exceptions près, n’offrent que stupides grossièretés. 
Un grand nombre de ces écrits sont d’une certaine utilité pour 
l'illustration de Shakspeare et des coutumes du temps, utilité qu’il 
ne faut point confondre dans notre mépris pour ces pitoyables 
productions , mais qu'il ne faut pas non plus prendre pour un 
mérite intrinsèque. Si l’on m’objecte que je n'ai pas fait une étude 
assez approfondie de la littérature du règne d’Élisabeth pour avoir 
le droit de lu critiquer, je répondrai qu'en admettant que je n’aie 
qu’une connaissance superficielle de cette multitude infinie de 
petits livres qui se vendaient, il j a quelques années, à des prix 
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énormes , je pourrais encore tirer une induction de l’impuissance 
où sont leurs admirateurs, ou du moins leurs acheteurs, d’en pro- 
duire quelques spécimens passables. Les travaux de sir Egerton - 
Brydges, le British llibliographer, la Censura Uteraria , les Resti- 
tuta, recueils si copieux, et faits avec tant de soin, sont là pour 
dire quelle fut la prose du règne d’Elisabeth. Je répète encore 
qu'en fait de sujets sérieux on y rencontre quelquefois du bon sens 
exprimé dans un langage simple : nos observations ne portent ici 
que sur le style ’. Le dialogue de Spenser sur l'État de l'Irlande, 
l’Exposé succinct du Gouvernement anglais ( Brief conceit of En- 
glish Policy), et plusieurs autres traités, sont écrits comme doi- 
vent l'être des ouvrages de ce genre; mais on ne peut les ranger 
au nombre des compositions remarquables par leur éloquence ou 
par leur élégance. 


SECTION II. 


DS LA CRITIQUE. 


Etat de la critique en Italie. — Scaliger. — Castelvetro. — Salviati. — 
Dans d’autres pays. — En Angleterre. 

Dans les premières époques de la renaissance des lettres, dont 
nous nous sommes occupé jusqu'à présent, la critique s’était mise 
humblement au service des écrivains de l’antiquité : satisfaite d'ex- 
pliquer, quelquefois se hasardant à restaurer leur texte, elle s’était 
rarement permis de le censurer , ou même de chercher à justifier 
celte admiration superstitieuse que lui avaient vouée les savants mo- 
dernes. 11 est une autre critique , d’un ordre bien plus élevé, qui 
n pour mission d’exciter et de diriger le goût du vrai et du beau 
dans les ouvrages d’imagination ; une critique de laquelle les 
grands maîtres de la langue eux-mêmes sont justiciables , et de 
laquelle ils attendent leur récompense. Mais de tous ceux qui ont 
siégé sur ce tribunal , un petit nombre seulement ont été reconnus 


1 II n'est pas vraisemblable que 
Brydges, homme de beaucoup de goiU 
cl de jugement, ce qu'on ne peut pas 
dire de tous ceux qui ont remué ce 
même terrain , ail manqué de choisir 
les meilleures portions des auteurs qu'il 
lisait avec tant de soin. El pourlaut 
je porterais presque le défl à qui que ce 
soit de citer, dans sa volumineuse col- 
lection , cinq morceaux de prose appar- 


tenant au xvi* siècle qui aient d'autre 
mérite que celui de jeter du jour sur 
quelque point de fait, ou d’amuser 
par leur singularité. Je n’ai remarqué, 
en parcourant ce long désert, que deux 
sermons d'un certain Edouard Dering , 
prèchés devant la reine {BrilithBibUo- 
yrapher, 1. 1, p. 260 et 560) , cl qui se 
distinguent par une vigueur de style 
peu commune à celte époque. 
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comme dispensateurs compétents des palmes qu’ils prétendent dé- 
cerner , et un appel à l’opinion publique a aussi souvent cassé 
avec honte que confirmé leurs arrêts. 

C’est une preuve au moins des talents et du courage qui distin- 
guaient Jules-César Scaliger, qu’il fut le premier de tous les mo- 
dernes (ou, s’il y a des exceptions , elles sont partielles et sans im- 
portance ) qui entreprit de réduire en système tout l'art des vers , 
illustrant et appuyant chacun de ses principes par une profusion 
d’exemples tirés de la littérature poétique. Sa Poétique forme un 
volume in-octavo d’environ neuf cents pages , d’une impression 
serrée. Nous ne pouvons donner qu'une idée sommaire d’un ou- 
vrage de cette étendue. L’auteur traite, dans le premier livre, des 
différentes sortes de poèmes; dans le second, des différentes es- 
pèces de vers ; le troisième contient plus de matière mixte , mais a 
rapport principalement aux figures et aux tours de phrase ; le qua- 
trième est la continuation du môme sujet , mais ces deux livres em- 
brassent beaucoup de choses ; dans le cinquième , nous arrivons à 
l'application de ces principes de critique, et nous trouvons ici un 
parallèle de différents poètes , et notamment d’Homère et de Vir- 
gile; le sixième livre est un examen critique de tous les poètes 
latins , anciens et modernes ; le septième est une sorte de sup- 
plément aux autres , et paraît contenir toutes les observations di- 
verses qui avaient échappé à l'auteur , et certaines questions réser- 
vées à dessein, comme il nous l’apprend lui-mème, à cause de leur 
difficulté. Son parallèle d'Homère et de Virgile est fait avec beau- 
coup de soin : il embrasse toutes les comparaisons et autres pas- 
sages dans lesquels on peut observer quelque ressemblance ou imi- 
tation , ainsi que la conduite générale de leurs poèmes. Scaliger 
donne constamment la préférence à Virgile , et déclare qu’il y a 
autant de différence entre ces deux poètes qu'entre une dame de 
haut parage et une bourgeoise sans usage du monde. Il regarde 
Musée comme bien supérieur à Homère, d’après le témoignage de 
l’antiquité ; et son poème de Héro et Uarulre , dont il ne lui vient 
pas à l’idée de suspecter l’authenticité , est, selon lui, le seul ou- 
vrage grec qui soit digne de rivaliser avec Virgile, ainsi qu’il le 
prouve par la comparaison de ce poème avec des morceaux très 
inférieurs d’Homère. Scaliger ne doute pas que, si Musée eût traité 
le môme sujet qu’Homèrc, il n’cùt laissé bien en arrière Y Iliade et 
Y Odyssée 

Quàd si Musœas en guæ llomerus scriptil seripsissel. longe nie ■ 
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De semblables opinions ne sont pas de nature à nous donner une 
très haute idée du goût de Scaliger. Mais il n'y a peut-être rien 
d étonnant à ce qu'un Italien , accoutumé à la molle élégance de la 
versilication moderne, en italien comme en latin, fût séduit par le 
poëme de Héro et Léaruire, qui possède le môme genre de charme 
que les statues de Bacchus , et qui enivre l’oreille d’une harmonie 
voluptueuse , en môme temps qu’il offre à l’esprit des images élé- 
gantes et agréables. Il ne faudrait pas en conclure , cependant , que 
Scaliger se trompe toujours dans ses jugements sur des passages 
détachés de ces rois de la poésie. La supériorité des poèmes d'Ho- 
mère consiste plus encore dans leur effet général et dans l'origi- 
nalité vigoureuse de sa versification que dans le choix des détails, 
des pensées ou de l’expression. Ce serait une sorte de prévention 
qui dénoterait presqu aussi peu de goût que celle de Scaliger , que 
de refuser à une foule de morceaux de Virgile une supériorité poé- 
tique réelle sur des passages analogues de I Iliade, et, à plus forte 
raison, de Y Odyssée. Si les comparaisons d’Homère sont plus pitto- 
resques et plus vives, celles de son imitateur sont plus justes , plus 
appropriées au sujet ; et l’on ne saurait nier que ce ne soit là le pre- 
mier mérite d’une comparaison. Scaliger sacrifie Théocrite aussi 
bien qu’Homèrc sur l’autel de Virgile; et Apollonius a nécessai- 
rement peu de chance auprès d'un juge aussi partial. Horace et 
Ovide, ou du moins ce dernier, sont également considérés par lui 
comme supérieurs aux Grecs, partout où ils se trouvent en con- 
currence. 


liùi mm scripturum fuisse judica- 
mus. 

Voici un échantillon du genre de cri- 
tique de Scaliger; je l'ai choisi à cause 
de sa brièveté, plutôt que par tout au- 
tre motif : 

Ex viersimo tertio lliadis translu- 
lil versus illos in comparationem • 

Maerqi J'xifi ixaLVit kil~ crpjutf oi‘ oi 
Si oi jïttoi 

'T4i tr «tupt?9*T fîupaL irparrcm **- 
AIOÔOT. 

’ltrfcToxoyi* mulla ; al in nostro ani- 
mala oralio ; 

Non tian prœcipltes bljugo ceriamine cam- 
pitm 

Corrlpuere , ruimique effusi carcere cur - 
rus , elc. 

Cam virlulibus horum carminum 


non est conferenda jejuna ilia humi- 
litas ; mutent prœfcrre lumen yram- 
malici temerarii. Principin nihil iti- 
felicius quàm uxv'uyi aîn h<vn. 
Nam eontinuatio et equorum dimi- 
nua upinionem, et conlemptum facit 
verberum. Frequentibus inlervallis 
slimuli plus proflciunl. Quod verù 
admirantur Crœculi , pessimum est, 
é4oV ûiipia-Qa. Exlento namque , et, 
ut milites loquuntur , clauso cnrsu 
non subsiliente opus est. Quare di- 
vinus vir , undantm loba ; hoc enim 
pro flaqro , et précipites , et cobbi- 
puebe campum ; idque in prœterilo , ad 
celcrilatem. El ruunt , quasi in di- 
versa, adeii celeres sunt. J lia verù 
supra omnem Jiomerum , proni in vkk- 
BEJtA PENDENT. (L. V, C. 3.) 
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Dans le quatrième chapitre du sixième livre , Scnligcr passe la 
revue des poètes latins modernes , en commençant par Marullus; 
car il dit, ce qui est assez remarquable, qu’il n'avait pas pu voir 
les poésies latines de Pétrarque. Il fait peu de cas de Marullus, 
dont il parle assez longuement, et u’a pas meilleure opinion d'Au- 
gurellus. Il loue beaucoup la continuation de l 'Énéide par Ma- 
phæus ; d'Augerianus, il ne dit rien de bien. Mantouan a quelque 
génie, mais pas d’art; et Scaliger s’indigne de ce que d'igno- 
rants pédagogues le mettent entre les mains de leurs élèves , de 
préférence à Virgile. Il traite Dolet avec beaucoup de sévérité ; le 
sort de cet infortuné n'expie pas , aux yeux de l’impitoyable cri- 
tique , les défauts de ses vers : a Le feu ne l’a pas purifié ; c’est 
« plutôt lui qui a souillé le feu. » il regarde Palingenius comme 
bon poète , quoique trop diffus , et Cotta comme imitateur de Ca- 
tulle; l'alearius a une tendance plutôt philosophique que poé- 
tique ; Castiglione est excellent ; Bembo manque de nerf, et quel- 
quefois d’élégance : comme beaucoup d'autres, il affectionne trop 
les expressions triviales. Scaliger ne parle pas favorablement de 
Politien : il ressemble un peu à Stace , n’a pas de grâce , et néglige 
l'harmonie. Vida passe, dit-il, aux yeux de la plupart des con- 
naisseurs pour le premier poète de notre temps; aussi s’étend-il 
longuement sur l’Ârs poetica, auquel il donne de grands éloges, 
tempérés toutefois par des critiques assez nombreuses. Des autres 
poèmes de Vida , le Bombyx est le meilleur. Pontanus serait ad- 
mirable en tout , s’il avait su s’arrêter. C’est à Sannazar et à Fra- 
castor qu'il accorde la supériorité dans tous les genres de mérite ; 
mais il met Fracastor au-dessus de tous les autres. 

La langue italienne, comme celles de la Grèce et de Rome, 
avait été jusqu’alors livrée presque exclusivement aux grammai- 
riens, car la haute critique n’occupe que peu de place dans les 
écrits mômes de Bembo. Mais peu après le milieu du siècle, les 
académies établies dans beaucoup de villes, consacrant une grande 
partie de leur temps à l’étude de la langue nationale , commencè- 
rent à signaler des beautés et à relever des fautes qui déjà n’étaient 
plus du ressort de la grammaire. L’admiration enthousiaste de 
Pétrarque s'épancha en commentaires fastidieux sur chaque mot 
de chaque sonnet : un seul sonnet , développé avec toute la pe- 
sante prolixité de l'époque , faisait quelquefois le sujet d’un vo- 
lume. Le pédantisme philosophique ou théologique spiritualisa le 
sens du poète , comme on avait déjà essayé de le faire : l’absurde 
paradoxe qui consistait à nier l'existence réelle de Laure est un 
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échantillon connu de ces raffinements. Une foule de savants écri- 
virent sur l'amour de Pétrarque pour sa belle maîtresse ; quelques 
uns contestèrent sa pureté platonique, laquelle cependant fut re- 
connue et proclamée par l'Académie de Ferrare. Un des héré-. 
tiques, ayant nom Cresci , osa soutenir aussi que Laure était ma- 
riée; mais cette hypothèse probable ne trouva pas beaucoup de 
partisans *. 

Cependant une multitude de nouveaux versificateurs , pour la 
plupart serviles copistes du style de Pétrarque, offraient un ali- 
ment à la malignité de leurs rivaux et à la sévérité de ces cri- 
tiques qui se constituaient, de leur propre autorité, juges du 
camp. Une controverse qui s’élèva, vers l’an 1558, entre deux 
hommes de lettres très distingués dans leur temps, Annibal Caro 
et Ludovico Castelvetro, fait époque dans les annales de la litté- 
rature italienne. Le premier avait publié une canzone à la louange 
du roi de France, et commençant par ces mots : 

f^enite ail’ ombra de' grau gigli d'oro. 

Castelvetro fit quelques remarques piquantes sur cette pièce , qui 
parait en effet donner large prise à la critique , car elle est de 
mauvais goût, assez ridicule quant au fond, et écrite d'un style 
boursouflé. Caro répliqua avec l'aigreur d’un poète blessé. Ce 
n’était jusque-là qu’une faiblesse assez excusable, et la violence 
même de son langage se trouvait, non pas justifiée, mais atté- 
nuée par de nombreux précédents dans l’histoire des lettres; mais 
on accuse Caro d'avoir excité l’inquisition contre son adversaire , 
déjà suspect. Castelvetro avait fait partie de la fameuse académie 
de Modène , dont la prétendue tendance au protestantisme avait 
motivé plusieurs années auparavant la dissolution , ainsi que la 
persécution à laquelle quelques uns de ses membres furent en 
butte. Castelvetro, qui à cette époque avait échappé à la cen- 
sure, fut dénoncé vers l’an 1560 à l’inquisition de Rome, au mo- 
ment où la persécution était dans toute sa force. Sommé de com- 
paraître devant ce tribunal , il obéit , mais jugea bientôt qu’il était 
prudent de se mettre en sûreté, et parvint à gagner Chiavenna 
dans le pays des Grisons. Il vécut plusieurs années ensuite dans 
une retraite sûre ; mais il ne paraît pas qu’il ait jamais fait pro- 
fession ouverte de la foi réformée *. 

• Crkscimbim, Storia delta volgar 1727 ; Cbbscimbïsi , 1. II , p. 431 . Ti- 

Poesta, l. II, p. 295-a09. HABOscm, t.X, p. 31 ;Gi!«îubw, t. VII, 

* MtmATom , nia del Castelvetro , p. 385 ; CoiHuai , I. VI, p.6I. 
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Castelvetro est un des critiques italiens les plus distingués ; mais 
son goût se perd souvent dans des subtilités , et son humeur dif- 
ficile parait n'avoir cherché rien tant que l'occasion de blâmer. 
Son plus grand ouvrage est un commentaire sur la Poétique d’Aris- 
tote ; et si la manière dilTuse du temps , et la subtilité microsco- 
pique de l'auteur rendent la lecture de cet ouvrage ennuyeuse, il 
n’en a pas moins droit au respect, non seulement comme le pre- 
mier exposé de la théorie de la critique , mais aussi pour la finesse 
et l’érudition qui le distinguent, et pour cette indépendance de 
raisonnement qui lui fait discuter l'autorité du Stagyrite. Twining, 
l’un des critiques qui ont le mieux écrit sur la Poétique, a dit, en 
parlant des commentaires de Castelvetro et d'un Italien plus mo- 
derne, Béni, que «leur prolixité, leur subtilité scolastique et 
« vétilleuse, leurs inutiles développements d'analyse logique, le 
« talent microscopique qu'ils possèdent de découvrir des difficultés 
« invisibles à l'œil nu du sens commun, le temps qu'ils perdent à 
« réfuter des objections qui ne sont faites que par eux, et qui ne 
« sont faites que pour être réfutées , tout cela , il faut l’avouer, 
« est fastidieux et repoussant. Un commentateur peut se croire 
« suffisamment dégagé de l’obligation de lire leurs ouvrages d’un 
« lxiut à l'autre , mais non pas de celle de les examiner et de les 
«consulter, car on trouve dans ces deux écrivains, mais plus 
« particulièrement dans Béni , une foule d'observations aussi fines 
« que solides , des difficultés exposées avec clarté et quelquefois 
« surmontées avec bonheur, une multitude de points utilement 
« illustrés et nettement expliqués; et si la liberté de leur censure 
« laisse percer de temps à autre une disposition légèrement que- 
« relieuse, cette faiblesse devient presque une vertu lorsqu'on la 
« compare avec l'admiration servile et implicite de Dacier . » 
Castelvetro , dans son humeur chagrine, n'épargna pas les plus 
grandes ombres qui reposent à l’abri des lauriers du Parnasse, ni 
même ceux que l’orgueil national avait élevés à leur niveau. Ho- 
mère est moins blâmé qu’aucun autre, mais des traits nombreux 
sont dirigés contre Virgile ; et ces attaques ne seraient pas tou- 
jours injustes , si la poésie du vrai génie devait jamais se mesurer 
avec ce rigorisme hypercritique dans lequel la froide et monotone 
médiocrité trouve ordinairement un refuge ’. Castelvetro reproche 


1 Twinibg, s/rislolle’s Poelics , pré- 
face, p. 13. 

* *' ne d « scs critiques porte sur les 
rirlails minutieux de la prophétie d’An- 


cliisc dans le sixième livre dcl 'Enéide 
Peccandn Firgilio n cita cunvenevo- 
tezza dctla profetia , la qualc non 
suole condetcendere a nom» proprj , 
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à Dante l’affertntion pédantcsque qu’il n mise à remplir son poeme 
de termes scientiliques, inintelligibles et désagréables aux gens 
ignorants, à qui les poèmes sont principalement destinés \ Il ac- 
cuse Arioste de plagiat, et insiste bien inutilement sur l’emprunt 
qu'il a fait à des écrivains plus anciens de quelques épisodes, 
comme celui de Zerbino : il va jusqua trouver à redire à l'usage 
fait par ce poète de noms imaginaires de rois, attendu, dit-il, 
qu’on peut tout aussi bien inventer de nouveaux fleuves et de 
nouvelles montagnes que violer les vérités connues de l’histoire *. 
Cette remarque pointilleuse caractérise parfaitement Castelvetro. 
Cependant il s'élève quelquefois à la hauteur de l'analvsc philoso- 
phique, et mérite d’être mis, comme critique, au moins sur la 
même ligne que La Harpe : je cite ce dernier, parce qu'une atten- 
tion minutieuse à des détails de mots , l'aigreur du caractère et 
une assurance prétentieuse établissent entre eux quelques points 
de ressemblance. 

L’Ercolano de Varcbi se compose d'une suite de dialogues 
appartenant à une classe inférieure, mais plus nombreuse, d’ou- 
vrages de critique: l’auteur, après quelques observations générales 
sur le discours et le langage considérés comme communs à tous les 
hommes , revient au sujet de prédilection de ses contemporains , 
leur idiome national. Il prétend, avec Bcmbo, que la langue ne 
doit pas s'appeler l’italien , ni même le toscan , mais le florentin ,' 
tout en admettant , ce que le lecteur aura pu pressentir, que peu 
de personnes , à l'exception des Florentins eux-mêmes, sont d'ac- 
cord sur ce point. Varcbi avait écrit pour Caro contre Castelvetro; 
et, bien qu’en somme il ne parle pas impoliment de ce dernier 
dans 1 Ercolano, il ne peut contenir son indignation au sujet de 


ni a cote Utnlo cMare e particolari , 
ma, tacendo i nomi, tuole manifet- 
I arc le persane , e le loru axiuni eu» 
figure di parlare alquanlo oscure , si 
came si vede n elle profelie delta scrit- 
tura sacra e nell Alessandro di Lico- 
phrone. (P. 219 ; MH. 1576.) Cette ob- 
servation , par elle-même , ne manque 
pas de Justesse : mais Castelvetro n'a- 
vait posasses de franchise pour avouer, 
ou assez de portée d'esprit pour conce- 
voir qu'une prophétie de l'histoire ro- 
maine , mise en allégories , eût produit 
bien moins d’effet sur les lecteur» ro- 
mains. 

■ /iendtndola massimamenle per 


quesla via difficile ad inlendere e 
mena piacenie a uomini idioti , per 
gli quali principalmente si fanno i 
poemi. ,P. 597.) Mais la Comédie de 
Dante était écrite pour gt’idioli, à peu 
près comme le» Principia de Newton. 

* Castsl verso , p. 212. Il reproche, 
par le même motif , à Giraldi Cinthio 
d'avoir pris pour sujet de tragédie un 
fait qui n’était jamais arrivé et dont U 
n’était nulle part fait mention comme 
ajant eu lieu , et dans lequel figuraient 
des personnes royales Jusqu'alors in- 
connues, il quai peecalo di prendere 
soggetlo laie per la hagedia non i 
du perdonare. (P. 103.) 
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cette assertion du sévère critique de Modène, qu'il y avait d’aussi 
grands écrivains dans les langues espagnole et française que dans 
la langue italienne. Varchi nie même qu’il y eût, dans la pre- 
mière , aucun écrivain célèbre , à l’exception de Juan de la Mena 
et de l’auteur <X Amodie de Gaule. Varcbi est principalement connu 
aujourd'hui comme auteur d'une histoire recommandable qui , à 
cause de sa franchise, ne fut publiée que dans le siècle dernier. La 
partialité qu’il avait, en commun avec quelques uns de ses compa- 
triotes, pour l'idiome populaire de Florence, a influé sur le style 
de son histoire, qui est à la fois diffus et défectueux dans le choix 
des tours de phrase 1 . 

Varchi ayant, dans un passage de I Ercolano , élevé Dante au- 
dessus d’Homère , cette opinion donna lieu à une controverse dans 
laquelle certains critiques italiens n’hésitèrent point à signaler les 
défauts de leur compatriote. Bulgarini fut de ce nombre. Mazzoni 
entreprit la défense de Dante dans un ouvrage d’une grande éten- 
due , et se lança plus avant encore que ses contemporains dans 
un vaste champ de dissertations philosophiques. Bulgarini lui ré- 
pliqua \ Crescimbeni parle de ces discussions comme ayant été 
profitables à la poésie italienne *. Cependant leurs bons effets ne 
se manifestèrent pas d’une manière bien sensible dans le siècle 
suivant. 

Florence était le principal théâtre de ces débats littéraires. 
Cosme I", le type le plus parfait du prince de Machiavel , cher- 
chait, en encourageant cette branche innocente de la littérature, 
ainsi que les arts qui embellissent la cité , à jeter dans l'esprit 
de ses sujets l’oubli de la liberté , et à les rendre incapables de 
la reconquérir. L’académie de Florence retentit des louanges de 
Pétrarque. Quelques déserteurs de ce corps fondèrent l’académie 
plus célèbre délia Crusca (du crible) , dont le nom indique l'es- 
prit dans lequel ses membres se proposaient de sasser tous les 
ouvrages soumis à leur examen. Ils ne tardèrent pas à se trouver 
engagés dans une controverse sur la Jérusalem délivrée, la- 
quelle leur fit peu d'honneur. Camillo Pellegrino, de Naples, avait 
publié en 1584, sous le titre à' Il Cara/fa , un dialogue sur la 
poésie épique , dans lequel il mettait Tasse au-dessus d'Arioste. 
Quoique Florence ne fût pas particulièrement intéressée dans la 
question , les académiciens s'imaginèrent qu'ils étaient les gar- 

' . t. VI , p. 43. 1 Storia delta vulgar Poeiia . I. II. 

U 1 l. vi, p. ÎCOiGiHliUlNÉ, I. VII, p. 28Î. 
p. 491. 
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diens de la renommée du plus ancien de ces deux bardes: Tasse 
s’était d’ailleurs permis , dans un de ses dialogues , quelques ob- 
servations offensantes pour les Florentins. L’académie , dans une 
réponse en forme, alla jusqu’à mettre Pulci et Boiardo au-dessus 
de lui. Elle avait une tâche plus facile à défendre Arioste contre 
quelques unes des critiques de Pellegrino , écrites du ton pédan- 
tcsque d’un homme qui prétend imposer son opinion au lecteur 
et ne pas souffrir qu’il soit content. Il a , sur plusieurs points, 
suivi Castelvetro. Il soutient que les règles de la poésie épique, 
observées depuis tant de siècles , doivent être considérées comme 
des principes fondamentaux dont on ne saurait se départir sans 
présomption. L’académie répond bien à cela en faveur d’Arioste. 
Ses critiques sur la Jérusalem s'appliquent en partie aux carac- 
tères et aux incidents (et sous ce rapport, elles sont quelquefois 
justes), en partie au style, dans lequel une foule de locutions, 
telles que pietose pour pie dans le premiers vers , sont , suivant 
l’académie, de mauvais italien ’. 

Salviati , critique verbeux , qui avait écrit deux volumes in- 
quarto sur le style de Boecace , lança contre la nouvelle épopée 
deux traités sous le titre de l’ Infarinato. L’apologie de Tasse 
suivit de près; mais on a quelquefois pensé que ces attaques, 
qu’il sut repousser avec vigueur, n’en exercèrent pas moins une 
fâcheuse impression sur son esprit déjà malade , et purent influer 
pour beaucoup sur le déplorable travail qu’il s’imposa dans les 
dernières années de sa vie pour corriger, ou plutôt pour gâter 
une notable portion de son grand poëme. Nous ne ferons pas aux 
insectes plus obscurs que l’envie suscita contre sa gloire l’hon- 
neur de les nommer. Le principal mérite de Salviati lui-méme est 
d’avoir posé les bases du premier dictionnaire classique des langues 
modernes , le Vocabulario délia Cnuca \ 


1 Dans le second volume de l’édition 
de Tasse de Venise , 1735, le Caraffa 
de Pellegrino, la Défense d’Arioste par 
l’Académie, l’Apologie de Tasse et l’/n- 
farinalo de Salviati ont été découpés 
par phrases disposées de manière à se 
répondre l’une é l’autre, comme un dia- 
logue. Ce déchiquetage produit un ef- 
fet choquant, les passages se trouvant 
arrachés à leur liaison naturelle pour 
cire mis en opposition. 

Toute cette critique pour et contre 
finit par devenir infiniment ennuyeuse. 
Elle ne l’est cependant pas plus qu’une 


grande partie de ce que l’on trouve 
dans nos revues modernes , et elle a 
l’avantage de porter plus directement 
sur son objet , de faire moins d’étalage, 
et d’avoir moins de prétention à l’élo- 
quence et à la philosophie. On trouvera 
l’eiposé de la controverse dansCrescim- 
beni, dansGInguené ou dans Cornianl, 
et plus au long dans la Vie de Tasse par 
Serassi. 

■ CoasiAid, t. VI, p. 304. La littéra- 
ture italienne pourrait nous fournir 
plusieurs autres ouvrages de critique, 
de rhétorique et de grammaire. Elle 
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Bouterwek nous a fait connaître un traité espagnol sur l'art de 
la poésie, qu’il considère comme le premier ouvrage du genre dans 
la littérature moderne. Cette priorité, toutefois , ne résulterait pas 
de la date de sa publication , laquelle est de 1 596 ; mais l’auteur, 
Alonzo Lopez Pinciano, était médecin de Cliarles-Qumt , et son 
ouvrage a dû par conséquent , et selon toute probabilité , être 
composé bien des années avant d’être imprimé. Le titre en est 
assez bizarre : Philosophia antiqua poctica ; et il est écrit en forme 
de lettres. Pinciano est le premier qui oit découvert que la Poé- 
tique d’Aristote, qu’il avait étudiée avec soin, n'était, ainsi qu’on 
le reconnaît généralement aujourd'hui , qu’un fragment d’un ou- 
vrage plus étendu, a Partout où Lopez Pinciano n'est pas guidé 
« par Aristote, dit Bouterwek, ses notions sur les divers genres 
a sont aussi confuses que celles de ses contemporains , et il n’y a 
« qu’un petit nombre de ses idées et de ses distinctions qui , de 
«nos jours, pussent être encore admises. Il n’en mérite fias 
« moins un souvenir honorable, comme le premier littérateur qui 
« ait cherché à mettre en honneur la philosophie de l’art poétique, 
« et comme un érudit qui , malgré sa vénération pour Aristote , 
« a osé penser par lui-même , entreprendre d’aller plus loin que 
a son maître , et exécuter ce projet avec une louable con- 
tt stance » L’Art poétique, par Juan de la Cueva, est un poëme 
du genre didactique, qui nous fournit quelques renseignements 
sur l’histoire de la poésie espagnole”. Les autres ouvrages de 
critique qui ont pu paraître en Espagne vers la même époque 
paraissent être de peu d’importance ; mais nous savons par les 
écrits de Cervantes que les poètes du temps de Philippe étaient, 
selon l’usage, suivis à la piste par l’animal auquel ils sont natu- 
rellement destinés à servir de pâture, le critique à la dent aiguë 
et à l'odorat subtil. 

La France produisit fort peu d’ouvrages de critique. Les Insti- 
lutiones Oraloriœ d’Omer Talon sont un traité de rhétorique , élé- 
mentaire et succinct J . Baillet et Goujet donnent quelques éloges 
à l’Art poétique publié par Pelletier en 1 555 4 . Le traité de Henri' 
Estienne sur les rapports de la langue française avec la langue 


était alors beaucoup plus riche, sous 
Vous ces rapports , que les littératures 
française et anglaise. 

' il lit. de la Utlér. Etp., p. 323. 

’ 11 est imprimé en entier dans le 
huitième volume du Parnaso Es- 
pahal. 


* Gibebt, Jugement t det S'avanU , 
dans Baillet, t. VIII, p. 181. 

* Baillet, t. III, p. 351 ; Goujet, 
t. III, p. 97. Pelletier avait déjà tra- 
duit en vers français \’Arl Poétique 
d’Horace. (Id., p. <J«.; 
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grecque contient , dit-on , de fort bonnes observations 1 . Mais ce 
doit ôtre (car je ne me souviens pas de l’avoir vu) un ouvrage de 
grammaire plutAt que de haute critique. La Rhétorique Française 
de Fouquclin (1555) n’est guère, à ce qu’il parait, qu’un abrégé 
des ligures de rhétorique’ . Celle de Courcelles (1557) ne vaut 
pas beaucoup mieux J . Tous ces ouvrages traitent plutAt de la 
prose que de la poésie. Le grand nombre de versificateurs français 
et la popularité de Ronsard et de son école devaient faire espérer 
une plus longue liste de critiques. Pasquier a bien consacré à 
ce sujet quelques pages de ses précieux mélanges intitulés les Re- 
cherches de la France , mais il ne l’a pas traité avec développe- 
ment ni d’après un plan systématique. Les deux Bibliothèques Fran- 
çaises de Lacroix du Maine et Duverdier, publiées l’une et l’autre en 
1 584, renferment beaucoup de détails sur la littérature de la France 
et des jugements critiques sur quelques livres, mais ne peuvent 
encore être classées dans la catégorie des ouvrages dont nous nous 
occupons en ce moment. L’Angleterre, sans avoir elle- même fait 
beaucoup en ce genre, a peut-être l’avantage sur sa voisine. 

Thomas Wilson , qui fut plus tard secrétaire d'état , et fort 
employé sous Élisabeth , est auteur d’un Art of Rhétorique dont 
la préface porte la date de janvier 1553. Les règles en sont tirées 
principalement d'Aristote , assisté de Cicéron et de Quinlilieu , 
mais les exemples et les développements sont modernes. C’est , 
suivant Warton , le premier système de critique que nous ayons 
dans notre langue 4 . Mais il n’y a pas là plus de critique, dans 
l’acception ordinaire du mot , que dans le traité de Cicéron De 
Oratore : ce livre est simplement ce qu’annonce son titre , un sys- 
tème de rhétorique à la manière des anciens ; et, dans ce sens , il 
avait été précédé par l’ouvrage de Léonard Cox dont nous avons 
parlé dans notre premier volume. Wilson était un homme d’un 
grand savoir, et sa Rhétorique est loin d’être sans mérite. On doit 
le louer d'avoir flétri le pédantisme des phrases savantes qu’il ap- 
pelle « étranges termes d'écritoire, » et d’avoir donné le conseil de 
« parler selon l’usage reçu. » Il blâme aussi l'introduction, non 
moins pédantesque, d’un jargon français ou italien, qu’affectaient 
les Anglais qui avaient voyagé , afin de faire voir leurs belles ma- 
nières , de même que les savants affectaient l’autre genre pour faire 
voir leur érudition. Wilson avait publié auparavant un Art of Logic. 

* llist. o f English Poetiy, t IV, 
p. 157. 
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’ Gidmt, p, 184. 
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Le premier morceau de critique anglaise, à proprement parler, 
que j’aie trouvé, est un petit traité de Gascovne (sans doute le 
poète de ce nom) , publié en 1 575 : Certaines Remarques instructives 
sur l'Art de faire des Vers Anglais ( Certain Notes of Instruction 
concerning the making of Verse or Rhyme in English ). Cette bro- 
chure n'a que dix pages, mais les observations quelle contient sont 
judicieuses. Gascoyne recommande que, dans les vers rimant deux 
à deux , la phrase se termine autant que possible à la fin du second 
vers 1 . Webbe , auteur d’un Discours sur la Poésie Anglaise ( Dis- 
course of English Poetry), 1586, est étendu comparativement à 
Gascoyne, quoique son livre n'ait que soixante-dix pages. Il a 
montré plus de goût en faisant l'éloge du Calendrier du Berger de 
Spenser qu’en prônant Gabriel Harvey pour sa « réforme de notre 
versification , » c'est-à-dire pour avoir voulu l'assujettir v iolemment 
à des mesures latines d'un effet baroque , tentative dans laquelle 
Webbe Iui-méme a complètement échoué. 

Un écrivain supérieur à Webbe fut Georges Puttenham, auteur 
de \ Art de la Poésie Anglaise ( Art of English Poesie ), publié en 
1589, en trois livres formant un petit volume in-quarto de deux 
cent cinquante-huit pages. Cet ouvrage est en beaucoup d’endroits 
fort bien écrit ; le style en est harmonieux , quoiqu’un peu travaillé 
et diffus. Puttenham cite quelquefois un peu de grec. Parmi les 
poètes anglais contemporains , il célèbre « pour l'églogue et la 
« poésie pastorale sir Philip Sydney et maître Chalouer, et cet 
« autre écrivain qui a donné le Calendrier du Berger. Pour la 
« chanson et l’ode amoureuse , je trouve la veine de sir Walter 
« Raleigh haute, fière et passionnée ; dans l’élégie, maître Edouard 
« Dyer a montré une douceur extrême, de la pompe et de l ima- 
« gination ; Gascoyne se distingue par un bon vers et une riche 
« veine; Phaer et Golding, par une versification savante et sou- 
« tenue , surtout dans la traduction , par un style clair, et qui rend 
« très fidèlement la pensée de l'auteur. D’autres encore ont écrit 
« avec beaucoup de facilité , qui eussent mérité plus d éloges s'ils 
a avaient moins écrit ou s’ils n’avaient pas autant visé à la popula- 
« rité. Enfin, nous nommerons la dernière celle qui, dans f ordre 
« du mérite, occupe le premier rang, la reine notre souveraine 
« dame , dont la muse savante , délicate et noble , surpasse sans 
« peine en sentiment, en douceur, en finesse, tous ceux qui ont 
« écrit avant elle ou depuis, dans l’ode, l’élégie, l’épigramme, ou 

■ Gascoyne a été réimprimé, ainsi dans le recueil de M. Haslcwooii. (2 ro- 
que tous les anciens critiques anglais , lûmes, 1811 et ISIS.) 
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« tout autre genre do poésie, héroïque ou lyrique, dans lequel il 
« plaira à sa majesté de s’exercer : elle l'emporte autant sur eux par 
« la supériorité de son génie qu’elle domine tout le reste de ses 
« très humbles vassaux par l’élévation de son rang suprême '. » A 
quoi l’on peut ajouter que le seul échantillon qui nous reste de la 
poésie d’Élisabeth, du moins à ma connaissance, est prodigieuse- 
ment mauvais’. On trouve dans quelques passages de Puttcnham 
une tendance à la haute critique philosophique. 

Ces traités de Webbe et de Puttcnham ont pu être précédés, 
sinon dans l’ordre de la publication , au moins dans celui de la 
composition, par l’oeuvre d'un écrivain plus célèbre, sir Philip 
Sydney. Sa Défense de la Poésie ne parut qu’en 1595. Nous avons 
déjà mentionné cet ouvrage parmi les |>roductions de littérature 
polie du règne d’Élisabeth, car il appartient à cette catégorie 
plutôt qu’à celle des ouvrages de critique. Sydney en vient rare- 
ment à la critique littéraire, et il est plus rare encore de trouver 
dans son livre quelque profondeur philosophique. Ses observations 
sont plus sensées qu’ingénieuses , et sou ton déclamatoire en 


'Nouvelles et romans en Italie et en Espagne — Arcadia de Sydney. 

Les Nouvelles de Bandello , en quatre parties , dont trois furent 
publiées en 1 554 , et la quatrième en 1 573 , sont peut-être , après 
celles de Boccace, ce qu’il y a de mieux connu et de plus admiré 
dans ce genre de composition. On leur a reproché d’être licen- 
cieuses : mais elles le sont beaucoup moins que toutes celles anté- 
rieurement publiées, et les réflexions ont ordinairement une teinte 
morale. Cependant ces réflexions, ainsi que les discours, sont fort 
ennuyeuses. Bandello a une prédilection marquée pour les his- 
toires de sang. Gingucné loue , dans ces Nouvelles , la justesse des * 
pensées , le respect des probabilités et l’intérêt des sujets. Et en 
effet , nous trouvons souvent les anciennes Nouvelles supérieures , 
sous oes rapports, à celles de notre xix* siècle, généralement 
regardé comme l’âge d’or du roman. Mais, dans le maniement de 

* Puttxsham, p. SI de l'édition de ’ Elus, A'pecimem, t. II, p. IU2. 
Haslcwood , ou dans Centura Lilera- 

ria, t. I , p. 3tS. i 


affaiblit l'effet. 
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ccs sujets , les nouvellistes italiens et espagnols montrent peu 
d'habileté; ce sont des cuisiniers qui ne savent pas tirer parti 
d’une meilleure viande; ils ne savent pas exciter d’autres émotions 
que celles qui doivent résulter nécessairement de la nature même 
des événements racontés; quelquefois Us décrivent bien, mais tou- 
jours avec peu d’imagioatiou; leurs caractères ne sont pas forte- 
ment conçus, et n’accusent pas une connaissance approfondie des 
hommes ; enfin ils ont rarement beaucoup de gaieté comique , et 
leur dialogue manque de vivacité et de verve. 

Les Hecalomilhi, ou Cent Contes , de Giraldi Cinthio , sont con- 
nus eri Angleterre pour avoir fourni à Sbakspeare le sujet de 
deux de ses pièces, Cymbeline et Mesure pour Mesure. Cinthio, 
dans ses propres tragédies , s'est également emprunté à lui-même. 
Il se complaît , plus encore que Uandello , dans les sombres récits 
de mystère et de sang. Aussi paraît-il avoir exercé une déplorable 
influence sur le théâtre ; c'est dans ses Nouvelles et dans celles 
de ses confrères italiens qu’on trouve le germe de la plupart de 
ces scènes d'horreur, scènes où l'invraisemblance le dispute au 
hideux , et qui nous dégoûtent dans la plupart des tragiques an- 
glais de la vieille école, bien que Sbakspeare, grâce à son goût 
naturel et à la douceur de son caractère, ait dédaigné presque 
toujours d’avoir recours à de pareils moyens. Quant aux autres 
nouvellistes italiens appartenant à la période actuelle, il suffira 
de mentionner Erizzo, mieux connu comme un des fondateurs de 
la science des médailles. Ses Sei G iornate comprennent trente-six 
Nouvelles, appelées Awenimenti. Elles sont écrites avec une into- 
lérable prolixité; mais il y règne une morale pure et même éle- 
vée. On n’en peut pas dire autant des Nouvelles de Lasca. 

Les Nouvelles françaises attribuées à la reine Marguerite de 
Navarre, et publiées pour la première fois en 1558, sous le titre 
d 'Histoire des Amants fortunés, sont tirées en grande partie des 
recueils italiens et des fabliaux des trouveurs. Quoique libres dans 
leur langage, elles sont écrites dans un esprit beaucoup moins 
* licencieux que la plupart des Nouvelles italiennes; mais on y voit 
percer partout l'intention de présenter le clergé , et surtout les 
moines , sous un jour odieux et ridicule, intention qui , du reste, 
s’accorde assez bien avec les principes de leur illustre auteur. 
Bellcforest traduisit, peut-être avec quelques changements, les 
Nouvelles de Bandcllo eu français \ 

' Boutenvek ( t. V , p. 286 ) cite les français du xvi c siècle : je n'en connais 
noms de plusieurs autres nouvellistes aucun. 
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On ne peut guère disconvenir aujourd'hui que la nouvelle ita- 
lienne, tableau do la vie réelle, et quelquefois de faits réels, ne 
se lise avec moins d'ennui que le roman espagnol , seule alterna- 
tive alors offerte aux amateurs d’une lecture facile. Mais ce der- 
nier n'en eut pas moins de nombreux admirateurs dans cette gé- 
nération , et ce goût ne fut pas limité à l’Espagne. Nous avons 
déjà parlé de la popularité d'Amndis de Gaule, de Palmerin 
d'Oliva, et de leurs différents continuateurs *. Un de ces derniers , 
Palmerin d'Angleterre, parut en français à Lyon, en 1555. On 
n’en connaît pas le premier auteur, et on ignore en quelle langue 
ce roman a été originairement écrit. Cervantes lui a fait l'honneur 
de le placer côte à côte avec Amadis. M. Southey, qui a condes- 
cendu à donner un abrégé de Palmerin d’ Angleterre , le regarde 
néanmoins comme inférieur à cette autre Iliade d’aventures roma- 
nesques. Plusieurs des romans de chevalerie signalés comme 
figurant sur les malheureux rayons de la bibliothèque de Don 
Quichotte, appartiennent à cette dernière partie du siècle; Don 
Uellianit de Grèce est celui de tous qui est le plus connu de nom. 
Du reste, ces romans n'étaient pas condamnés par Cervantes seu- 
lement : « tous les poètes , dit Bouterwek , et tous les prosateurs 
« d'un talent cultivé luttèrent contre la contagion ’. » 


' La Noue , rigide protestant, regar- 
dait ces ouvrages comme étant aussi 

pernicieux pour la jeunesse que les 
écrits de Machiavel l'avaient été pour 
les vieillards. Il insiste sur ce point 
dans son sixième discours : « De tout 

• temps, dit cet écrivain, homme d'bon- 
« neur eide sens, il y a eu des hommes 
« qui onl esté diligents d’escrire clmct- 

• Ire en lumière des choses vaincs. Ce 

• qui plus les y a conviez est , que ils 

• sçavoicnt que leurs labeurs seroient 
« agréables à ceux de leurs siècles, dont 

• la plusparl a toujours heimé [aimé] 
« la vanité, comme le poisson fait l’eau. 
« Les vieux romans dont nous voyons 
« encore les fragments par ci et par lé, 
« a savoir de Lancelot du Lac , de Per- 
« ceforest , Tristan , Giron-lc-Courtols, 

• et autres , font foy de reste vanité an- 
« tique. On s'eu est repeu l’espace de 

• plus de cinq cens ans , jusques à ce 

• que nostre langage estant devenu plus 

• orné, et nos esprits plus frétillants, il a 

• fallu inventer quelque nouveauté 


> pour les égayer. Voilà comment les 
« livres d’Ainadis sont venus en évl- 
« dence parmi nous en ce dernier siè- 
« cle. Mais pour en parler au vrai , l'Es 

• pagne les a engendrez , et la France 

• les a seulement revestus de plus beaux 
« habillements. Sous le régne du roy 

• Henry second , ils onl eu leur princi- 

• pale vogue ; et croy que si quelqu’un 

• les eust voulu alors blnsmcr , on lui 

• eust craché au visage , etc. ( P. 163 ; 
édit. 1588.) 

■ Si l'on en croit Bouterwek ;t. V, 
p. 282), le goftl des romans de chevale- 
rie déclina dans la dernière partie du 
siècle, grâce à l'inlluence d'un esprit 
classique dans la littérature, qui livra 
au ridicule les fictions du moyen Age. 
Il est probable que le nombre plus 
considérable de romans plus courts et 
plus amusants y contribua davantage s 
le roman sérieux eut un terrible en- 
nemi dans le roman gai. Il reparut ce- 
pendant, légèrement modifié, dans lo 
siècle suivant. 


314 CIIAP. VII. LITTÉRATURE DE LEOROPK 

L’Espagne donna le jour à un roman d’un genre bien différent, 
moins absurde et mieux écrit , mais qui n’a guère plus d'intérêt 
pour nous que les romans de chevalerie , c’est la Diana de Mon- 
temayor. L Arcadia de Sannazar, ce beau modèle de roman pas- 
toral, et quelques ouvrages portugais du même genre, ôtent à 
cette fiction célèbre le mérite de l’originalité. Elle n'en forma pas 
moins, dans cette branche de littérature, une école qui, suivant 
Bouterwek, fut presque aussi nombreuse que celle des imitateurs 
de ÏAmacUs '. Le style de Montemayor ne sent ni le travail ni l'af- 
fectation ; et quoiqu’on puisse lui reprocher quelquefois une sorte 
de raideur solennelle, surtout dans ce que l’auteur prenait pour 
de la philosophie, il a singulièrement de noblesse et d'harmonie: 
l’auteur ne manque pas non plus de profondeur de sentiment ni 
de fécondité d’imagination. Néanmoins le fond du roman offre peu 
d’attraits au lecteur de nos jours. La Diana est, comme V Arcadia 
de Sannazar, entremêlée d’un grand nombre de morceaux de poé- 
sie lyrique, qui sont , dans l’opinion de Bouterwek , l’àme de toute 
la composition. Cervantes, il est vrai, condamne au feu les plus 
longs de ces poèmes , et n’accorde à la Diana que des éloges mo- 
dérés; cependant ce roman , et sa suite par Gil Polo, avaient jadis 
inspiré son génie, jeune encore, dans la Galatea. Le principal 
mérite de la Galatea, publiée en 1584, consiste dans la poésie, 
à laquelle la fable semble destinée à servir de liaison. On a sup- 
posé que la Diana de Montemayor et la Galatea elle-même ca- 
chaient en général , sous le voile de la fiction , des caractères et des 
aventures réelles : cette manière de procéder n’était pas sans pré- 
cédent, et plus tard les Français surtout en firent un bien plus 
grand usage. 

Vers la fin de ce même siècle, l’Espagne se fit une certaine 
célébrité par ses romans dans le genre picaresque , dont Lazarille 
de Tonnes est le plus ancien échantillon existant. La suite de ce 
petit ouvrage est considérée comme inférieure à la portion écrite 
par Mendoza , mais l’ensemble est amusant et d’une inimitable 
brièveté’. La première édition du roman le plus célèbre de ce 


1 Mit. de la LiU. Etp., p. 305. 

’ J'ai dit, dans mon précédent vo- 
lume, sur l'autorité de Nicolas Antonio, 
qui ne me parait pas mériter une con- 
iiance implicite, que la première édi- 
tion de Lazarille de Tormet était de 
I5B6. Cepcudant l'existence de cette 
édition parait douteuse, d’après ce 


qu'on lit dans Brunet. En revanche , il 
en cite une imprimée à Burgos en 156t , 
et trois à Anvers en 1553 cl 1555. [Sup ■ 
pic me ni au Manuel du Libraire , 
art. Hustado.) Il en existe aussi au 
musée Britannique une ancienne édi- 
tion , dont le litre est comme suit : /ji 
L' ida de Lazarillode Tormcs y de sus 
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genre , Guzman dAlfarache , appartient au xvt' siècle. Guzman 
d Alfarache est de Matthieu Aleman, qui, dit-on, vécut long- 
temps à la cour. Il put y acquérir, non pas la connaissance des 
ruses des fripons de bas étage, mais l’expérience des hommes, qui 
constitue un des principaux mérites de son livre: une foule d’aven- 
tures ont d’ailleurs trait aux mœurs d’une classe plus élevée que 
celle de son héros. Guzman dAlfarache est en quelque sorte le 
prototype de Gilblas , quoique, par le fait, Lesage ait puisé indis- 
tinctement dans tous les romans espagnols du môme genre. Les 
aventures sont nombreuses et assez variées pour amuser l’oisiveté 
du lecteur, et Aleman a fait preuve d’un grand sens dans ses 
réflexions , qui sont exprimées dans ce style ramassé et à effet 
qu’affectent la plupart des écrivains espagnols. Cervantes n’a pas 
hésité è lui emprunter une des fameuses décisions de Sancho, 
dans le cas bien connu de la dame qui défendait avec moins de 
ténacité son honneur que la bourse allouée par la cour à titre de 
compensation. Mais l’anecdote, si je ne me trompe, est d’une date 
plus ancienne que ces deux auteurs 


fortunas y adversidades.nuevamenle 
impress a , eorregida , y de nuevo 
anadida en este segunda impression. 
Vendeuse en Alcala de iienaret , en 
casa de Salzedo librero ai io de IV. D. 
1554. La même date , ainsi que le lien 
d’impression, sont répétés dans une note 
finale. L’édition d’Anvers, de 1553, 
mentionnée plus haut , est un peu sus- 
pecte. Si elle existe réellement , ce doit 
être la première ; et ii est peu vraisem- 
blable que la première édition n’ait pas 
été imprimée en Espagne. 

Quoique la continuation de fjasarUle 
de Tonne* passe pour inférieure à 
l’original , elle contient cependant la 
seule aventure qui ait fait la fortune 
du roman , celle de l’homme qu’on fai- 
sait voir comme un monstre marin. 

‘ Le passage suivant , que j’eilrais 
de la Revue Rétrospective , t. V , 
p. 199 , donne une idée assex juste et 
favorable d’Aleman comme moraliste: 
mais il lut arrive quelquefois d’être en- 
nuyeux , comme le sont d’ordinaire les 
moralistes. 

• Le pauvre est une sorte de mon- 
« naie qui n’a pas cours; il est le sujet 

• des bavardages de toutes les commè- 

• res qui n’ont rien à faire , le rebut du 


peuple , la poussière de la rue , qu’on 
foule d’abord aux pieds , puis qu’on 
jete sur le fumier; enfin , le pauvre 
est l’Ane du riche II dîne avec les 
derniers, a la plus mauvaise nourri- 
ture , et paye le plus cher ; scs six 
sous ne valent pas les trois sous 
du riche ; son opinion est igno- 
rance, sa discrétion sottise , son suf- 
frage méprisé; il vit sur la commu- 
nauté, souvent insulté , toujours dé- 
testé. S’il se présente en compagnie , 
on ne l’écoute |ns ; si on le rencontre 
par hasard , on cherche À l’éviter; s’il 
donne un avis, fùt-il le plus sage au 
monde , on le reçoit de mauvaise 
grilcc et en murmurant : s’il fait des 
miracles, on cric à la sorcellerie. Est- 
il vertueux ? on dit qu’il faut se mé- 
fier de lui : son péché véniel est un 
blasphème ; sa pensée , trahison ; sa 
cause , quelque juste qu’elle soit , 
n’est pas écoutée ; et pour obtenir 
justice , il faut qu’il en appelle A l’au- 
tre vie. Tout le monde l’écrase ; per- 
sonne ne le protège. Il n’est pas un 
homme qui veuille soulager sa mi- 
sère, pas un homme qui daigne lui 
tenir compagnie , lorsqu’il est seul 
et accablé de chagrin. Personne lia 
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Je devrais peut-être m'excuser de parler ici de Las Guerras de 
tirnnada, histoire de ccrtaiues factions muuresques des derniers 
jours de ce royaume , par ce double motif que cet ouvrage a été 
ordinairement rapporté au xvii e siècle , et que beaucoup de per- 
sonnes l'ont considéré comme une relation d’événements réels. Il 
est présenté comme une traduction faite par Gincs Perez de la 
liita , habitant de la ville de Murcie, d’après un origiual arabe 
d’un certain Aben Ilamili. Son dernier traducteur anglais ne pa- 
rait pas avoir le moindre doute sur son authenticité; et on a re- 
marqué avec sagacité qu'aucun chrétien n’aurait jamais pu con- 
naître les longues généalogies de nobles sarrasins que renferme ce 
livre. Mais la plupart de ceux qui le lisent sans crédulité n’auront 
pas de peine , je crois , à tomber d'accord avec Antonio , qui le 
met au rang des « fables milésiennes, quoique fort agréable pour 
« ceux qui n'ont rien à faire. » Les Zégris et les Abencerrages . 
avec tous leurs exploits romanesques, paraissent être de pures 
créations de l’imagination castillane; et Conde, dans son excel- 
lente Histoire des Maures en Espagne, n’a pas daigné une seule 
fois en faire mention, même comme d’une légende fabuleuse, tel- 
lement il a considéré cette fameuse production de Perez de lu 
liita comme indigne d'arrêter un instant l'historien. Antonio ne 
parle d'aucune édition antérieure à celle d'Alcala en 1 60* ; le tra- 
ducteur anglais indique 1601 comme la date de la publication, 
et il existe en effet une édition de cette année au Muséum. Je ne 
vois pas que personne ait parlé d'une édition antérieure publiée 
à Saragosse en 1 595 , à l’exception de Brunet , qui la désigne 
comme rare et peu connue. 11 paraît , d’après le même, qu'il existe 
une autre édition , de 1 598. 

Le roman héroïque et pastoral d'Espagne contribua pour quel - 
que chose , mais cependant moins qu’on ne l’a supposé , à l’.lr- 


• l'aide , et chacun lui fait obstacle ; 
■ personne ne lui donne , et chacun lui 

• prend ; il ne doit à personne, et pour 

• tant il faut qu'il paye A tout le monde. 

• O triste et malheureuse condition du 

• pauvre, à qui tout est vendu, jus- 

• qu'aut heures que sonne l'horloge, 

• et qui paye pour jouir du soleil en 

• août! » 

Ce morceau se rapproche beaucoup 
du genre de nos écrivains anglais de la 
première partie du xvir siècle, et con- 
firme ce que j'ai pensé , qu'ils ont 


formé leur style en grande partie sur 
l'école espagnole. Quoique ce ton sen 
tencieui , celle manière brisée et anl - 
thélique, ne soient pas d’un clfet agréa 
ble à la lecture, ils sont moins insipi- 
des que l'élégaucc énervée des Italiens. 
Guzman d' A Ifaraclw fut traduit tle 
bonne heure eu anglais , comme la plu 
part des autres ouvrages espagnols ; et 
celte langue elle-même était plus fami 
lière sous les règnes de Jacques et de 
Charles qu'elle ne le fut plus tard. 
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radia de sir Philip Sydney, In seule production originale de ce 
genre que présente notre vieille littérature, si l’on excepte quel- 
ques obscurs et misérables essais de fiction , indignes d’ètre cités. 
L Arcadia fut publiée en 1 590 ; elle avait été probablement com- 
posée une dizaine d'années auparavant par cet écrivain distingué 
sous tant de rapports. 

Walpole, qui jugea à propos de faire parade des dimensions 
de sa propre intelligence en déclarant qu’il ne voyait rien de re- 
marquable dans sir Philip Sydney (comme si le suffrage de l’Eu- 
rope dans ce qu’il admet avoir été un âge de héros n’était pas une 
preuve décisive que Sydney lui-méme dominait par sa taille ces 
enfants d'Énac *) , Walpole dit de Y Arcadia, que c’est « un roman 
« pastoral , ennuyeux , triste et pédantesque , qui lasserait au- 
jourd'hui la patience même d’une jeune vierge amoureuse. » Il 
est permis de douter que Walpole pût bien apprécier la patience 
d’une lectrice avec laquelle il avait si peu d'analogie ; et ses épi- 
thètes, à l’exception d’une peut-être, ne s'appliquent point à 
l'ouvrage. Il y a moins de pédantisme dans Y Arcadia que dans la 
plupart des livres de l'époque ; et quoique nous soyons aujourd’hui 
tellement accoutumés à un régime plus stimulant en fait de fic- 
tions, que peu de personnes liraient cet ouvrage d'un bout à 
l'autre avec plaisir, la fable en est tout aussi sémillante que celle 
de la plupart des autres romans ; quelquefois même elle l'est un 
(khi trop, car Ysircadia n’est pas tout-à-fait un livre à mettre 
entre les mains des « jeunes vierges », ce dont quelques uns de ses 
admirateurs par ouï-dire ne paraissent pas s’être doutés. L’épi- 
thète « pastorale » pourrait faire soupçonner que Walpole ne 
connaissait guère ce roman que de nom; car il y est beaucoup 
moins question de bergers que de courtisans , quoique cependant 
l'idée ait pu être suggérée par la popularité de la Diana. Je ne 
trouve pas du reste que Y Arcadia soit plus ennuyeuse et plus dé- 
pourvue d'intérêt que la généralité des longs romans de ce genre, 
qui sont proverbialement au nombre des plus ennuyeux de tous 
les livres; et dans un âge moins dédaigneux, elle se lisait sans 
doute, même comme récit, avec quelque plaisir '. On y reconnaît 
un esprit supérieur, qui se plie à un goût. passager plutôt qu’il 

’ Nombre», xm, 3t. {Noie du trad.) • tribulion ; ce «ont V Histoire Êlhio- 

1 • L'idée de V Arcadia , dit Drake , • pique d’Uéliodore , évêque de Triée* 
« parait avoir été fournie à Sydney « en Thessalie, et V Arcadia de San- 
« par deux modèles appartenant à des « nazar. • (P. 519.) Une traduction 
« époques bien différentes , et que no- d’Héliodore avait été publiée peu de 
- Ire compatriote mit tous deux à cnn- temps auparavant. 
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n'est réellement dominé par ce goût; et l'on y rencontre beaucoup 
de morceaux agréables, surtout dans les tendres et innocentes 
amours de Pyrocles et de Philoclea. Je crois cependant qu'après 
tout VArcadia est inférieure à la Défense de la Poésie sous le rap- 
port du sens, du style et de la verve. Le passage qui suit parait 
avoir, dans le siècle suivant, fourni à l'amant deSacharissa l'idée 
d'un poëme bien connu : on peut aisément supposer que Waller 
avait, sous les ombrages de Penshurst, parcouru plus d'une fois 
les pages honorées de son immortel oncle ' . 

h L'aînée se nomme Paméla , et bien des hommes trouvent 
« quelle ne le cède pas à sa sœur : pour moi , il me sembla , en 
« les examinant toutes deux , qu’il y avait plus de douceur (si l'on 
« peut appliquer le mot plus à de telles perfections) dans Philo- 
« clea , mais plus de majesté dans Paméla ; il me sembla que 
« l'amour se jouait dans les yeux de Philoclea, et menaçait dans 
« ceux de Paméla ; il me sembla que la beauté de Philoclea ne 
« faisait que persuader, mais c’était une persuasion à laquelle 
« devaient céder tous les cœurs; la beauté de Paméla au contraire 
« subjuguait avec une violence irrésistible, et l'on dirait que la 
« môme différence existe entre leurs caractères. Philoclea est 
« timide, comme si ses perfections s'étaient glissées en elle à son 
« insu; humble, au point de faire perdre contenance à tout or- 
« gueil ; en somme, sa conduite peut faire naître l'espérance, mais 
« la tient aussi en respect. Paméla , aux nobles sentiments , n’est 
<( pas à l'abri de l'orgueil par l'ignorance de ses perfections, mais 
« elle fait consister une de ses perfections dans l'absence de tout 
« orgueil ; c'est la sagesse, la grandeur, la noblesse de sa mère, 
« mais , si je devine juste , alliées à une humeur plus égale. » 
L'Arcadia s’élève seule parmi les fictions anglaises du xvi' siè- 
cle; mais un grand nombre furent, sous le règne d’Élisabeth, tra- 
duites de l'italien, du français, de l'espagnol et même du latin : 
on peut citer entre autres le Palais ilu Plaisir, de Painter, où 
Shakspeare prit quelques unes de ses intrigues, et les nombreux 
travaux d'Antoine Munday. Au nombre de ces travaux furent 
Palmerin <f Angleterre , publié en 1580, et Amadis de Gaule en 
1592; d'autres ouvrages moins remarquables furent aussi traduits 
de l’espagnol par cette main laborieuse ; et ces romans suffisant 
dans leur nouveauté aux plaisirs du public, nos écrivains natio- 
jjn fJE- HW; J-.i'i « , ~ 

' Le poëme dont Je veux parler est et dans lequel le poète la compare avec 
celui qui est adressé à Amorct , « Belle ! Sacharissa. 

« alin que vous sachiez vraiment, etc., » 
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naux ne crurent pas devoir s’ingénier beaucoup à accroître ce 
fonds. Ils y auraient d’ailleurs assez mal réussi, à en juger par les 
déplorables échantillons que Breton et Greene, deux hommes 
d'un grand talent poétique, nous ont laissés L’histoire jadis fa- 
meuse des Sept Champions de la Chrétienté, par un nommé John- 
son , est d’un ordre un peu plus relevé : les aventures n’en sont 
point originales, mais ce n’est pas la traduction d’un ouvrage parti- 
culier’. Le fameux roman de Mallory, la Morte d'Arthur, est 
d’une date beaucoup plus ancienne, et fut imprimé pour la pre- 
mière fois par Caxtou. Ce n’est cependant qu’une traduction de 
plusieurs romans français, quoique écrite avec beaucoup de cha- 
leur. 


1 On trouvera la Mavillia de Breton, 
le Doratlus et Fawnia de Greene , 
dans les recueils de l'infatigable sir 
Egerton-Brjdges. Le premier de ces 
ouvrages est au-dessous du mépris; 
l'autre n’est peut-être pas tout-à-fail 
aussi ridicule . mais il est écrit avec un 
euphuisme bizarre, affecté , et vide de 
sens. ( British Bibliographe r , t. I , 


p. 508.) Mais comme ta vérité est en 
général plus fidèle aux sympathies na- 
turelles que la fiction, on trouve de 
la simplicité et du paUiétiquc dans une 
petite nouvelle intitulée Jamais trop 
tard, dans laquelle Greene a raconté 
sa propre histoire. (Dsakh , Shakspearo 
and hit Times , t. I , p. 189.} 

* Dsake, 1. 1, p. 529. 
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CHAPITRE VIII. 

DES SCIENCES PHYSIQUES ET DE LA LITTÉRATURE DIVERSE, 
DE 1550 A 1600. 


SECTION PREMIÈRE. 

SCIENCES MUSIQUES IT MATHÉMATIQUES. 

Algèbristcs de cette époque. — Viète. — Progrès lents du système de 

Copernic. — Tycho-Uralie. — Réforme du calendrier. — Mécanique. 

— Stevin. — Gilbert. 

Tartaglia et Cardan s'étant brouillés par suite de l’abus 
de confiance dont ce dernier s’était rendu coupable en livrant 
au public la formule de solution des équations cubiques, la 
partie lésée provoqua l’agresseur à un concours, dans lequel 
chacun proposerait trente et un problèmes, que l'autre devrait 
résoudre. Cardan accepta le défi , et donna la liste de ses pro- 
blèmes; mais il laissa à son élève Ferrari l’honneur de tenir tète 
à son antagoniste. Les problèmes de Tartaglia l'emportent telle- 
ment en difficulté sur ceux de Cardan , et le représentant de celui-ci 
échoua si souvent dans les efforts qu'il fit pour les résoudre , que 
Tartaglia doit nous paraître supérieur comme algébriste, bien 
qu’il ne nous oit pas laissé une aussi longue liste de découvertes '. 
C’est lui-même qui nous fait connaître ces détails , dans des mé- 
langes de mathématiques et de physique , publiés en 1 546 , sous 
le titre de Quesili et Invenzioni diverse. En 1555, il donna la pre- 
mière partie d’un traité intitulé Trattato di Numeri e Misure ; la 
seconde parut en 1 560. 

Pelletier du Mans, connu sous des rapports également avanta- 
geux dans les sciences et dans les lettres, publia en 1554 un petit 
traité d’algèbre. Il ne donne pas la méthode pour la solution des 
équations cubiques ; mais Huttou se trompe lorsqu'il suppose que 
Pelletier ne connaissait pas l’ouvrage de Cardan , puisqu’il le cite. 
Ce traité est divisé en deux livres , et l’auteur en promet un troi- 
sième , sur les hautes branches de l’algèbre ; j’ignore si ce troi- 

■ Montucla , p. 568 . 
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sième livre se trouve dans quelqu’une des éditions subséquentes. 
Pelletier n’emploie pas les signes + et — , qui avaient été inven- 
tés par Stifelius ; il fait usage des lettres p et m , et de V comme 
signe d'irrationalité. Ce qu’il y a peut-être de plus original dans 
ce traité , c’est que l’auteur découvrit que , dans une équation 
quadratique, lorsque la racine est rationnelle, ce doit être un 
diviseur du nombre absolu '. 

Dans la Pierre à aiguiser l'Espril ( IVhet.Uone of Wit ) , publiée 
par Robert Record en 1 557, on trouve les signes + et — , et pour 
la première fois le signe d’égalité =, dont il est l’inventeur*. 
Record savait qu’une équation quadratique a deux racines. L’élève, 
car c'est un dialogue , se trouvant embarrassé par cette difficulté 
apparente, le maître répond : « Cette variété de racines fait voir 
m qu’une seule équation peut servir à deux questions différentes. 
« La nature de la question vous indiquera facilement laquelle de 
« ces deux racines vous devez prendre ; et il est des cas où vous 
« pouvez les prendre toutes deux 3 . » 11 ne parle pas des équa- 
tions cubiques , une circonstance , dont il ne fait pas connaître la 
nature, l’ayant empêché de continuer ses leçons d’algèbre. On ne 
doit donc à Record que l’invention d’un signe. Ces procédés arti- 

■ Pelletier parait être arrivé à ce ré- bien que les racines positives, les fi élit 
sultat non pas par l’observation , mais radices de Cardan. On savait depuis 
par une méthode scientifique. « Comme long-temps qu'une équation quadrali- 

• x' = 2x + 15 (Je substitue les signes que d'une certaine forme a deui racl- 

• usuels pour plus de clarté), il est cer- nés positives. On lit dans un ouvrage 

• tain que x que nous cherchons doit très moderne que Mohammcd-Ben-Mu- 

• cstrc contenu également en 15, puis- sa , auteur arabe du règne d’Almamon, 
« que x' est égal à deux x, et 15 da- dont l'algèbre fut traduite en 1831 par 
« vantage , et que tout nombre centi- feu le docteur Rosen . observe qu’il y a 

• que (quarré) contient les racines éga- deux racinesdans la forme ax'-\-h— ex, 

< lement et précisément. Maintenant, mais qu’il n'en peut pas être de même 
« puisque 2x font certain nombre de dans les trois autres cas. (Lieu , /lis - 
« racines , il faut donc que 15 fasse tofre des Sciences Mathématiques 
■ l’achèvement des racines qui sont en Italie , t. II , 1838.) Léonard de 
« nécessairc*pouraccomplirx‘.»(P.éO, Pisc avait quelque idée de ce principe, 
Lyon, 1551.) mais ne l’a pas posé , suivant M. Libri, 

* « Et pour éviter la répétition fasli- d’une manière aussi générale que Ben 

• dicuse de ces mots , est égal à, je Musa. On verra, en consultant l’Algè- 

• mettrai , comme je le fais souvent en brelndiennedeCoiebroofce.quelesana- 

• travaillant , deux parallèles , ou li- lystes hindous établissent clairement 

• gués jumelles de même longueur , l’existence de deux racines positives 
« comme ceci =, parce qu’il ne peut en certains cas, quoique les conditions 
« pas y avoir deux choses plus égales.» du problème excluent souvent l’appli- 

* Ce mode, géuéral d’expression pour- cation de l’une d’elles. Mais un de ces 
rail nous faire supposer que Record algébristes dit :« On n’approuve pas un 
connaissait les racines négatives aussi nombre négatif absolu. » 

II. 21 
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ficiels ayant pur résultat non seulement d'abréger, mais d'éclairer 
les opérations du raisonnement, chaque amélioration successive 
dans la notation mérite d’ètre signalée , même dans le résumé le 
plus succinct de l’histoire des mathématiques. Il est certain néan- 
moins que l’invention de ces moyens ne suppose pas un grand 
effort de génie, et que l’idée pouvait s’en présenter au plus mince 
écolier. 

L’homme qui , dans le cours de cette période , lit le plus d’hon- 
neur à la France , on peut même dire é la science de l'analyse en 
général , fut François Viète , plus souvent désigné sous le nom de 
Vieto, génie trop élevé pour avoir besoin qu’on le pare de lau- 
riers qui appartiennent à d'autres. Nous avons dit ailleurs qu'aprés 
que Montucla eut repris des mains de Wallis, qui rapporte tout à 
Marriott, une multitude de méthodes algébriques qu'on trouve 
incontestablement dans les écrits de Viète , Cossali était venu , 
armé de preuves également fortes, soutenir les droits de Cardan 
à la plupart de ces mêmes découvertes. Voici , dans les progrès de 
l’algèbre, ce qu'on put justement attribuer à Viète : 1°. Il faut 
mettre en première ligne l’introduction d'un procédé moins remar- 
quable en lui-même qu'important par ses résultats. Dans l’algèbre 
primitive, on ne faisait pas usage des lettres de l'alphabet, si ce 
n’est que la res, ou quantité inconnue, était quelquefois dési- 
gnée H. par abréviation. En 1 55* , Stifelius employa , le premier, 
des lettres, A. B. C., pour exprimer les quantités inconnues. Car- 
dan, et, d'après Cossali, Luca di Borgo, auxquels on put main- 
tenant ajouter Léonard de Pise lui-même, se servent parfois aussi 
de lettres pour exprimer des nombres indéterminés Mais ce fut 

' T. I, p. 64. Un écrivain moderne accoler à mon telle, tiré d’écrivains 
a remarqué qu'ArisUtle emploie des qui font autorité , mes observations 
lettres de l'alphabet pour exprimer des personnelles sur un sujet comme tes 
quantités indéterminées, et il ajoute mathématiques, où mes connaissances 
que cela n’a jamais été observé aupa- sont très bornées, je puis faire remar- 
ravant. I) renvoie à la Physique , dans quer ici que , bien que Tartaglia et 
Arislol. Opéra, t. I , p. 643, 660, Cardan n'emploient pas des lettres iso- 
&ti6 , etc., mais sans indiquer l’édition, lées comme symboles de quantités cnn- 
Les lettres *, t, >, etc. , expriment la nues, cependant , lorsqu'il s’agit d'une 
force , la masse , l’espace ou le temps, construction géométrique, ils font usage 
( Liasi , Histoire des Sciences Sla- dans leurs équations de deux lettres , 
thématiques en Italie , t. I , p. 104.) désignation ordinaire des lignes. Aiusi, 
En cherchant dans Aristote , je trouve l’on trouve dans l 'Ars Magna ABin 
de nombreux exemples dans le sixième AC , là où nous mettrions a— b. Le dé- 
livre des Physicas Auscultationes , cl faut d'un bon algorithme était certai- 
ailleurs. nement un grand obstacle ; cependant 

Quoique j’aie de la répugnance à cet algorithme n’était pas tout-à fait 
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Viète qui, lu premier, les employa comme symboles généraux de 
quantité, et qui forma ainsi en un système les éléments épars de 
l'analyse spécieuse : aussi le regarde-t-on avec raison comme le 
fondateur d'une science qui, par l’étendue de son application, a 
fait descendre les anciens problèmes de l'algèbre purement numé- 
rique au rang des questions élémentaires et presque puériles. 
« L’algèbre , dit KSstner, après avoir fourni des énigmes amu- 
« santés aux cossistes ( c’est ainsi qu’il appelle les maîtres primitifs 
«de l'art), devint la logique de l'invention géométrique*. » Il 
serait assez naturel de supposer que cette amélioration , graduel- 
lement préparée par d’autres , avait pu se présenter à l’esprit de 
Viète simplement comme un moyen d'éviter l'embarras des opé- 
rations arithmétiques dans la résolution d'un problème. Mais si 
l'on se reporte à son traité intitulé De Arte Analylicd Isagoge, ou 
seulement à la première page de ce traité , on ne pourra , je crois , 
s'empêcher de reconnaître que l'auteur lui-même envisageait son 
invention sous un point de vue plus scientifique. Il l'appelle 
logistice speciosa, par opposition à la logistice numérota de l’an- 
cienne analyse *. Ses théorèmes sont tous généraux , les quantités 


aussi défectueux qu’ou serait porté é 
le supposer en lisant certaines histoires 
modernes de» découvertes algébriques, 
sans se reporter aux écrivains origi- 
naux. 

Le procédé par lequel fut découverte 
la régie pour la solution des équations 
cubiques parait, comme je l'ai dit ail- 
leurs il. I , p. 458) . digne d'exciter uo- 
tre curiosité. Maseres s’est livré é ce 
sujet, dans les Philosophical Trans- 
actions pour 1780 , à des recherches 
qui ont été réimprimées dam ses traités 
sur les équations cubiques et biqua- 
dratiques, p. 55-69, et dans Seripto- 
rcs Logarilhmici , t. II. Il est singu- 
lier qu’il ne paraisse pas avoir eu con- 
naissance de ce que Cardan nous dit 
lui-même i ce sujet daus le sixième 
chapitre de YArs Magna . cependant 
il a à peu près deviné la marche suivie 
par Tartaglia, c'est-à-dire l’emploi 
d'une construction géométrique. Il est 
clair , par tout ce que ces algébristes 
ont écrit sur ce sujet, qu'ils avaient la 
conviction la plus positive qu'ils tra- 
vaillaient sur la quantité continue , ou 
géométrique , et non pas simplement 


sur la quantité discrète , ou arithméti- 
que. Celle donnée leur permit d'entre- 
voir celle vérité fondamentale, inintel- 
ligible tant que l’algèbre passe pour 
une arithmétique spécieuse : c'est que 
toutes les valeurs que comportent les 
conditions du problème peuvent être 
assignées à des quantités inconnues , 
sans distinction de rationalité ou d’ir- 
rationalité. Quant au nombre abstrait 
lui-même , l'irrationalité ne lui esl pas 
applicable. 

' Geschichle dur Malhemalik , 1. 1, 
p. 63. 

* Forma autem Zetesin ineundi ex 
arte propria est , non jàm in nume- 
rit suant logicam exercenle, quw fuit 
oscilanlia velcrum analystarum, sert 
per logisticen sub specie noviter t'n- 
ducendam , feliciorem mulOi et polio 
rem numerosd , ad ro inparandum in 
ter se magnitudines , propositâ pri- 
mum homogeniorum tege, etc. (P. 1 , 
édit. 1646.) 

Un profond écrivain sur l'algèbre . 
M. Peacock, l’a naguère définie « la 
• science du raisonnement général par 
« la langue symbolique.» A ce compte, 
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données étant considérées comme indéterminées ; et l’on ne voit 
pas qu’il ait , dans son examen de problèmes particuliers , substi- 
tué des lettres aux quantités connues. De quelque manière que 
cette grande invention ait été suggérée à l'esprit de Viète , elle a 
changé entièrement le caractère de la science. 

2°. Viète a compris la transformation des équations, de manière 
à les dégager des coefficients ou racines sourdes, ou à faire dispa- 
raître le second terme. Néanmoins Cossali réclame en partie ceci 
pour Cardan : mais il parait que le procédé employé par Cardan 
était beaucoup moins net et moins simple que celui de Viète , qui 
est encore en usage ‘. 3°. Il obtint une solution des équations cu- 
biques par une méthode différente de celle de Tartaglia. 4°. « Il 
«fait voir, ditMontucla, que, lorsque l'inconnue d’une équation 
« quelconque se peut expliquer par plusieurs valeurs positives 
« (car il faut en convenir, ce sont les seules qu’il considère) , alors 
« le second terme a pour coefficient la somme de ces valeurs, all'ec- 
« tée du signe — ; le troisième, la somme des produits de ces 
« valeurs multipliées deux à deux; le suivant, la somme des pro- 
«duits de ces valeurs multipliées trois à trois, etc.; etqu’enfin 
« le dernier terme, ou l'absolu , est le produit de toutes ces va- 
« leurs. Voilà la découverte d'Ilarriott bien avancée. » C’est du 
moins un grand pas de fait’. Cardan pressentit, dit-on, cette 
théorie; mais il ne s'est pas clairement expliqué, et il ne l’a pas 
étendue aux équations supérieures au troisième degré. 5°. II ima- 
gina une méthode de solution des équations par approximation , 
méthode analogue à celle de l'extraction des racines, qui a été 
remplacée par l'invention de procédés plus expéditifs 3 . 6°. Quel- 


il j avait très peu d'algèbre avant Viète, 
et l'on ne pourrait plus dire que cette 
science a été connue des Grecs, des 
Arabes et des Hindous. La définition 
comprendrait aussi les formula de lo- 
gique. Ladéfinition primitive de l'algè- 
bre parait être. lascicncede trouver une 
équation entre des quantités connues 
et inconnues, per opposilionem et 
retlauralionem. 

■ Il l'a expliqué au long dans son ou- 
vrage De Hccognilione Æquutionum, 
cap. 7. 

' Quelques théorèmes donnés par 
Viète , très brièvement cl sans démon- 
stration , prouvent qu'il connaissait la 
structure des équations Je transcris 


d’après Maseres, qui les a exprimé* 
dans le langage algébrique ordinaire. 
Si a-|-bXi- s’ aquetur ib , x expli- 
cabilii est de quàlibel illarum dua- 
rum a vel b. Voici le second : 

ai ab i 

Si x 1 — b [ x’ ac | x 
cl bc I 

aquetur abc, x explicabilit est de 
qudlibel illarum trium a , b , vel c. 
Les troisième et quatrième théorèmes 
étendent le principe aux équations d’un 
ordre plus élevé. 

* Moxtucla, 1.1, p. GOO; Hutto», 
Malhemalical JJictionary ; Biogr. 
unir. , art. Vikte. 
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ques écrivains l’ont regardé comme le véritable auteur de l'appli- 
cation de l’algèbre à la géométrie , parce qu’il a donné de nombreux 
exemples de la solution de problèmes par cette méthode , quoique 
appartenant tous aux lignes droites. La dénomination laïus , qu’il 
donne uniformément à la première puissance de la quantité incon- 
nue, semblerait être un indice du rapport géométrique sous lequel 
il envisageait sa propre science : mais on trouve cette même ex- 
pression dans des écrivains plus anciens 

« L'algèbre , dit un savant de nos jours, n’était encore qu’un 
« art ingénieux, borné à la recherche des nombres; Viète en mon- 


' Il est certain que Viète connaissait 
parfaitement le rapport de l'algèbre à 
la grandeur ainsi qu’au nombre : on en 
trouve la preuve complète dans les pre- 
mières pages de son In Artem ana- 
lylicam Itagoge. Hais il est certain 
aussi que Tartaglia et Cardan, et des 
écrivains beaucoup plus anciens , orien- 
taux et européens , connaissaient ce 
même rapport : ce fut à l’aide de la 
géométrie , appelée par Cardan Via 
ftegia, que Tartaglia fit sa grande dé- 
couverte de la solution des équations 
cubiques. (Cosssu , t. Il, p. 147 ; Car- 
da» , Art Magna, ch. 11 .) 

Les mots lalut et radix sont em- 
ployés indifféremment dans Y Art Mag- 
na pour désigner la première puis- 
sance de l'inconnue. Cossali prétend 
que Fra Luca avait appliqué l'algèbre 
à la géométrie. Viète , cependant , fut, 
dit-on, le premier qui enseigna à con- 
struire des figures géométriques au 
moyen de l’algèbre. 'M ostucla, p. 604.) 
Mais comparer Cossali , p. 427. 

Un écrivain que j’ai cité plus haut, 
et aux connaissances supérieures du- 
quel je me plais à rendre hommage , 
parait, si j’ose hasarder une telle opi- 
nion, s’être exagéré l’importance de 
cet emploi des lettres pour désigner des 
quantités, connues ou inconnues, em- 
ploi qu’il a trouvé dans Aristote et dans 
plusieurs des modernes , et avoir en 
conséquence déprécié le mérite réel de 
Viète. Léonard de Pise, dont cet écri- 
vain , à son propre honneur et au profit 
de l’histoire de la science , a publié 
l’algèbre jusqu’alors inédite , se sert , 
à ce qu’il parait, de lettres aussi bien 
que de lignes , pour représenter les 


quantités. • Quelquefois il emploie des 

• lettres pour exprimer des quantités 
« Indéterminées , connues ou incon- 
« nues, sans les représenter par des li- 

• gnes. On voit ici comment les moder- 
« nés ont été amenés à se servir des 

• lettres de l’alphabet (même pour ex- 
« primer des quantités connues) long- 
« temps avant Viète, à qui on a attrl— 

« bué A tort une notation qu’il faudrait 
« peut-être faire remonter jusqu'à Aris- 

• tôle , et que tant d’algébrisles moder- 
« nés ont employée avant le géomètre 
« français. Car , outre Léonard de Pise , 

« Paciolo et d’autres géomètres italiens 
« firent usage des lettres pour indiquer 
« les quantités connues , et c’est d’eux 
- plutôt que d’Aristote que les moder- 
« nés ont appris cette notation. » (Libri, 
l. Il, p. 34.) Mais il y a assurément 
loin de l'usage d’une courte expression 
symbolique pour des quantités particu- 
lières, comme M. Libri l’a remarqué 
dans Aristote, ou même de l'emploi 
partiel de lettres pour désigner des 
quantités connues , comme dans les al- 
gébristes italiens, à la méthode intro- 
duite par Viète, pour l’exposition des 
rapports généraux par l'usage exclusif 
des lettres. La gloire de Viète ne sau- 
rait souffrir beaucoup de ce que Tarta- 
glia et Cardan , cl même , à ce qu'il 
parait aujourd’hui , Léonard de Pise , , 
auraient fait quelques pas vers son in- 
vention ; surtout quand on voit qu’il 
comprenait parfaitement l'importance 
scientifique de sa propre logistice tpe- 
ciosa. J’ai dit plus haut que Viète , au- 
tant que j’ai pu en juger, ne travail- 
lait pas les problèmes particuliers par 
l'algèbre spécieuse. 



326 CIIAP. Vlil. UTTÉRATUKE DE LEUIIOPB 

« tra toute l'étendue , et substitua des expressions générales à des 
« résultats particuliers. Viète, qui avait médité profondément sur 
«la nature de l'algèbre, vit que le caractère principal de cette 
« science consiste à énoncer des rapports. Newton exprima depuis 
« la même pensée , lorsqu’il définit l’algèbre , 1 arithmétique uni- 
« verselle. Les premières conséquences de cette vue générale de 
« Viète sont l’application qu’il fit lui-même de son analyse spé- 
« cieuse à la géométrie, et la théorie des lignes courbes, due à 
« Descartes; idée capitale et féconde, qui sert de fondement à 
« l’analyse des fonctions , et devint l’origine des plus sublimes dé- 
« couvertes. Elle donna lieu de regarder Descartes comme le pre- 
« raier auteur de l’application de l’algèbre à la géométrie; mais 
« cette découverte appartient h Viète; car il résolvait les questions 
« de géométrie par l’analyse algébrique , et déduisait des solutions 
« les constructions géométriques. Ces recherches le conduisirent 
« à la théorie des sections angulaires , et il forma les équations 
« générales qui expriment la valeur des cordes '. « On verra dans 
les notes que quelques unes de ces assertions demandent à être 
légèrement modifiées. 

L’A Igibre de Bombèlli, publiée en 1589, est, pendant cette 
période , le seul traité du même genre qui paraisse mériter beau- 
coup d’attention. Bombèlli comprit mieux que Cardan la nature 
de ce qu’on appelle le cas irréductible dans les équations cubiques. 
Viète eut le même mérite : après ou avant Bombèlli , c’est ce qu’on 
ignore*. Il est à remarquer que Viète paraît avoir fait peu d’at- 
teution aux découvertes de ses prédécesseurs. Ignorant probable- 
ment les écrits de Record, et peut-être même ceux deStifelius, 
il ne se sert ni du signe d'égalité = , au lieu duquel il emploie 
le mot incommode œquatio, ou plutêt œquetur ’, ni des expo- 
sants numériques; et Hutton fait observer qu’il en résulte que 
l’algèbre de Viète a l’air d'Ôtre plus vieille qu elle ne l’est. Il parle 
cependant des signes -f et — , comme étant communément em- 
ployés de son temps. 

Au milieu des grands progrès que faisait l’algèbre pendant le 
xvi* siècle , les géomètres , se contentant de ce que les auciens 
leur avaient laissé , semblent n’avoir guère eu d’autre souci que 

Plusieurs écrivains modernes disent que 
Vicie emploie le mol œquatio ■ on pour 
rail croire qu'ils se sont copiés les uns 
les autres ; car j’ai toujours trouvé 
œquclur : la différence est d'ailleurs de 
peu d’importance en ellc-rocme. 


1 Fousikr , cité dans la Hiograpliie 
universelle. 

* Cossali ; Hutton. 

‘ Viète emploie =, niais |>our indi- 
quer que la proposition est vraie en + 
et en ; c est ce que nous écrivons-!-. 


Gopgh 



OU 1550 a 1000. 327 

celui d'éclaircir leurs restes. Euclide était leur idole ; ou ne pou- 
vait convenir qu’il y eût de défaut dans ses Élément», et il suffisait 
d écrire un commentaire verbeux sur quelques unes de ses propo- 
sitions pour se faire une réputation comme géomètre. Parmi les 
éditions presque innombrables d'Euclide qui virent alors le jour, 
on peut distinguer celles de Commandin et de Clavius , placés l'un 
et l’autre au premier rang des mathématiciens de l'époque. Com- 
mandin surtout eut une grande vogue en Angleterre, où il fut sou- 
vent féimprimé, et Montucla l’appelle le modèle des commenta- 
teurs pour la justesse et la suffisance de ses notes. Le commentaire 
de Clavius, quoiqu'un peu prolixe , eut encore plus de réputation. 
On doit à Commandin des éditions des géomètres plus difficiles, 
Archimède, Pappus et Apollonius; mais, à part ses travaux 
comme traducteur et commentateur, il a fait peu de chose, et n’a 
pas réussi dans le peu qu'il a fait. Maurolycus de Messine n’eut 
pas de supérieur parmi les géomètres contemporains. Indépen- 
damment de son édition à' Archimède, et d’autres travaux sur les 
anciens mathématiciens, il imagina la théorie élégante, dans la- 
quelle il a été suivi pur d'autres, pour la déduction des propriétés 
des sections coniques de celles du cène lui-mème. Mais nous 
sommes obligés de renvoyer le lecteur à Montucla et à d'autres 
ouvrages historiques et biographiques , pour les écrivains moins 
distingués du xvi c siècle *. , >; . • .s v 

Nous avons parlé, dans notre premier volume, des grands cal- 
culs trigonométriques de Joachim Rhæticus. Son Optis Palatinum 
de Triangulis fut publié en 1594, par Valentin ülho, d’après son 
manuscrit. Mais l'ouvrage resta incomplet, et l’éditeur n'acheva 
pas le plan conçu par Joachim. Dans ses tables, les sinus, tan- 
gentes cl sécantes, ne sont calculés que jusqu’à dix décimales, 
au lieu de quinze. Piliscus , en 1 G 1 3 , réalisa non seulement l'idée 
de Joachim, mais porta bien plus loin encore l'exactitude minu- 
tieuse du calcul *. 

On ne saurait s’étonner de ce que le système de Copernic, 
malgré toute sa beauté et sa simplicité , n’ait été pendant long- 
temps que faiblement encouragé, lorsqu’on réfléchit aux obstacles 
naturels qui s'opposaient à son adoption. Les hommes ne peu- 
vent, eu général, admettre ces théories des mouvements célestes 
que sur la parole des philosophes ; et il fallait , dans le cas dont 
il s’agit, un concours bien général des juges compétents pour 

1 Montucla ; Kastnkr ; Huttor j ’ Montucla, p. 581. 

Biogr. unit. 
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surmonter la répugnance de ce qui s'appelait sens commun, et 
n'était en réalité qu'un préjugé , mais le préjugé le plus naturel , 
le plus universel , le plus irrésistible qui pût influencer la croyance 
humaine. A ce préjugé s’en joignait un autre, tiré du langage de 
l'Écriture ; et quoiqu’il eût pu suffire de répondre que des locu- 
tions impliquant le repos de la terre et le mouvement du soleil 
ne sont que des manières de parler populaires , telles que doivent 
employer dans le langage ordinaire ceux mêmes qui sont le plus 
convaincus de la doctrine contraire , cette explication n’était ni 
satisfaisante pour le vulgaire, ni admise par l'Église. Les astro- 
nomes eux-mêmes n’étaient pas , en général , beaucoup plus fa- 
rables au nouveau système que le clergé et la multitude. Ils avaient 
dû travailler pour familiariser leur intelligence avec l'hypothèse de 
Ptolémée ; et on observe souvent que ceux qui se sont une fois 
rendus maîtres d’une théorie compliquée s’y attachent, et la pré- 
fèrent à une autre plus simple. Copernic avait contre lui tout le 
poids du nom d’Aristote , qui , au xvi' siècle , faussait non seu- 
lement le jugement, mais mettait les passions en mouvement, 
parce qu'il se rattachait à l’orthodoxie générale et à la conserva- 
tion des systèmes établis. On demandait comment cette nouvelle 
théorie pouvait être démontrée ; si les mouvements des corps 
célestes ne pouvaient s’expliquer par celle de Ptolémée ; si la plus 
grande quantité de mouvement et les combinaisons plus compli- 
quées que nécessitait cette dernière pouvaient être considérées 
comme des objections suffisantes à un ordre de choses établi par 
l'auteur de la nature, à la puissance et à la sagesse duquel nos 
idées de simplicité et de facilité ne sauraient s'appliquer ; si la 
dignité morale de l'homme et ses rapports particuliers avec la 
divinité, tels qu’ils étaient révélés dans l'Écriture, ne donnaient 
pas au monde habité par lui un meilleur titre à occuper la place 
d’honneur dans l’univers qu’au soleil , qui n’avait pour lui que 
sa grandeur. Il faut avouer aussi que les plus fortes présomptions 
en faveur du système de Copernic ne furent pas découvertes par 
lui. 

Il est facile, dit Montucla , de faire le dénombrement des par- 
tisans du système de Copernic dans le xvi' siècle. Après Rhœti- 
cus, ils se réduisent à peu près à Iteinold , auteur des tables 
pruténiques ; à Rothman , que Tycho convertit plus tard à son 
propre système; à Christian Wursticius (Ursticius), qui fit quel- 
ques prosélytes en Italie ; et enfin à Mœstlin , l'illustre maître de 
Kepler. Il aurait pu ajouter, pour l'honneur de l’Angleterre, 
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Wright et Gilbert. Parmi les prosélytes italiens faits par Wurs- 
ticius, nous pouvons peut-être nommer Jordano Bruno, qui sou- 
tient avec force le système de Copernic ; et deux hommes d’une 
bien plus haute autorité dans la science physique , Benedetti et 
Galilée lui-raéme. Il est évident que les suffrages les plus émi- 
nents étaient déjà du côté de la vérité '. 

La répugnance générale à aller à l’encontre des témoignages 
apparents des sens et de l’Écriture contribua , plus peut-être que 
le désir de l’originalité , à suggérer le moyen terme adopté par 
Tycho-Brahe. C’était un Danois de noble naissance , que l’im- 
pulsion d'un génie naturel avait porté dès sa jeunesse à l’étude de 
l’astronomie. Il s’était déjà fait une certaine réputation , lorsque 
Frédéric III , son souverain , fit construire pour lui l’observatoire 
d’Uranienborg , dans une petite lie de la Baltique. Il passa plus 
de vingt années dans cette retraite, occupé à accumuler les obser- 
vations les plus étendues et les plus exactes qui aient été connues 
en Europe avant la découverte du télescope et le perfectionnement 
des instruments astronomiques. Ces observations, cependant, ne 
furent publiées qu’en 1 606, quoique Kepler en eût déjà fait usage 
dans ses Tabula; Ilodolphinœ. Tycho lui-même fit beaucoup plus 
qu'aucun de ses prédécesseurs dans cette branche essentielle de 
l’astronomie : ses moyens excédaient de beaucoup ceux de Coper- 
nic , et l’on peut dire que les dernières années de ce siècle font 
époque dans l’astronomie physique. Frédéric, landgrave de liasse, 
fut plus qu’un patron de la science. Les observations de ce prince 
ont été jugées dignes d éloges long-temps après que son rang eut 
cessé de les protéger. Lorsque l’envie eut chassé Tycho du Dnnc- 
marck , l’empereur Bodolphe lui donna un asile et les moyens de 
continuer ses observations à Prague, où il mourut en 1 601 . Il fut, 
dans les temps modernes , le premier qui ait dressé un catalogue 
des étoiles, et déterminé leurs positions aussi bien que ses instru- 
ments le lui permettaient. Ce catalogue, publié en 1602 dans 
ses Progymnasmaia , contenait sept cent soixante-dix-sept étoiles, 
auxquelles Kepler en ajouta deux cent vingt-trois, d’après les ma- 
nuscrits de Tycho lui-même \ 

Le nouveau système du monde de Tycho-Brahe avait été com- 
muniqué au landgrave de Hesse dans sa correspondance, mais ne 
fut régulièrement livré à la publicité que dans scs Progijmnas- 
mata. Dans ce système , l’auteur suppose que les cinq planètes se 


1 Montucla , p. 638. 
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meuvent autour du soleil ; mais il fait tourner le soleil lui-même 
aveu ces cinq satellites, ainsi que la lune, autour de la terre. 
Quoique cette hypothèse pût, au moins à cette époque, expli- 
quer aussi bien que les deux autres théories les phénomènes 
connus , son défaut de simplicité fut toujours un obstacle à sa po- 
pularité. A l'exception de Longomonlanus , compatriote et dis- 
ciple deTycho, on citerait à peine un astronome marquant qui 
l'ait adoptée. Elle aurait pu avoir plus de succès si elle était ve- 
nue plus tôt; mais au xvn* siècle, les sages se rangèrent tous du 
côté de la théorie de Copernic, et la masse s’inquiétait aussi peu 
de l’une que de l'autre. 

On peut faire honneur à Tycho d’une découverte importante 
dans l’astronomie physique. Aristote avait enseigné que les co- 
mètes sont des météores qui se forment au-dessous de l'orbite de 
la lune. Mais Tycho, ayant observé avec soin la marche d’une co- 
mète remarquable qui parut en 1577 , conclut de ses calculs que 
ces corps sont bien au delà de l’orbite lunaire, et qu’ils traversent 
ce qu'on avait toujours pris pour un firmament solide qui envi- 
ronne les orbes étoilés , firmament qui joue un grand rôle dans le 
système de Ptolémée. Il fut même sur le point de découvrir leur 
révolution elliptique : l’idée d'uue courbe autour du soleil se pré- 
senta à son esprit ; mais il ne fut pas à même de la vérifier par 
l’observation •. 

La nécessité reconnue de réformer le calendrier Julien donna à 
cette époque une grande importance à l’astronomie. Il est inutile 
d’entrer dans les détails de cette réforme , opérée par l'autorité de 
Grégoire XIII et par les soins des mathématiciens Lilius et Cla- 
vius , qu’il employa à ce travail. Le nouveau calendrier fut reçu 
immédiatement dans tous les pays qui reconnaissaient la supré- 
matie du pape ; mais ce n'était pas tant par ce motif, quoiqu'une 
différence dans le comput ecclésiastique eût entraîné de grands 
inconvénients, qu’à cause de sa supériorité réelle sur le calendrier 
Julien. Les pays protestants furent beaucoup plus lents à adopter 
le changement : la vérité n’était plus la vérité quand elle venait 
du pape. Il est aujourd'hui reconnu que le calendrier Grégorien 
approche de la perfection, du moins en ce qui concerne le calcul 
de l’année solaire, bien qu’il ne soit pas tout-à-fait exact pour lt 
calcul de Pâques. Il eut à cette époque à soutenir l’opposition de 
Mœstliu , astronome d’une réputation méritée , et celle de Sca- 
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liger, è qui sa connaissance de la chronologie aurait dû rendre ce 
sujet familier, mais qui , par sa prétendue méthode de quadrature 
du cercle , qu’il annonce avec beaucoup d’assurance comme une 
démonstration , prouva au monde que son génie ne le guidait pas 
vers les sciences exactes ’. 

La science de l'optique , comme toutes les autres branches des 
mathématiques mixtes, fut loin de suivre les progrès de l’astrono- 
mie et d'être cultivée avec autant de zèle. Elle ne fut pas poussée 
bien nu delA du point où Alliazcn , Vitello et Koger Bacon 
l'avaient laissée. Maurolycus de Messine a, dans un traité publié 
en 1 575, quoique écrit, suivant Montucla, cinquante ans aupara- 
vant, et intitulé Thearemata de Lamine et Vmbrd, entremêlé d'er- 
reurs quelques vérités nouvelles. Il explique bien comment un 
rayon de lumière introduit par une petite ouverture d'une forme 
quelconque produit une ligure lumineuse circulaire sur un corps 
qui l’intercepte à quelque distance ; il explique aussi pourquoi cer- 
tains défauts de la vue peuvent être corrigés au moyen de lentilles 
convexes ou concaves. Il se faisait néanmoins une fausse idée du 
pouvoir visuel de l'œil, qu'il attribuait , non pas a la rétine, mais 
au cristallin ; et en somme, Maurolycus, l'un des savants les plus 
distingués de l'époque, ne paruit pas avoir enrichi la physique de 
Iteaucoup de découvertes importantes*. Baptista Porta , qui in- 
venta, ou du moins lit connaître la ramera obscara, traite, dans 
sa Alapia naturalia , de beaucoup de phénomènes d'optique, et fait 
quelquefois des observations justes; mais il n'avait qu'une connais- 
sance superficielle des principes qui expliquent ces phénomènes 3 . 
La science de la perspective a été plus souvent traitée, surtout 
dans cette période, par des peintres et des architectes que par des 
mathématiciens. Albert Durer, Serlio, Vignole, et surtout Peruzzi, 
se distinguèrent par des traités pratiques ; mais les principes géo- 
métriques de la perspective ne furent bien exposés pour la pre- 
mière fois que dans l'ouvrage de Guido Ubaldi, qui parut en 
1600 4 . 

Ce savant, issu d’une noble famille des Apennins, n occupe pas 
un rang moins éminent parmi les hommes qui contribuèrent au 
perfectionnement de la mécanique théorique. Cette grande science, 
entravée, comme tant d'autres, par les principes erronés d’Aris- 
tote , ne fit presque de progrès que vers la tin du siècle. Cardan et 
Tartaglia écrivirent sur ce sujet ; mais leur pénétration dans les 

' Mostccla , p. 67V-680. * Moütucla , p. <>'J8. 

* Moktucla , p. 6'JS. 4 Mostucla , p. 708. 
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mathématiques abstraites ne compensa pas le défaut de précision 
dans les observations , et un étrange laisser-aller dans le raisonne- 
ment. Ainsi , de ce que la force nécessaire pour soutenir un poids 
sur un plan incliné devient nulle si le plan est horizontal , et égale 
au poids si le plan est perpendiculaire. Cardan conclut que cette 
force varie en raison directe de l'augle que le plan forme avec 1 ho- 
rizon. Mais les faits seront les mêmes si la force suit toute autre loi 
de variation directe , par exemple celle du sinus de l'inclinaison, 
c’est-à-dire de la hauteur, ce qui est véritablement le cas '. Tarta- 
glia , de son côté, pensait qu’un boulet de canon ne décrivait pas, 
il est vrai, deux côtés d'un parallélogramme, suivant 1 opinion 
émise même dans des livres de science; mais, ce qui n'est 
guère moins absurde , que la ligne droite qu’il suit au sortir du 
canon , et celle de sa descente perpendiculaire, sont raccordées par 
un arc de cercle tangent à l'une et à l’autre. On était généralement 
d’accord , jusqu’au temps de Guido Ubaldi , que si les bras d’un 
levier chargés de poids égaux étaient dérangés de la position hori- 
zontale , ils la reprenaient aussitôt qu'ils étaient abandonnés à eux- 
mêmes. Benedetti de Turin avait des idées plus justes que ses 
contemporains italiens : il attribua la force centrifuge des corps à 
leur tendance à se mouvoir en ligne droite ; il détermina la loi de 
l'équilibre pour le levier oblique, et comprit même la composition 
du mouvement \ ' 

S’il fallait porter au compte du xvi* siècle toutes les découvertes 
qui lui appartiennent réellement, et qui furent mêmes consignées 
par écrit , nous pourrions passer maintenant au grand nom de Ga- 
lilée. On a dit en effet que son traité Délia Scienza mechamca avait 
été écrit en 1592, quoiqu'il n'ait été publié que plus de quarante 
ansaprès 3 . Mais comme nous nous sommes fait, assez généralement, 
une règle de classer les livres suivant la date de leur publication , 
nous ne parlerons de cet ouvrage remarquable que dans notre pro- 
chain volume. Cependant , les expériences de Galilée sur la chute 
des corps, faites à l'époque où il était professeur de mathématiques 
à Pise, rentrent rigoureusement dans nos limites actuelles. Il fut 
nommé à ces fonctions en 1 589, et les quitta en 1 592. Parmi les 
nombreuses erreurs d’Aristote en physique était ce principe , que , 
dans la chute des corps , la vitesse est proportionnelle au poids : 

• Moktucla, p. 690. 1 591 ; et des écrivains qui , avec u» 

1 Mowtucla, p. C93. peu de réflexion, eussent reconnu la 

* Piayfair a commis l’erreur de sup- vérité , se sont contentés de le copier, 
poser que ce traité avait été publié en 
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Galilée se servit de la tour inclinée de Pise pour prouver le con- 
traire. Cette expérience importante, quoique fort simple , qui jeta 
un jour nouveau sur la théorie du mouvement, déplut tellement 
aux partisans d'Aristote que Galilée fut forcé de quitter Pise. Il 
obtint bientôt après une chaire dans l'université de Padoue. 

La même raison qui nous fait exclure du \vi° siècle l'ouvrage 
de Galilée sur la mécanique nous autorise à parler de celui de 
Simon Stevin de Bruges , la première édition de sa Statique et de 
son Hydrostatique ayant été imprimée en hollandais dès 1585 , 
quoique sa réception dans le monde savant ne date guère que de 
l'édition latine de 1608 . Stevin est connu principalement par sa 
découverte de la loi de l’équilibre sur le plan incliné, loi qui avait 
échappé aux anciens, et que Cardan, ainsi que nous l'avons vu, 
n 'avait pas saisie. Stevin supposa une chaîne flexible, de poids uni- 
forme, descendant sur deux plans réunis, et pendant au-dessous en 
manière de feston. Cette chaîne serait en équilibre, parce que, 
si elle commençait à se mouvoir, il n'y aurait pas de raison pour 
qu elle cessé t de se mouvoir, les circonstances restant les mêmes 
sous toute espèce de mouvement : on aurait donc le mouvement 
perpétuel, ce qui est impossible. Mais la partie inférieure, étant 
également balancée, doit, prise séparément, être en équilibre. 
Conséquemment, la partie supérieure, qui porte sur les plans, doit 
être aussi en équilibre : d’où il suit que le poids des deux parties 
de la chaîne doit être égal, ou que, si l'on appelle force la partie 
qui porte sur le plan le plus court, elle sera à l’autre comme les 
longueurs, ou , s’il n’y a qu’un plan et que la force pende perpen- 
diculairement, comme la hauteur à la longueur. 

On s’est demandé si cette démonstration de Stevin était satis- 
faisante, et aussi si ce même théorème n'avait pas été prouvé 
d’une manière différente par un écrivain plus ancien. Cependant 
les titres de Stevin ont été récemment soutenus par un auteur qui 
jouit d'une haute réputation '. La Statique de cet ingénieux ma- 
thématicien contient plusieurs théorèmes nouveaux et curieux sur 
les propriétés de quelques autres forces mécaniques, indépendam- 
ment du plan incliné. Mais Montucla lui a attribué ce que je ne 
puis trouver dans ses œuvres. « En résolvant ces questions » (le 
rapport des charges qui soutiennent deux puissances qui portent 

■ Playfai», ZMsaeriaMon.-WHEWtu., ment que M. Whewell suggère pour 
History of Inductive Sciences , l. U , Stevin, qu'il l'ait fait ou non, peut 
p. Il, M. Comparer avec Diiskwatxi, être fort juste , mais semble friser un 
Life of Gatileo , p. 83. Le raisonne- peu trop la métaphysique de la science. 
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un poids à des dislances égales, et l'dlort que fuit un poids sus- 
pendu à plusieurs cordages contre les puissances qui le soutiennent 
par leur moyen) « et diverses autres, il fait le plus souvent usage 
« du fameux principe qui est la l)ase de la Mécanique nouveUe de 
« M. Varignon. Il forme un triangle dont les trois côtés sont pa- 
« rallèles aux trois directions, savoir, celles du poids et des deux 
« puissances qui le soutiennent; et il fait voir que ces trois lignes 
« expriment respectivement ce poids et ces puissances » Play- 
fair, copiant Montucla sans regarder Stevin , ainsi qu’il me paraît, 
a reproduit cette même assertion , que l’on trouvera dans d'autres 
histoires modernes des sciences physiques. Cependant, à moins 
que je ne me trompe fort, ce théorème de Varignon, connu sous 
le nom du triangle des forces, n’est pas dans Stevin. Il est à 
croire que s’il l'avait connu , il l’aurait employé, comme on l'a fait 
dans des traités modernes de mécanique, pour démontrer la loi de 
l'équilibre sur le plan incliné, de préférence à son hypothèse de la 
chaîne, qui n'est, pour ne pas dire plus, ni aussi élégante, ni sus- 
ceptible d’une preuve aussi simple. Il est vrai qu'eu traitant de la 
poulie oblique, il résout la force eu deux, l'une parallèle, l’autre 
perpendiculaire au poids ; ce qui prouve qu'il connaissait 1a com- 
position des forces. Muis il est douteux qu’il eût une idée nette 
de toutes les lois dynamiques impliquées dans le théorème de Va- 
rignon; du moins on ne voit pas qu'il en ait fait usage. 

C'est encore à Stevin qu’on doit la première découverte faite 
dans l'hydrostatique depuis Archimède. Il trouva que la pression 
verticale des lluides sur une surface horizontale est comme le pro- 
duit de la base du vaisseau par sa hauteur, et indiqua même la 
loi de la pression sur les côtés \ 

Ce fut en 1 600 que l’Angleterre produisit son premier ouvrage 
remarquable en physique; mais cet ouvrage suflit pour mériter à 
son auteur une réputation durable. Le médecin Gilbert, dans son 
traité latin sur l'aimant, recueillit lion seulement toutes les no- 
tions que d’autres avaient eues sur ce sujet, mais devint tout à 
coup en Angleterre le père de la philosophie expérimentale: grôcc 
à l'heureuse et singulière pénétration de son génie, il établit des 
théories qui furent reprises long-temps après, et qui sont pres- 
que universellement reçues dans la doctrine de la science. Le 
magnétisme de la terre elle-même, celte hypothèse qui lui ap- 
partient en propre, nova ilia nustra et iiuiudita de tellure senlen- 


■ Montucla, l. Il , p. 180. 


’ Montucla, t. Il, p. 180. 


335 


DE 1550 A 1600. 

lia, ne pouvait être alors confirmé par cette masse de preuves 
fondées sur l’expérience et l’analogie, qui l’ont fait admettre dans 
la philosophie moderne : mais ce n’était pas non plus une de ces 
vagues conjectures auxquelles on accorde quelquefois des applau- 
dissements immérités, lorsqu'un heureux hasard vient les confir- 
mer. Gilbert s'appuyait sur l’analogie des phénomènes terrestres 
nvecceux présentés par ce qu’il appelle une lcrrella, c’est-à-dire 
un aimant sphérique artificiel. C’est aux personnes à qui ce sujet 
est familier de juger quelle peut être la justesse des conséquences 
qu’il tire de l’expérience ; mais c’est toujours par le (lambeau de 
l’expérience qu’il guida sa marche. Une lettre d’Édouard Wright, 
dont l’autorité comme mathématicien est de quelque poids, recon- 
naît le magnétisme terrestre comme prouvé. Gilbert fut aussi un 
de nos premiers coperniciens , du moins quant à la rotation de la 
terre ■ ; et, avec sa sagacité ordinaire , il avait deviné, avant l'in- 
vention du télescope, qu’il devait y avoir une multitude d'étoiles 
fixes au delà de la portée de notre vue ’. 


SECTION II. 

niSTOlRB NATURELLE. 

Zoologie : Gesncr, Aldrovande. — Botanique : Lokel, Césalpiu cl autres. 

La zoologie et la botanique étaient encore, au milieu du 


xvi e siècle , des sciences à peu 
l'on avait ajouté quelque chose à 

' M.Whewell pense qucGilberl avait 
plus de doutes sur le mouvement an- 
nuel que sur le mouvement diurne de 
la terre ; et il nous apprend que , dans 
un ouvrage posthume , Gilbert parait 
hésiter entre Tvcho et Copernic, i //fs- 
tort/ nf Inductive Sciences , t. I , 
p. 389.) Le raisonnement de Gilbert 
en faveur du mi.uvemcnt diurne s'ap- 
pliquerait également au mouvement 
annuel. JVo n probabitis modo icd 
manifesta videtur terne diurna cir- 
cumvntulio, cùm nalura semper agit 
per pauciora mugis quant ptura , at- 
(fue rationi mugis consentaneum vi- 
dclur unum exiguum corpus lelturis 
diurnam volulationem ejjicerr quàm 
mundum latum rircumferri. 


près négligées : c’est à peine si 
la précieuse histoire des animaux 

* L. vi , c. 3. L'article Gilbest de la 
Biographie universelle fait honte à 
cette publication. Si l'auteur était tel- 
lement ignorant qu'il ne sût rien de ce 
qui concerne Gilbert , il aurait pu du 
moins se dispenser de prendre |>our 
constant qu’il n'y avait, sur son compte, 
rien qui méritât d’èlre connu. 

Sarpi, qu’on ne regardera pas comme 
un juge incompétent, nomme Gilbert 
avec Viole, comme les seuls écrivains 
originaux parmi ses contemporains. 
A'on ho reduto in queslo secvlo uomo 
quale abbia scritto cosa sua propria, 
salvo Meta in Francia, e Gilbert t 
in Inghilterra. (I.etlere di Fa* Paolo, 
P* 31.) 
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d’Aristote, et à celles des plantes de Théophraste et de Diosco- 
ride. Mais l'année 1531 vit paraître la première partie d'un ou- 
vrage immense, l'IIistoire des animaux, par ce prodige d'érudition 
générale, Conrad Gesner. Cette partie traite des quadrupèdes 
vivipares; la seconde, qui parut en 1554, des ovipares; la troi- 
sième, en 1555, des oiseaux; la quatrième, l’année suivante, 
des poissons et des animaux aquatiques ; une autre partie , publiée 
long-temps après, en 1587, est relative aux serpents. La pre- 
mière partie fut réimprimée avec additions en 1 560 ; et une sorte 
d’abrégé , composé de gravures en bois avec un texte explicatif, 
parut en 1553 sous le titre <Hcones Animalium. 

Voici en quels termes cet ouvrage du premier grand naturaliste 
des temps modernes est caractérisé par un autre homme illustre, 
dont la science déplore encore la perte : a L'Histoire des ani- 
« maux de Gesner, dit Cuvier, peut être considérée comme la 
« première base de toute la zoologie moderne ; copiée presque 
« littéralement par Aldrovande, abrégée par Jonston, elle a fait 
« le fond d’ouvrages bien plus récents ; et plus d’un auteur cé- 
« lèbre en a emprunté , sans s'en vanter, presque toute son éru- 
« dition ; car on doit remarquer que les passages des anciens qui 
« ont échappé à Gesner n’ont presque pas été pris en considéra- 
« tion par les modernes. Il méritait cette confiance par son exac- 
te titude , sa clarté, sa bonne foi , et môme , en divers endroits, 
« par la finesse de ses aperçus. Quoiqu’il n'ait point encore établi 
« de genres ni de classification naturelle , il indique très bien , 
« en divers endroits, les rapports des êtres ‘. » 

Gesner examine chaque animal sous huit chefs ou rapports 
différents: 1°. ses dénominations en différentes langues; 2*. sa des- 
cription externe , et les pays qu’il habite ordinairement ; 3°. ses 
actions naturelles, la durée de sa vie, ses maladies, etc. ; 4°. sa 
disposition, c’est-à-dire ses mœurs et son instinct; 5“. son utilité, 
excepté comme nourriture et comme médecine ; 6°. les aliments 
qu'on en tire ; 7°. les substances médicinales qu’il fournit ; 8°. les 
rapports philologiques du nom et des qualités, leur sens propre 
et figuré dans le discours ; ce dernier chapitre se subdivise en 
plusieurs sections. Une idée aussi vaste de la zoologie révèle up 
esprit habitué aux systèmes encyclopédiques, et aimant les tra- 
vaux de la science pour eux-mômes. Il y a là sans doute beaucoup 
de choses qui n'auraient qu’une valeur très secondaire aux yeux 
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d'un bon naturaliste. La méthode de Gesner est alphabétique; 
mais on peut la regarder comme un alphabet des genres , car il 
groupe ensemble les espèces qu'il considère comme ayant du rap- 
port entre elles. On trouve un peu plus de classification dans les 
Icônes Animaliuni. Gesner divise les quadrupèdes en Ammatia 
Mansuela et Animalia Fera , les premiers en deux ordres , les 
derniers en quatre. Cuvier, dans le passage cité plus haut, écri- 
vant probablement de mémoire , a à peine rendu justice à Gesner 
sous ce rapport. Les dessins qui accompagnent l’Histoire des ani- 
maux, ainsi que les Icônes, sont très grossièrement faits; et il 
n’est pas toujours facile, lorsque la gravure aide si peu, de dé- 
terminer les espèces d'après la description de l’auteur. 

Linné, qui prétend donner les synonymes de ses prédécesseurs, 
s'est souvent montré négligent et injuste à l’égard de Gesner ; et 
il n’est pas question dans le Systema Aalurœ de l'indication donnée 
par ce dernier de plusieurs quadrupèdes (c’est, du reste, la seule 
partie de l’ouvrage de Gesner que j’aie parcourue). On ne voit 
cependant pas que Gesner ait fait des additions bien considéra- 
bles au nombre d’espèces connues des anciens; et s’il a fait preuve 
de pénétration en zoologie , ce n’est pas lorsqu'il a rangé l'hippo- 
potame parmi les animaux aquatiques , et la chauve-souris parmi 
les oiseaux. Cette dernière notion, si étrangement erronée, fut 
cependant adoptée par tous les autres naturalistes jusqu’à l’épo- 
que de Ray. Gesner montre quelque jugement lorsqu’il rejette 
des animaux purement fabuleux. Je ne trouve dans l’édition de 
1551 qu’un petit nombre de quadrupèdes, à l'exception de ceux, 
qui appartiennent aux contrées riveraines de la Méditerranée, ou 
dont il est fait mention dans Pline et dans Éiien '.Il est douteux 
que les anciens aient connu le renne, quoiqu'il y ait lieu de croire 
qu’il a habité autrefois la Pologne et l’Allemagne ; Gesner le 
trouva dans Albert-le-Grand , à qui il emprunta aussi quelque 
idée de l’ours du Nord. Il parle du musc, que les écrivains arabes 
avaient fait connaître, mais dont il n’est pas question dans les an- 
ciens. Le Nouveau-Monde ne lui fournit que peu d'animaux. De 
ce nombre est l’opossum ou sarigue , dont Linné ne lui a pas fait 
honneur, et dont il a pu trouver la description dans Pinzon ou dans 

‘ Je trouve dans Cardan (De Subit- que , de la taille d’un homme, qui resté 
litale, lib. x , publié en 1550) le four- long-temps debout, amat puerai et 
initier (urstis formicarius) , que Ges- t nulle res , conalurque concvmbere , 
ner , si je ne me trompe , a passé sous quod nos vidimus. C'était probable- 
silence , quoiqu’il soit décrit dans Her- ment un des grands singes d'Afrique, 
iiando d’Oviedo ; aussi un ccrcopithè* 

II. 
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Pierre Martyr 1 ; le manati , également décrit dans Yllistoire des 
Indes de Hcrnando; et le cochon d'Inde, Cummins Indus, qui, 
dit-il , avait été depuis peu d’années importé du Nouveau-Monde 
en Europe, mais était devenu fort commun. Plusieurs espèces 
nouvelles sont introduites dans l'édition de 1560. Olaus Magnus 
avait, dans l’intervalle, décrit le glouton; et Belou avait trouvé 
un tatou en Turquie, chez des charlatans ambulants, quoiqu'il 
sût que cet animal venait d’Amérique \ Belon avait aussi décrit 
Iaxis, ou cerf de l’Inde. C’est dans cette édition de (lesner qu’on 
voit pour la première fois le paresseux , et le sagouin, ou ouistiti, 
ainsi que l’animal qu'il appelle Mus Indiens alias, désignation que 
Linné rapporte au racoon (sorte de blaireau de la Nouvelle- An- 
gleterre), mais qui parait être plulût le Nasua ou coati-mondi. 
tiesner n’a donné que trois ligures de singes , mais il savait qu’il 
y en a plusieurs espèces, et il les distingue dans sa description. 
Je nui pas cherché à rapporter ses figures à des espèces particu- 
lières, ce qu'un lmn naturaliste n’essaierait probablement pas de 
faire , à cause de leur exécution grossière. Le singe de Barbarie 
parait être une de ces espèces, ainsi qu’on pouvait s’y attendre 

‘ Dans ta relation du voyage de Pin- lib. >x , une plus longue description de 
zon , qui accompagna Colomb dans sa mon s Iras uni iltud animal rulpino 
dernière expédition, oû fuldécouverl le rotlrti , ùercopilhecrd eaudd , vesper- 
contineul de la Guianc, relation qu’on tiltnnei s attribut , manibus humanit, 
trouvera dans le /Vocus Orhit de Gry- prdihus simitim amulant , quud na- 
n.Tiis , il est fait mention d’un éelian- lot juin filins alin gestal , quncunqui 
tillon du genre Didclphe, avec l’éton- pruficiscatur, uleru exleriore, in mo- 
nument que la première apparition du dum ni apure crumentr. Cet animal, 
type des marsupium devait naturelle- dit il , vécut quelques mois en Espa- 
ment ciciter chez un Européen. Cnn- gue , cl il le vil mort. Plusieurs espè- 
sprxere eliamnùm ibi animal qua- ces sont originaires de la Guiaur. 
drupes • prudigiusum quidem; nam, ' Talus , quadrupes prregrina. 
part anlcrior rulpnn, pustrrior verù L’espèce représentée dansGesner est 
simiam prœsenlahal, nisi quod pedes le dusypus notent cinelus. Cet ani- 
effingit humatws ; tiares aulem lialiet mal, cependant, est mentionné par 
nocluœ , cl infra cnnsuetain alvum llernnndo d’Oviedo sous le nom de 
afiani babel instar crûment* . in qud bardait. 

dclitescanl caluli rjus lanlispcr, du- ’ Sunt el cgnocrphaltirum dierrsa 
ner lulit pntdire qtteanl , el absque gênera , nec tinum qnius caudalo- 
parenlis luleld cibatnm quœrcre . arc rum. Je crois qu’il connaissait les 
unquàm exeunt crumenam , nisi cùm principaux caractères , fondés sur la 
sugunl. Put tenlosum hoc animal cum queue; mais il ne s’est pas suffisant- 
talulit tribus Sibilitun delahtm est; nient attaché aux distinctions secou- 
ât ex Sibilid Illiberim , id est Grana daircs, quoiqu’il connût également leur 
lam, in graliam rrgunt . qui noms existence. Les trois principales divisions 
semper rebus nhleclanlur. (P. tld. de la famille des singes étaient bien 
•édit. tiSZ.) On trouve dans Pierre connues en Europe peu de temps après 
Martyr , De Hebus Oeeanicis , dec. I, Gesner, comme on le voit par une vieille 
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Gesner n'a pas examiné avec beaucoup de soin les histoires du 
Nouveau-Monde. Pierre Martyr et Hernando lui auraient fourni 
plusieurs espèces qu’il a omises, telles que le tapir, le pécari , le 
fourmilier et le fétide putois '. 

Moins versé dans les livres, mais avec de meilleures occasions 
d’observer la nature que Gesner, son contemporain Belon agrandit 
davantage le champ de la zoologie. Indépendamment de ses excel- 
lents voyages dans le Levant etTÉgypte, on a de lui une histoire 
des poissons en latin, imprimée en 1553, et traduite par l'auteur 
en français, nvec changements et additions; et une des oiseaux, 
publiée en français en 1555, et écrite avec beaucoup d'érudition, 
quoique mélangée de quelques récits fabuleux, suivant l'usage 
des anciens naturalistes. Belon fut peut-être le premier, du moins 
dans les temps modernes, qui entrevit une grande conformité de 
types dans la nature. Il met en regard, dans un de ses ouvrages, 
le squelette d'un homme et celui d'un oiseau, pour faire voir leur 
analogie essentielle. Il introduisit aussi en France beaucoup de 
plantes exotiques. Tout le monde , dit un écrivain du siècle der- 
nier, sait que nos jardins doivent toute leur beauté à Belon ». Le 
même écrivain a pleinement justifié ce célèbre naturaliste du re- 
proche de plagiat , auquel on avait trop légèrement ajouté foi *. 
En somme , Belon mérite une place à cêté de Gesner. 

Salviani donna en 1 558 une histoire des poissons ( Animaliiim 
Aquatilium Historia ) , avec des figures bien exécutées , mais en 
trop petit nombre. Il a emprunté aux anciens la plupart de ses 
matériaux; et comme il n'a pas toujours rencontré juste en cher- 
chant è identifier les espèces décrites par eux , on ne peut le lire 
qu’avec précaution «. Rondelet ( De Pitcihu Marini * , 1 55 V) fut, 
suivant l'opinion de Cuvier, bien supérieur comme icbthyologiste 
à tous ses. contemporains, tant par le nombre des poissons qu’il 
a connus que par l'exactitude de ses figures, qui dépassent le 
nombre de trois cents pour les espèces marines et d'eau douce. Il 
avait une connaissance tellement étendue des poissons de la Mé- 


chanson du temps d'Élisabeth. (Voir 
Brilith Bibliographe , t. I, p. 342.) 

' Il est fait mention du tapir dans 
Pierre Martyr, des autres dans Hcr 
nando. 

* Lison , Singularité » historique » , 
t. I, p. 4 Mi. 

* !&., p. 43S. On avait soupçonné 
que les manuscrits de Gilles . auteur 


d'une compilation d'après Elien , cl qui 
avait lui-mème voyagé en Orient , 
étaient tombés entre les mains de Be- 
Ion , lequel les aurait publiés comme 
étant de lui. On a cru que Gesner 
avait insinué ce fait ; mais l-iron pense 
que ce n’est point a Belon que Gesner 
fait allusion. 

4 Bingr. unie. (Ccvict.) 
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diterrnnée qu’on y a ajouté peu de chose depuis lui. « C’est cet 
«ouvrage, dit l’illustre auteur déjà cité, qui a fourni presque 
« tout ce qu’cn ont dit Gesuer, Aldrovande, Willoughby, Artedi 
« et Linné. M. de Lacépède lui-même a été, pour plusieurs es- 
« pèces , obligé de s'en rapporter à Rondelet. » Le texte est néan- 
moins bien inférieur aux ligures ; et l'auteur se préoccupe trop du 
soin de fixer les dénominations anciennes des différentes espèces *. 

Le très petit livre du docteuf Caïus sur les chiens anglais , 
publié en 1 570, et qui a , je crois, été traduit en entier par Pen- 
nnnt dans sa Zoologie Britannique ( BritLsh Zoology), mérite à 
peine une mention ; et je ne sache pas que la littérature zoolo- 
gique ait produit rien autre chose jusque vers la fin du siècle, 
époque où furent publiés le premier et le second volume de la 
grande histoire naturelle d’Aldrovande. Ces deux volumes , ainsi 
que le troisième, qui parut en 1603, traitent des oiseaux; le qua- 
trième est sur les insectes ; et ces volumes sont les seuls qui furent 
donnés au monde par ce laborieux auteur, professeur d'histoire 
naturelle à Bologne. Après sa mort, en 1605, neuf autres vo- 
lumes in-folio, embrassant avec plus ou moins de détails la plu- 
part des autres branches de l’histoire naturelle , furent successi- 
vement publiés par différents éditeurs. « On ne peut , dit Cuvier, 
« considérer les livres d’Aldrovande que comme une énorme com- 
« piiation sans goût et sans génie ; encore le plan et la matière 
« en sont-ils en grande partie empruntés de Gesner. Buffon dit 
« avec raison qu’on le réduirait au dixième , si on en ôtait toutes 
« les inutilités et les choses étrangères à son sujet *. » Cependant, 
Cuvier aurait pu ajouter que Buffon loue la méthode d’Aldro- 
vaiide et l'exactitude de ses descriptions, et qu'il place même 
son ouvrage au-dessus de toutes les autres histoires naturelles *. 
Je ne le connais pas; mais, s’il faut en croire Linné , Aldro- 
vande ou les éditeurs de ses volumes posthumes n’auraient ajouté 
que fort peu d'espèces de quadrupèdes à celles mentionnées par 
Gesner : de ce nombre sont le zèbre , la gerboise, le rat musqué 
de Russie et le manis ou lézard écailleux ♦. 


' Biogr. unie. 

• Biogr. unie. 

1 UM. Nalurelle, premier discours, 
ta vérité est que toutes les critiques de 
BufTon sur Aldrovande portent égale, 
ment sur Gesner : celui-ci a . comme 
l'autre , le défaut d'entasser des maté- 
riaux qui n'apparlicnncnl pas, à pro- 


prement parler , à l'histoire naturelle, 
et il n’a guère plus d’ordre sjstémali- 
qne. Los remarques de BufTon sur ce 
vain luxe d'érudition sont fort justes, et 
ne s'appliquent pas seulement aux ou- 
vrages de zoologie , mais à la plupart 
des autres productions du xvi' siècle. 

4 li parait que tous les naturalistes 
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Des progrès plus sensibles furent faits dans la science bota- 
nique, qui a perpétué, dans ces vivants hommages dont elle 
se plaît à honorer la mémoire de ceux qui l'ont cultivée, plu- 
sieurs noms encore respectés et plusieurs livres qui n’ont pas 
encore perdu leur utilité. Notre compatriote, le docteur Turner, 
publia en (55( la première partie d'un Nouvel Herbier; les 
deuxième et troisième parties ne parurent qu'en (562 et en 
(568. « L’auteur, dit Pultcney, a adopté l’ordre alphabétique des 
u noms latins , et il ajoute souvent à la description des plantes 
« l’indication des lieux où elles croissent. Il distingue avec soin 
« les espèces, son grand objet étant de reconnaître et déter- 
« miner pour tout le règne végétal la matière médicale des an- 
«ciens, et celle de Dioscoride en particulier. Il a le premier 
a donné des noms à beaucoup de plantes anglaises ; et si l’on 
« considère que les distinctions spécifiques n'étaient pas alors 
«établies, que la plupart des petites plantes étaient négligées, 
« que l’étude de la cryptogamie était à peu près inconnue, on 
« trouvera que le nombre de plantes qu'il connaissait était bien 
« supérieur à ce qu’on aurait pu attendre d'un écrivain original 
« sur cette matière '. » 

L’ouvrage que Maranta publia en 1 559 sur la méthode à suivre 
dans l'étude des plantes médicinales est, si nous eu croyons un 
écrivain moderne dont le témoignage est d’un grand poids, supé- 
rieur -à presque tout ce qui fut écrit à cette époque. L’auteur est 
indépendant, quoique érudit ; il signale et distingue avec beaucoup 
de discernement les plantes connues des anciens; il en a lui-mème 
découvert un grand nombre , et il se moque de ceux qui n'osaient 
rien ajouter à Dioscoride “. Maranta avait étudié dans le jardin 
particulier formé à Naples par Pinelli. Cependant les jardins pu- 
blics étaient communs en Italie. Ceux de Fisc et de I'adoue furent 
les premiers, et peut-être les plus célèbres. Le duc de Ferrare en 
avait fondé un , qui était riche surtout en plantes exotiques venues 
de la Grèce et de l’Asie J . Et ce fut peut-être cette rivalité géné- 
reuse des maisons d’Este et de Médicis dans tout ce qui était grand 


du xve siècle, tels que Cordus . Matbio- 
lus, Mercali, Gcsner, Agricole, Ilelon, 
Rondelet , Orlelius el beaucoup d'au- 
tres, avaient des collections d'bistoirc 
naturelle. Ilakluy t cite les cabinets de 
quelques amateurs anglais, qu'il avait 
consultés utilement. ( Ueckmak» , Uisl. 
tics Inventions , t. Il, p. !>7.) 


1 Pui.te.vkv , Hislnrical Sketch uf 
the Progrès s of Rotang in England, 
p. GB. 

’ Sfrkkgel, llistoria Rei Ilerbarur 
(1807), 1. 1 , p. 3A&. 

5 U., p. 3G0. 
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et honorable qui , quelque temps après , vers In fin du siècle , en- 
gagea Ferdinand de Toscane â enrichir les jardins de Pise des plus 
belles plantes de l’Asie et de l’Amérique. Le climat de la France 
était moins propice : c’est à Montpellier que parait avoir été formé 
le premier jardin public ; et il n’en existait pas à Paris en 1 558 *. 
Sur ces entrefaites, l’Europe se familiarisait avec les produits végé- 
taux de contrées nouvellement découvertes. Un grand nombre, tels 
que le cocotier, le cactus, le gaiac, sont décrits dans l’excel- 
lente Histoire des Indes par Hernando d’Oviedo. Un autre écrivain 
espagnol, Çarate, décrit le premier la pomme de terre ( solanum 
luberosam) sous le nom de papas * Le tabac est, dit-on , men- 
tionné, ou du moins bien décrit pour la première fois par Ben- 
zoni dans sa Nwa Novi Orbis Ilistoria (Genève, 1578) 3 . Dans 
le commencement de la seconde moitié du siècle, Belon alla dans 
l’Orient pour recueillir des plantes ; plusieurs autres voyages en- 
trepris dans le même but , et dont les auteurs nous ont laissé la 
relation , eurent lieu avant la fin de ce même siècle. Nous cite- 
rons entre autres Prosper Alpinus; qui passa plusieurs années en 
Égypte ; mais son principal ouvrage, De PlantLs exotieis , est 
posthume, et ne parut qu’en 1627. Il est, dit-on, le premier 
auteur européen qui ait parlé du café 4 . 

L’étude critique des anciens , l’établissement de jardins , les 
voyages de botanistes , fournirent ainsi un grand nombre de 
plantes : il restait à les comparer et à les classer. Gcsner fut le 
premier qui entreprit cette tâche. Il s’était formé un jardin à 
Zurich , et c’est à lui qu’appartient l’honneur d’avoir découvert 
le véritable système de classification des plantes d’après les organes 
de la fructification : il ne paraît cependant pas qu’il ait fait con- 
naître ses idées à ce sujet, et ses écrits sur la botanique ne furent 
publiés que dans le siècle dernier. Gesner est le premier qui ait 
fait mention de la canne à sucre et du tabac, et d’une multitude 
de plantes indigènes. Il avait, dit-on, l’habitude de fumer et de 
mâcher du tabac. « ce qui l’étourdissait et le jetait dans une 

comme un des premiers • qui aient parle 

• de l’usage de boire du café, et en aient 

• décrit la préparation avec ciacli- 

• tude. • Ce livre de Rauwolf étant 
écrit en allemand , et l’auteur étant un 
écrivain obscur comparativement à Pro- 
sper Alpinus , il se peut que la priorité 
de scs droits n’ait été signalée que ré- 
cemment. 
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‘ Sphengel, Ilistoria Itei llcrhariœ 
(1807), t. I, p. 363. 

* /d., p. 378. 

1 IA., p. 373. 

* IA., p. 384.; Cnasiaai , t. VI, p. 25; 
üiogr. unir. Cependant Rauwolf, na- 
turaliste allemand , qui publia dés 1531 
une relation de ses voyages dans le Le- 
vant , est cité , dans ce même ouvrage, 
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« espèce d'ivresse 1 . » Comme Gesner mourut en 1 56* , il s’ensui- 
vrait que le tabac aurait été connu en Europe plusieurs années 
avant je traité de Benzoni , mentionné plus haut. 

En 1553, Dodoens ou Dodonæus, médecin hollandais, tra- 
duisit dans sa langue l'Histoire des plantes de Fuchs, et y ajouta 
cent trente-trois ligures. Au lieu de suivre l’ordre alphabétique 
adopté par son prédécesseur, il classa les plantes d’après une 
méthode qu’il crut plus naturelle. « Il explique bien et suvnm- 
« ment les anciens botanistes , dit Sprengel , et il a décrit beau- 
« coup de plantes pour la première fois » : de ce nombre sont 
I ulex Européens, et 1 ’kyacinthus non scriplus. Les premiers bota- 
nistes se sont attachés surtout à établir la concordance de la Ma- 
leria Medica moderne avec celle des anciens , et cette préoccupa- 
tion leur a fait quelquefois négliger les objets qui étaient sous 
leurs yeux. Dodoens lui-même est plutôt médecin que botaniste, 
et s’occupe plus des usages des plantes que de leurs caractères. Il 
a recueilli tous ses écrits sous le titre de Stirpium llisloriœ Pem\t- 
tades sex (Anvers, 1583), avec mille trois cent quarante-uue 
ligures, nombre que l’on n’avait encore atteint dans aucune 
publiration. 

Le Slirpiiun Adtersaria, de Pana et Lubel, dont le dernier est 
plus connu comme botaniste, fut publié à Londres en 1570. 
Lobel, quoique né à Lille, u passé la plus grande partie de sa 
vie en Angleterre, et peut être compté à bon droit parmi nos 
botanistes. Il avait commencé par parcourir l’Europe. « Dans 
« l’exécution de cet puvrage , dit Pulteney, on voit , je crois , la 
« première ébauche , toute grossière quelle est , d’une méthode 
« naturelle de classement , qui se borne toutefois à grouper les 
« plantes en grandes tribus, familles, ou ordres, d'après la ma- 
lt nière d’être ou l’apparence extérieure de l’ensemble de la plante 
« ou de la fleur, sans établir de définitions ni de caractères. Le 
« tout forme quarante-quatre tribus. Il en est qui comprennent 
« des plantes appartenant à un ou deux genres modernes ; d’au- 
« très, des plantes appartenant à un grand nombre de genres, 
« et dont quelques unes, il faut l’avouer, ont entre elles fort peu 
« d’analogie réelle. En somme, ces divisions sont bien supérieures 
« à celles de Dodoens *. » L’Adversaria de Lobel donne la descrip- 
tion de douze à quinze cents plantes, avec deux cent soixante- 
douze figures : ces descriptions ne sont ni claires ni bien rendues. 


‘ SmiNGEL , p. 373 , 390. 


’ llistorical Sketch , p. 102 . 
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et sous ce rapport Lobel est inférieur à ses contemporains ; ses 
figures sont gravées sur cuivre, fort petites, mais nettes Dans 
un ouvrage postérieur, Planlarum Ilistoria (Anvers, 1576), le 
nombre des ligures est infiniment plus considérable ; mais le livre 
est moins estimé, n'étant en quelque sorte que le complément de 
l’autre. Sprengel parle plus avantageusement de Lobel que la 
Biographie universelle. 

Clusius on Lécluse, natif d’Arras, après avoir, comme beau- 
coup d'autres botanistes, voyagé par toute l'Europe, se fixa à 
Leyde, en 1593, comme professeur de botanique. Il est généra- 
lement considéré comme le plus grand botaniste du siècle. Ses 
descriptions sont remarquables par l'exactitude, la précision, l’élé- 
gance et la méthode , quoiqu’il paraisse avoir eu peu d’égard aux 
classifications naturelles. Il a ajouté une longue liste de plantes à 
celles déjà connues. Clusius commença par donner une traduction 
latine de Dodoens , et publia plusieurs autres ouvrages avant la 
fin du siècle *. 

Césnlpin ne fut pas seulement un botaniste, mais il fut plus 
grand dans cette science que dans toutes celles qu'il embrassa. Il 
fut le premier (car les écrits de Gesner, en supposant qu’ils aillent 
jusque-là, étaient alors encore inédits), il fut, dis-je, le premier 
qui ait cherché à établir un ordre naturel de classification sur des 
principes philosophiques. Il prit pour base le nombre, la forme et 
la disposition des organes de la fructification, ayant égard à la 
position du calice et de la fleur relativement au germe , aux divi- 
sions de l’enveloppe florale, et en général aux circonstances qui 
ont été considérées, dans des systèmes plus modernes, comme les 
bases de la classification. Il traite des arbres et des herbes séparé- 
ment, comme formant deux grandes divisions, mais en adaptant 
à chacune son système naturel. Il considérait la distinction des 
sexes comme inutile dans les plantes, à cause de leur plus grande 
simplicité; il la reconnaît néanmoins dans quelques unes, telles 
que le chanvre et le genévrier. Son traité sur les plantes , publié 
en 1583, est divisé en seize livres; il expose dans le premier 
les principes de l'anatomie et de la physiologie végétales. On y 
trouve, dit Dupetit-Thouars, une foule d'idées dont la vérité a 
été reconnue long-temps après. Il analysa la structure des graines, 
qu'il compare aux œufs des animaux : Empédocle, parmi les an- 
ciens , avait saisi cette même analogie. « Dans la dédicace de Cés- 

’ Spuwcu. , p. 300. • Sphimcf.i , p. 407 ; flinjr. unir. , 
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« alpin au duc de Toscane , observe le même écrivain , se trouve , 
« entre autres, une page dans laquelle il concentre les principes 
« et pose les bases sur lesquelles doivent être établis les méthodes 
a et les systèmes de botanique. Malgré les travaux que l'on a en- 
« trepris depuis sur ce sujet, on n'a rien pu ajouter d'essentiel à 
« cette esquisse; en sorte que si, de tous ses ouvrages, cette page 
«seule nous fût restée, elle suffirait pour assurer à jamais la 
« gloire de Césalpin '. » Malheureusement Césalpin n'a pas donné 
de ligures de plantes, et c’est peut-être une des raisons qui ont 
fait négliger si long-temps son système. 

L7 Iisloria generalis Plantarum de Dalechamps (1587) contient 
deux mille sept cent trente et une ligures, dont un grand nombre, 
toutefois, paraissent faire double emploi. Les plantes y sont dis- 
tribuées en dix-huit classes, d'après leurs formes et leur gran- 
deur, mais sans aucune méthode naturelle. Cet ouvrage de Dale- 
champs est imparfait et défectueux ; la plupart des descriptions 
sont empruntées à ses prédécesseurs’. Tnbcrnæmontanus a dé- 
crit, dans un livre en allemand, cinq mille huit cents espèces, et 
donné deux mille quatre cent quatre-vingts figures 3 . Le Phytopi- 
nax de Gaspard Bauhin (Bêle, 1596) est le premier ouvrage im- 
portant d’un savant laborieux qui , de concert avec son frère Jean , 
travailla pendant quarante ans au progrès des connaissances bota- 
niques. C'est un catalogue de deux mille quatre cent soixante 
plantes, où l’on trouve, parmi deux cent cinquante espèces nou- 
velles environ , la première description exacte de la pomme de 
terre, qui, ainsi que l'auteur nous l'apprend, était déjà cultivée 
en Italie 

L'Herbier de Gérard, publié en 1597, fut formé sur la base 
adoptée par Dodoens; l'auteur s'aida beaucoup aussi des travaux 
de Lobel et de Clusius : les figures sont tirées d'après les planches 
mêmes de Tabcrnæmontanus. Cet ouvrage n’est aujourd’hui nul- 
lement estimé des botanistes, du moins dans cette première édi- 
tion: « Mais, dit Pulteney, il eut uue grande réputation, parce 
« qu'il parut à propos et qu’il comprend à peu près tous les sujets 
« alors connus , parce qu’il est écrit en anglais , et enfin parce 
« qu’il est orné d’un plus grand nombre de figures qu’on n’en uvait 

* Biogr. unir. Sprcngel , «prés avoir nium ad Gœrlnerium utquc exc in- 
donné une analyse du système de Cés- plar est. (P. 430.) 
alpin, termine ainsi : En primi sys- * Spresgel, p. 432. 
temalis carpnlngiei spécimen , qund, 1 ld., p. 49(1. 
liccl imperfection sit, ingenii lumen 1 ld., p. 451. 
siimini mnnumenlum et nlinrum om . . 
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« encore donné dans aucun ouvrage du même genre publié ch 
« Angleterre » 


SECTION III 

AN A TOM IF. F.T MEDECINE. 


Fallope, Eustache et autres anatomistes. — État «le la médecine. 


Peu de sciences forent cultivées dans cette période avec autant 
de succès que l’anatomie. S’il était impossible d’arracher à Vésale 
la gloire transcendante qui lui appartient comme ayant été, pour 
ainsi dire, le créateur de cette science, on n’en pouvait pas moins 
dire que deux hommes parurent alors qui, s'ils eussent vécu plus 
tôt, auraient probablement été aussi loin, et qui, en venant plus 
tard, purent le dépasser. Ce furent Fallope et Eustache, tous deux 
Italiens. Sprengel place môme le premier au-dessus de Vésale , et 
le considère comme le plus grand anatomiste du xvi* siècle. Per- 
sonne n’avait compris l’organe de l’ouïe, cette partie délicate du 
corps humain, aussi bien que Fallope, qui cependant laissa en- 
core beaucoup à faire à ses successeurs. Il fit connaître plusieurs 
muscles nouveaux , et fit quelques découvertes dans les intestins 
et dans les organes de la génération *. 

Eustache , quoiqu’en somme inférieur à Fallope , poussa plus 
loin que lui l’anatomie de l’oreille, dans laquelle il est, comme on 
sait, un canal qui porte son nom. Un de ses biographes a été jus- 
qu’à le mettre au-dessus de tous les autres anatomistes pour le 
nombre de ses découvertes. Il a fort bien traité les dents , sujet 
jusqu’alors peu connu , et il est le premier qui ait décrit la veine 
azygos dans toutes ses ramifications. Personne avant lui n’avait 
fait connaître la structure des reins dans l'homme, car Vésale 
n'avait examiné cette partie que sur des chiens 1 * 3 . La rareté des 
sujets humains était en effet une tentation irrésistible de prendre 
pour constante l’identité des quadrupèdes avec l’homme, erreur 
dans laquelle sont tombés les grands anatomistes du xvi* siècle '. 


1 //«il. Sketch, p. 122. 

’ Port al ; Spretgel , Jlist. de la Mé- 
decine. 

‘ PORTAL. 

* Il répugnait à l'Église de permettre 
la dissection des cadavres : mais Fal- 
lope nous apprend que le duc do Tos- 
cane avait quelquefois l'obligeance 


d’envoyer aux anatomistes un criminel 
virant, qticm inlcrftcimus noslro mo- 
do et anatomisamus. Sprengel pense 
que noslro modo voulait dire avec de 
l'opium; mais ce n'est, à ce qu'il pa- 
rait , qu'une simple conjecture, (//«si. 
de la Médecine , I. I V , p. 11.) 
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L'nnntomie comparée n’étnit pas encore élevée à sa véritable 
dignité, comme partie indispensable de l’histoire naturelle, et 
comme présentant les vues les plus magnifiques et les plus 
concluantes de la téléologie. Coiter, anatomiste né en Hollande, 
mais qui passa sa vie en Italie, en Allemagne et en France, fut 
peut-être le premier qui décrivit les squelettes de plusieurs ani- 
maux , bien que Iielon eût eu , ainsi que nous l avons vu , des 
idées bien supérieures à son siècle , sur ce qui est rigoureusement 
de l’anatomie comparée. L'ouvrage de Coiter porte la date de 1 575. 
En 1566 , il en avait déjà publié un sur l’ostéologie de l’homme, 
dans lequel celle du fœtus est, dit-on, décrite pour la première 
fois ; cependant quelques écrivains font honneur de cette priorité 
à Fallope. La Biographie universelle signale Coiter comme un des 
créateurs de l'anatomie pathologique. 

Columbus (De Be analomicà, Venise, 1559), successeur de Vé- 
sale à Fadoue , et ensuite professeur à Pise et à Rome, a annoncé 
la découverte de plusieurs muscles, et donné le nom deromer au 
|»etit os qui soutient le cartilage du nez, et que Vésale avait pris 
pour un simple prolongement du sphénoïde. Columbus critique 
son illustre prédécesseur avec une arrogance d’autant plus dépla- 
cée qu'il le suit en général '. Arantius, qui écrivait en 1571 , est 
un des premiers qui aient fait connaître l’anatomie de I utérus dans 
l’état de gestation , et la structure du fœtus*. Il connut aussi l'ana- 
tomie du cerveau, qui, du reste, avait été décrite dès l’an 1542 
par Vidius, Italien de naissance, et professeur à Paris. Elle fut 
considérablement perfectionnée par Varoli , qui , dans son Analo- 
mia, publiée en 1573, signala l’origine des nerfs optiques, et 
traita des organes de la vue et de la voix mieux qu'aucun de ses 
prédécesseurs. Piccolomiui ( Anatomiœ Prœlcctiones , 1 586) décri- 
vit, l’un des premiers, le tissu cellulaire, et a laissé sur d’autres 
points des observations précieuses. Ambroise Paré, chirurgien 
français, est regardé comme le fondateur de la science chirurgi- 
cale, du moins en France. Ses œuvres furent recueillies pour la 
première fois en 1561; mais son Traité sur les blessures d’armes 
à feu date de 15*5. Plusieurs autres noms sont mentionnés avec 
respect par les historiens de la médecine et de l’anatomie : tels 
sont ceux d’Alberti, de Benivieni, de Donatus et de Schank. Ja- 
mais , dit Portai , l'anatomie et la chirurgie ne furent mieux cul- 
tivées, avec plus d'émulation et plus d’encouragement , que vers 


1 Portai, l. I. p. &4 1. 


’ Portai. , t. Il , p. 3. 
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la fin du xvi* siècle. Cet écrivain et Sprengcl donnent une longue 
liste de découvertes, d'une importance secondaire, faites dans le 
corps humain. On comprendra aisément qu’en transcrivant ces 
noms, dont la seule énumération est assez fastidieuse, nous 
n'avons qu'un objet en vue : c’est que tous les hommes qui , par 
leurs talents et leurs travaux , ont reculé les bornes des connais- 
sances humaines trouvent dans cette histoire générale des lettres 
le tribut d'hommage dé à leur mémoire. Nous nous réservons 
d'indiquer, dans notre prochain volume, les passages des anato- 
mistes de cette époque, où l'on a cru voir le germe de la grande 
découverte qui immortalise le nom de Harvey. 

Ces découvertes continuelles dans la structure anatomique du 
corps humain contribuèrent à éclairer et à rectifier la théorie de 
la médecine. Les observations de cette époque devinrent plus judi- 
cieuses et plus exactes. Celles de Plater et de Foresti , du dernier 
surtout, sont encore considérées comme classiques dans la litté- 
rature médicale. On peut regarder Prosper Alpinus comme le 
père de la science diagnostique dans les temps modernes ' . Plater 
lit, dans sa Praxis Medica, le premier essai , tout imparfait qu'il 
est, de classement des maladies. Quoi qu’il en soit, les observa- 
tions faites dans ce siècle et tout le système pratique offraient de 
graves défauts: les remèdes étaient trop topiques; on s'occupait 
des symptômes du mal plus que de sa cause; la théorie était trop 
simple et trop générale ; la crédulité et la superstition avaient sur- 
tout beaucoup trop d'empire dans l’art*. Beaucoup de médecins, 
parmi les premiers de la science , croyaient aux possessions démo- 
niaques, à la sorcellerie, à l'astrologie. Ces croyances étaient 
communes surtout en Allemagne, où l'école de Paracelse exer- 
çait une influence peu honorable pour l'intelligence nationale. 
Les meilleurs médecins du siècle étaient italiens ou français. 

Malgré l’aveugle vénération que le plus grand nombre profes- 
sait pour Hippocrate, plusieurs médecins, qui d’ailleurs n étaient 
nullement partisans de Paracelse, cherchèrent, lorsqu’ils crurent 
les trouver en désaccord , à opposer à l’école grecque une expé- 
rience raisonnée. Joubcrt de Montpellier se montra , dans ses Pa- 
radoxes ( 1566 ), un de ces hardis novateurs; ajoutons qu'un grand 
nombre de ces paradoxes sont aujourd'hui des vérités reconnues. 
Botal d’Asti, élève de Fallopc, introduisit l'usage de la saignée 
sur une échelle jusqu'alors inconnue ; mais il s’efforça prudem- 

• SrntscsL. I. III, p. ,73. ’ Id . p. ISfi. 
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ment de démontrer qu'Hippocrate était pour lui. La faculté de 
médecine de Paris n’en condamna pas moins cette pratique comme 
erronée et très dangereuse; ce qui ne l'empécha point d'avoir un 
grand succès, surtout en Espagne 1 . 

SECTION IV. 

L1TTÉRATUBK OaiïTTALE. 

Je dois glisser rapidement sur ce sujet, en raison de mon 
ignorance complète des langues orientales. Le premier ouvrage 
que l'on rencontre dans la seconde moitié du siècle est une gram- 
maire des langues syriaque, chaldéenne et rnbbinique, comparées 
avec l’arabe et l'éthiopien, grammaire publiée à Paris en 1554 
par Angelo Canini , savant aussi versé dans les langues de l'Orient 
que dans celle de la Grèce. L'année suivante, Widmandstadt lit 
sortir des presses de Vienne la première édition de la version 
syriaque du Nouveau-Testament *. On trouvera dans les ouvrages 
de bibliographie l’indication de plusieurs lexiques et grammaires 
de cette langue, qui n’est en effet qu'un dialecte peu différent du 
cbaldéen , quoique le caractère alphabétique ne soit pas le même. 
On peut dire que le syriaque fut alors ajouté au domaine de la 
littérature. La bible Polyglotte publiée à Anvers par Arias Mon- 
tanus donne, indépendamment d’une paraphrase chaldéenne com- 
plète de l’Ancien-Testament (la Complutensienne ne contenait 
que le Pentateuque), le Nouveau-Testament en syriaque, ainsi 
que la traduction latine de l’Ancien par Pagnini 3 . 

L’étude de l'hébreu était en grande faveur, surtout parmi les 
protestants d’Allemagne, si l’on en juge par le nombre d’ouvrages 
de grammaire publiés dans cette période. Morhof signale particu- 
lièrement les Erolemata lùnguœ llebrœœ de Néandre, imprimés à 
Bêle, en 1567. Entre autres bébraïsants de l'époque, Treinellius, 
Chevalier et Drusius parmi les protestants, Masius et Clarius 
dans l'église romaine, sont les noms les plus saillants. Le premier, 
réfugié italien, est principalement connu par sa traduction latine 
de la Bible, travail dans lequel il fut aidé par François Junius. 

‘ Spaksgel, t. III , p. 215. réimprima avec le grec , et avec dem 

’ Sciisliiors , _ -inurnilales Lilera- traductions latines. 

»<«,!. XIII, p. 234; Uiogr. univ.; * Aadrés, t. XIX, p. 49. L'édition 
Ambrés , t.XIX . p. 45; Kichiioan , I. V, tout entière est plus riche en niatérinui 
p. 435. Cette édition ne contenait que que celle de Ximénès. 
le texte syriaque : Henri Estiennc la 
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Chevalier, Français de naissance, enseigna l'hébreu à Cambridge, 
et y eut pour élève Drusius , dont le père avait émigré de Flandre 
pour cause de religion. Drusius lui-mème, qui fut plus tard pro- 
fesseur d’hébreu à l’université de Franekcr, a laissé des écrits d une 
réputation plus durable que la plupart des autres hébraïsants du 
x\T siècle : ils traitent principalement de la critique biblique et 
des antiquités juives , et plusieurs d’entre eux ont trouvé place 
dans les Crilici Sacri et dans la collection d'Ugolini On suppose 
que Clarius eut quelque influence sur le décret du concile de 
Trente qui établit l'authenticité de la Vulgate*. Calasio était 
probablement supérieur à tous les savants que nous venons de 
nommer ; mais ses principaux écrits n'appartiennent pas A cette 
période. Autant que j’en puis juger par les noms des auteurs, un 
petit nombre seulement des traités publiés par Ugolini date du 
xvr siècle. 

L'hébreu avait été cultivé de bonne heure en Angleterre, quoi- 
qu’on 11 e soit pas tout-à-fait d’accord sur l'étendue des connais- 
sances des premiers traducteurs de la Bible. Nous savons que 
Chevalier professa l'hébreu à Cambridge peu de temps après 
l’avénemcnt de la reine, et son disciple Drusius à Oxford, de 
1572 à 1 576 3 . Hugh Broughton fut un savant profondément 
versé dans l'érudition rabbinique. Je ne sache pas que nous puis- 
sions produire aucun autre nom marquant. Ce n’est qu’en 1592 
que nous voyons pour la première fois les caractères hébreui 
employés en grand nombre : c’est dans un livre qui n’a pas de rap- 
port direct avec l’hébreu, les Inslitutiones linguœ Cambro-Brium- 
nicœ, de Rhese. Mais on trouve quelques caractères hébreux, gros- 
sièrement taillés en bois , dans I Oralio de Wakefield , imprimée 
dès 1524 4. 

Le syriaque et le chaldéen avaient des rapports tellement intimes 
avec l'hébreu , soit comme langues , soit en raison du but théolo- 


' Tous les critiques font l'éloge de 
Drusius, à l'exception dcScaliger ( Sca - 
ligerana sccunda), qui parait avoir 
conçu un de scs préjugés personnels 
contre le professeur de Fraoeker, et 
qui attaque sa moralité. Simon consi- 
dère Drusius comme l'écrivain le plus 
savant et le plus judicieux des Crilici 
•Sacri. { Hist. critique du f'.-T., 
p. 4D8 - ; Biogr. unir.; Burnier. 

* Clarius, si l’on en croit Simon , ne 
savait que médiocrement l’hébreu , et 
ne fait guère que copier Munster, dont 


les observations sont trop empreintes 
de judaïsme , parce qu’il ne consultait 
d’autres autorités que les écrivains rab 
biniques. Masius, dit le même auteur, 
est 1res savant ; mais il a le même dé- 
faut, celui de faire un grand usage des 
interprétations rabbiniques. (P. 499.) 

1 Wooo, Bill, and ÿ/nliquiliei. En 
1674 , il fut chargé de faire un cours de 
langue sjrriaque. 

* Préface de IIrsbkkt, TypograpM- 
cal Anliquiliei. 
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^que dans lequel on les étudiait, qu'ils ne pouvaient agrandir 
beaucoup le champ de In littérature orientale. La langue la plus 
copieuse, celle qui avuit sans contredit produit le plus grand 
nombre de livres, était l'arabe. On avait fait avant le milieu du 
siècle quelques légers essais pour introduire la connaissance de 
cette langue. La première presse arabe, ainsi que syriaque, fut 
organisée à Vienne en 1554, sous les auspices de Ferdinand I"; 
mais elle fut long-temps avant de rien produire. Cependant le 
zèle croissant de la cour de Rome pour la propagation de sa foi», 
chez les infidèles comme chez les schismatiques, donna une plus 
haute impulsion à la culture des langues orientales. Grégoire XIII 
fonda à Rome, en 1584, un collège maronite pour les chrétiens 
du Liban qui s’étaient réunis à l’église catholique. Vers 1580, le 
cardinal Médicis, plus tard grand-duc de Florence, établit une 
presse orientale sous la direction de Jean-Baptiste Raimoudi; et 
en 1588, Sixte-Quint fonda celle du Vatican, qui, bien que des- 
tinée principalement à la littérature des premiers temps du chris- 
tianisme, possédait des caractères pour l'impression des princi- 
pales langues de l'Orient. Aussi l'arabe, jusque là assez négligé, 
commença-t-il à fixer davantage l'attention : les Évangiles , tra- 
duits dans cette langue, furent publiés à Rome en 1590 ou 1591; 
ils avaient été précédés de quelques ouvrages d'Euclide et d'Avi- 
cenne. Deux ou trois livres élémentaires de grammaire parurent 
en Allemagne, et plusieurs autres publications appartiennent aux 
dernières années du siècle \ C’est alors que Scaliger se mit à étu- 
dier l'arabe avec son infatigable activité. Cependant, à la lin du 
siècle, peu d’hommes avaient encore pénétré bien avant dans cette 
région si nouvelle et si vaste , et où les moyens subsidiaires de 
connaissance étaient si imparfaits. Eichhorn représente les pre- 
mières grammaires comme étant assez mauvaises; et dans le fait 
très peu de livres arabes avajent encore été imprimés. L'édition 
du Koran donnée par Pagninus en 1529 fut malheureusement 
supprimée, comme nous l'avons dit ailleurs, par le zèle de la cour 
de Rome. Casaubon déclare, dans une lettre addressée à Scaliger 
en 1 597, qu'il ne se rappelait personne qui eût touché cette lan- 
gue même du bout du doigt, si ce n'est Postel dans quelques rap- 
sodies ; et que ni lui ni aucun autre n’avaient jamais rien écrit 
I sur la langue persane 1 . Cependant Gesner, dans son Miihridate 

‘ F.iciihoris, t. V, p. Otl cl alibi; * IVoslrà aulem incnwrid, qui cas 
r ut a bosc iii , I. VIII , p. 196 i tiimiUENÉ, li liguas tel uxfn.quod aiunl, taxtukn 
l. VU p. 2.S8, atligerit, nnvi neminem, nisi qund 
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(1358), avait donné l'oraison dominicale en vingt-deux langues : 
Rocca en ajouta trois de plus ( Rome , 1 591 ) : et Megiser, dans 
un livre publié l'année suivante à Francfort, porta te nombre 
total à quarante \ 


SECTION V. 

GÉOGRAPHIE. 

Voyages aux Indes. — Ceux des Anglais. — D’Ortclius et autres. 

•r 

L’Europe dut à Ramusio, Vénitien qui avait occupé des em- 
plois honorables sous la république, une masse de nouvelles con- 
naissances sur le reste du monde, plus importante que tout ce 
qu’elle avait reçu jusqu’alors par la voie de la presse. Ramusio 
publia, en 1550, le premier volume de sa collection bien connue 
de Voyages; le second parut en 1559, et le troisième en 1565. 
Ils ont été plusieurs fois réimprimés , et toutes les éditions ne 
sont pas également complètes. A l’exception du Nocus Orbis de 
Grynæus, il n’avait encore été publié aucune collection générale 
de Voyages ; et quoique la plus grande partie peut-être de ceux 
que renferment les trois volumes de Ramusio eussent déjà paru 
séparément, il en est d’autres qui s’y produisent pour la première 
fois. De ce nombre est Y Africa de Léon l’Africain , Maure con- 
verti , par lequel commence Ramusio ; et c’est sur cet ouvrage 
que reposaient presque entièrement les connaissances que l’on 
avait, jusqu’à une époque très récente, sur l’intérieur de ce 
continent. Dans le reste de ce volume, Ramusio donne un grand 
nombre de voyages en Afrique, aux Indes orientales et dans 
l’archipel Indien, y compris deux relations du voyage de Magel- 
lan autour du monde, et une du Japon, dont la découverte était 
toute récente. Le second volume est consacré à des voyages dans 
le nord de l’Europe et de l’Asie , et commence par celui de Marco 
Polo ; il comprend aussi le voyage curieux , quoique fort suspect , 
dos frères Zeni, vers l’an 1400, dans quelque pays inconnu situé 
au nord de l’Ecosse. On trouve dans le troisième volume les con- 
quêtes de Cortès et de Pizarre, avec tout ce qui avait déjà été im- 
primé de l’excellent ouvrage de Ilernando d’Oviedo sur le monde 

Poilellum neteio quid muginalum que ilte , ncque alius quiiquam vrl 
r»>e de lingutl si rainai memini. Sed -)fù ai ieyipirtr. (/Cpisl., 103.) 

Ma quàm lenuia , quàm exilia. ' de • Jiiogr. unie., Msüise» et Rocca. 
J’erticâ, qund equidem memini, ne- 
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occidental. Peu de collections subséquentes de voyages sont pins 
estimées que celle de Ramusio pour ce quelles peuvent contenir 
de nouveau ’. 

On ne tarda pas à reconnaître l’importance des publications du 
genre de celle de Ramusio , non seulement en ce quelles stimu- 
lèrent la curiosité ou la cupidité à se jeter dans ces nouvelles 
voies si fécondes en résultats, mais encore parce quelles appe- 
lèrent l’attention des esprits réfléchis , tels que Bodin et Mon- 
taigne , sur une aussi riche moisson de faits nouveaux servant 
à illustrer le caractère physique et social de l’espèce humaine. 
Mais , faute d’une investigation rigoureuse , ou par des motifs 
plus coupables , ces premiers récits sont mêlés de beaucoup d'er- 
reurs, et ont égaré quelques philosophes un peu crédules, presque 
aussi souvent qu’ils ont agrandi le champ de leurs connais- 
sances. 

L’histoire des conquêtes des Portugais dans l'Orient, histoire 
plus variée et presque aussi merveilleuse qu'un roman , fut ra- 
contée dans YAsia de Joam de Barros (1553), et dans celle de 
Castaneda, qui parut dans la même année et dans les deux sui- 
vantes : ces relations n’ont jamais été traduites. Le grand voyage 
de Magellan avait été écrit par un de ses compagnons, Pigafetta : 
il fut publié originairement en italien, en 1556. L 'Histoire des 
Indes par Acosta , 1 590 , appartient peut-être , à proprement 
parler, à d’autres branches de la littérature plutôt qu’à la géo- 
graphie. 

Dans le cours de cette période, les missionnaires de Rome , et 
surtout les jésuites, se répandirent avec un zèle intrépide dans les 
contrées infidèles. Des choses étranges pour les préjugés euro- 
péens, les livres, les lois, les rites, les mœurs, les costumes de ces 
peuples éloignés, étaient à leur retour racontées par eux, la plupart 
du temps de vive voix , mais quelquefois aussi dans des relations 
livrées à la presse. Le vaste empire de la Chine, le Cathay de Marco 
Polo, sur lequel avait plané une sorte de mystère fabuleux , et qui 
est indiqué dans les anciennes cartes avec une grande ignorance 
de sa position et de son étendue , entra pour la première fois 
dans le cercle des connaissances européennes. Les Portugais tra- 
fiquaient avec Canton ; mais les récits qu’ils faisaient de ce pays 
étaient vagues et incertains. En 1 577, deux moines augustins per- 
suadèrent à un officier chinois de les conduire dans l’intérieur du 


' Biogr. unir. 
II. 
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pays. Après un séjour de quatre mois, ils revinrent à Manille, et 
par suite de leurs rapports Philippe II envoya, en 1580, une am- 
bassade à la cour de Pékin. L'Histoire de la Chine de Mendoza , 
comme on l’appelle , contient tout ce que les Espagnols avaient 
pu recueillir de cette manière ; et l'on peut dire, lorsqu’on la com- 
pare avec des ouvrages plus modernes sur le même sujet, que c'est 
une description de la Chine aussi complète et aussi satisfaisante 
qu'il était possible de la donner en de telles circonstances. Ce livre 
fut publié en 1585 ; et c’est de cette époque, et de cette époque 
seulement, que date notre connaissance de cet empire'. MafTei, 
dans son Histoire de l'Inde, jeta sur sa description de l’Orient 
toutes les grâces d’une pure latinité. En 1590, parut à Francfort 
la première partie d’une collection rare et curieuse de Voyages 
aux deux Indes, portant les noms de De Bry et Merian comme 
éditeurs. Six autres volumes furent publiés à différents inter- 
valles, jusqu en 1634. Cependant, Possovin nous donna sur un 
pays beaucoup plus rapproché, la Moscovie, une foule de détails 
nouveaux pour l'Europe occidentale, quoique les premières no- 
tions sur ce pays fussent venues de l'Angleterre. 

L’esprit du lucre rivalisait avec celui de la religion pour péné- 
trer dans des régions inconnues. Les Anglais surtout se distin- 
guèrent sous ce rapport : ils furent les premiers qui franchirent 
le cap Glacé et qui jetèrent l'ancre dans la mer Blanche. Ce fut 
dans le fameux voyage de Chancellor, en 1 553. Peu de temps 
après, Antoine Jcnkinson se frayait un passage jusqu'à Bokhara 
et dans la Perse par le cœur de la Russie. Les Anglais continuè- 
rent les découvertes de Cabot dans l’Amérique septentrionale ; 
et avant la fin du siècle ils avaient reconnu une partie des côtes 
du Labrador et de la baie d'Hudson, ainsi que celles de la Vir- 
ginie, la première colonie. On trouve la relation de ces voyages 
anglais dans les trois parties de la collection de Voyages de Hak- 
luyt, publiée en 1598, 1599 et 1600. Drake, renouvelant l’en- 
treprise hardie de Magellan , lit le tour du monde ; et le règne 
d'Élisabeth, autant qu'aucune époque subséquente, rend témoi- 
gnage , sinon de la science , dans l’acception rigoureuse du mot , 
au moins de l’intrépidité et de l’habileté de nos marins. En se lan- 
çant, sur de petits vaisseaux mal construits, à travers l’immensité 
de ces océans inexplorés, nos indomptables navigateurs ne |>ou- 

Hiogr. unit'. Cel ouvrage fui Ira- ouvrage ; mais je n’ai jamais vu l’ori- 
Juil en anglais t .ar H. Parité en IS88 : ginal. 
je crois, du moins, t|ue c’csi le mc'nie 
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voient compter sur le secours des cartes , et n'avaient ni le moyen 
de faire eux-mêmes des observations, ni celui de profiter des obser- 
vations des autres. Aussi, lorsque nous venons à examiner les con- 
naissances géographiques proprement dites, les trouvons-nous 
singulièrement défectueuses à la fin même du xvi* siècle. 

Cette science n’avait cependant pas été négligée, si la multi- 
plicité des livres peut être citée comme preuve. Ortelius , dans 
son Theafrum Orbis Terrarnm (dont la première édition , publiée 
en 1570, fut ensuite augmentée de plusieurs cartes de dates pos- 
térieures), donne une liste d'environ cent cinquante traités de 
géographie, pour la plupart postérieurs à 1560. Son ouvrage est 
lui-même le premier atlas général qui ait paru depuis la renais- 
sance des lettres, et c’est à juste titre qu’on l'a considéré comme 
faisant époque en géographie , puisqu’il a été la base de toutes 
les collections de cartes formées depuis, et qu’il mérite encore, 
dit-on, d’être consulté, malgré les grands progrès faits dans la con- 
naissance de la terre Les cartes, dans les éditions subséquentes 
du xvi' siècle, portent différentes dates. Celle d’Afrique est de 
1 590 ; et quoique la configuration générale soit assez exacte, on n’y 
voit pas nie Mauritius ; et le Nil , prolongé presque jusqu’au cap de 
Bonne-Espérance, est représenté comme sortant d’un grand lac. 
Dans la carte d’Amérique portant la date de 1587, on trouve au 
nord-est la Nouvelle-France avec la ville de Canada ; le pays est 
traversé par le Saint-Laurent , mais les lacs n’y sont point. La 
Floride est suffisamment indiquée, mais la côte intermédiaire est 
vaguement tracée. On voit au nord l’Estoliland, cette prétendue 
découverte des Zeni, et plus haut le Groenland. Le tracé de 
l’Amérique du sud est plus défectueux : la partie méridionale 
est représentée comme ayant presque la même étendue en lon- 
gitude que la partie septentrionale , erreur qui fut corrigée jus- 
qu'à un certain point dans une carte de 1603. Une immense terre 
ferme rattache, comme dans toutes les autres cartes, la terre de 
Feu à la Nouvelle-Guinée. Le tracé des côtes méridionales de 
l’Asie n’est pas trop mauvais , même dans les premières cartes 
d Ortelius; mais on remarque quelque amélioration, en ce qui 
concerne la Chine et les mers adjacentes, dans sa carte du monde, 
donnée dans l’édition de 1 588. Les cartes d’Europe dans Ortelius 
sont principalement défectueuses quant à la Russie et aux con- 
trées qui avoisinent la mer Baltique; mais il y a dans le tracé une 
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incorrection générale qui doit frapper nu premier coup d'œil ceux 
qui ont la moindre idée de géographie. 

Gérard Mercator, natif du duché de Juliers, où il passa la plus 
grande partie de sa vie, fut peut-être supérieur à Ortelius. Il est cé- 
lèbre surtout comme inventeur d'une méthode bien connue pour la 
construction des cartes hydrographiques, et d'après laquelle les pa- 
rallèles et les méridiens se coupent à angles droits. La première de 
res cartes fut publiée en 1 569 ; mais le principe môme de la mé- 
thode lie fut compris qu'en 1 599, époque où Édouard Wright l'ex- 
pliqun dans sa Correction des Erreurs dans la Navigation ' . L'atlas 
de Mercator, dans l'édition de 1598, qui ne contient qu’une partie 
de l'Europe , est supérieur à celui d'Ortelius : il est passablement 
exact en ce qui concerne l'Angleterre , dont Lluyd avait déjà publié 
une carte en 1 569, et Saxton une autre en 1 580. La carte de Lluyd 
est reproduite dans l'atlas d'Ortelius. Mais, pour les régions septen- 
trionales de l’Europe, nous trouvons encore une masse de conjec- 
tures arbitraires et erronées. 

Dotero, ce jésuite piémontais dont nous avons parlé ailleurs, 
nous a donné, sous le titre de Uelazioni universali, une cosmogra- 
phie ou description générale de ce qu’on connaissait alors du 
monde : l'édition que j'ai vue ne porte pas de date , mais il y est 
fait mention de la découverte de la Nouvelle-Zemble en 159i. Les 
notions de l'auteur sur l'Asie sont très bornées, et tirées principa - 
lement de Marco Polo. La Chine , dit-il , s'étend du dix-septième 
au cinquante-deuxième degré de latitude , et a vingt-deux degrés 
de longitude. Le Japon est à soixante lieues de la Chine, et à cent 
cinquante de l'Amérique. Dotero fait observer que les côtes qui 
s’étendent du Bengale à la Chine sont tellement dangereuses que, 
sur quatre vaisseaux, il s’en perd communément deux ou trois; 
mais que le patron qui a le bonheur d'écliapper à ces périls est 
certain de faire sa fortune. 

La meilleure carte du xvi' siècle est excessivement rare, et se 
trouve dans un très petit nombre d'exemplaires de la première 
édition des Voyages de Ilakluyt. Elle contient le détroit de Davis 
( fretum Davis), la Virginie, désignée par son nom, et le lac Onta- 
rio. La côte du Chili y est placée plus exactement que dans les 
cartes antérieures d’Ortelius; et il est dit en marge que la position 
moins occidentale de cette côte avait été découverte par Drake 
en 1577, et confirmée par Sarmiento et Cavendish. Il n’y est pas 
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question de l’énorme Terra Australie des anciens géographes. La 
Corée est à peu près à sa véritable place, et la Chine figurée avec 
une certaine exactitude : on voit même une partie de la côte sep- 
tentrionale de la Nouvelle-Hollande. Le détroit d’Ànian, que l’on 
avait supposé. séparer l’Asie de l’Amérique, a disparu ; et une note 
marginale dit que la distance entre ces deux continents, à lu lati- 
tude de 38°, n’est pas moindre de douze cents lieues. La région 
au delà des Indes est inexacte ; la mer d’Aral est encore incon- 
nue, et les régions centrales et septentrionales de l'Asie sont peu 
soignées. Mais en somme , cette carte représente l’extrême limite 
des connaissances géographiques à la fin du xvi c siècle, et l’em- 
porte de beaucoup sur les cartes de l’édition d’Ortelius publiée à 
Anvers en 1588. 


SECTION VI. 

IJISTOIRB. 

L'histoire d'Italie |>ar Guicciardini , bien qu’appartenant, à pro- 
prement parler, à la première moitié du siècle, ne fut publiée qu’en 
1563. Elle est bien connue pour la solidité des réflexions, la gra- 
vité et l’impartialité avec lesquelles elle est écrite , et la prolixité 
de la narration, défaut assez commun toutefois, et qu'on peut 
excuser chez des historiens contemporains et familiarisés avec les 
événements qu'ils racontent. Si le siège de Pise en 1 508 parut, un 
siècle plus tard , assez dénué d’intérêt pour que Boccalini le tour- 
nât en ridicule, il n’en était pas de même aux yeux des citoyens de 
Florence peu de temps après l’événement. Guicciardini tient géné- 
ralement le premier rang parmi les historiens italiens, quoiqu'il 
soit loin d'avoir le mérite littéraire de Machiavel. Adriani, qui a 
donné une continuation de Guicciardini jusqu’en 1574, est peu 
lu , et ne parait pas se recommander beaucoup par le style. Aucun 
autre historien de ce pays ne mérite d’être mentionné comme ayant 
paru dans la limite du xvi* siècle. 

Les Français se sont distingués de tout temps dans ces mé- 
moires personnels écrits par des individus qui ont figuré, d'une 
manière plus ou moins marquante, dans la vie publique : Phi- 
lippe de Comines avait donné le premier modèie du genre. Plu- 
sieurs de ces mémoires appartenant à la période actuelle méritent 
d'être lus, non sculementen raison des événements qu’ils retracent, 
ce dont nous nous occupons peu ici , mais à cause de la vivacité de 
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leur style , et parfois du bon sens et de la lincsse des pensées. Ceux 
de Montluc offrent la première de ces qualités. L’Espagne eut un 
historien remarquable dans Mariana ; vingt livres de son histoire 
furent publiés en latin en 1 592 , et cinq autres en 1 595 : les cinq 
derniers livres sont en dehors du xvi' siècle. Le style de Mariana 
est vigoureux et classique , ses pensées judicieuses. L 'Histoire 
J Écosse par Buchanan a déjà été citée avec éloge pour la pureté 
du langage : peu d’histoires modernes respirent un plus suave par- 
fum d’antiquité. Nous n’avons rien en Angleterre dont nous puis- 
sions nous glorifier : nos ouvrages historiques du temps d'Élisabeth 
ne sont que de simples chroniques, et c'est à peine s'ils ont quel- 
que mérite, même comme chroniques. Je ne connais non plus, 
en Allemagne et dans les Pays-Bas , aucun historien qui mérite , 
comme écrivain , d’arrêter notre attention. 


SECTION VII. 

Etat général de la littérature. 

Les grandes universités italiennes de Bologne , de Padoue , de 
Pise et de Pavie, ne paraissent pas avoir rien perdu de leur éclat 
pendant tout le cours du siècle. De nouveaux collèges , de nou- 
veaux édifices , construits avec cette grandeur et cette magnifi- 
cence qui distinguent l’architecture de cette période , témoignaient 
de la continuation d'un généreux patronage, et du désir général 
d'instruction. Il est vrai que les beaux jours de la littérature clas- 
sique étaient passés pour l’Italie. Mais la recrudescence du zèle 
théologique, et de ces études spéciales qu'il encourageait , contri- 
bua à entretenir une classe savante, et, sous ce rapport, offrit 
peut-être une compensation plus que suffisante de cette déca- 
dence de la philologie. La médecine et les mathématiques atti- 
raient aussi beaucoup plus d'étudiants qu’autrefois. Nous avons 
déjà fait mention dans ce volume des collèges des jésuites et de 
ceux qui furent fondés par Grégoire XIII. L'état florissant du 
siège de Home avait permis de les doter à grands frais. 

Des universités furent fondées à Altdorf et à Leyde en 1575, à 
Hclmstudt en 1576. D'autres établissements du même genre, 
mais d’une moindre importance, datent de la même époque. L’uni- 
versité il Edimbourg doit son origine à la charte donnée pr le 
roi Jacques en 1582. Celles d'Oxford et de Cambridge, se relevant, 
ainsi que nous l'avons vu , à I avènement d'Élisabeth , de l’état de 
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faiblesse dans lequel elles étaient tombées , continuèrent à être, 
pendant tout son règne, deux foyers d’une érudition solide et pro- 
gressive. Quelques collèges furent fondés dans cette même pé- 
riode. J'aurais voulu donner une idée du mode d'enseignement 
suivi dans ces deux universités ; mais je n’ai pas trouvé de maté- 
riaux suffisants : ce que j’ai pu glaner a déjà été mis sous les yeux 
du lecteur. L’usage ordinaire à Oxford, usage encore observé de 
nos jours, était que chaque candidat au degré de bachelier ès-arts, 
indépendamment d'autres exercices, subît un examen (devenu 
absolument nominal) dans les cinq sciences de la grammaire, de 
la logique, de la rhétorique, de l’éthique et de la géométrie : pour 
le degré de maître ès-arts , on exigeait en outre la physique , la 
métaphysique, l’hébreu, et quelques autres sciences. C’était pro- 
bablement le trivium et le quadrivium du moyen âge, étendus, 
peut-être après le xvT siècle , en raison des progrès de la science 
et de la nécessité apparente de connaissances plus fortes dans les 
nouveaux gradués. Mais ce serait une grande erreur, selon moi, 
de croire que l’on ait jamais insisté sérieusement sur les conditions 
exigées pour l'obtention des degrés académiques. Ils ont été ac- 
cordés de tout temps à une foule d'individus illettrés; et comme 
les universités eurent peu d'influence, du moins d'influence favo- 
rable, sur la philosophie comme sur les belles-lettres, il ne faut 
point nous exagérer leur importance dans l'histoire des progrès 
de l'esprit humain ' . 

Les bibliothèques publiques prirent pendant cette époque un 
grand accroissement. Celles de Home , de Ferrare et de Florence 
en Italie, celles de Vienne et de Heidelberg en Allemagne, l’em- 
portaient de beaucoup sur toutes les autres. Sixte-Quint éleva le 
inagnitique dépôt du Vatican. Philippe II fonda la bibliothèque 
de l'Escurial, peut-être après 1580, et recueillit des livres avec 
beaucoup de soin et à grands frais. Tous ceux qui courtisaient les 
lionnes grâces de l’Espagne lui lirent également hommage de rare- 
tés curieuses’. Ximénès avait établi la bibliothèque d'Alcala; et 


' I.orU Bacon s'élève ( De Cogilalis 
cl Eisis { contre les entraves mises par 
les universités à l'investigation de la 
vérité; et Morbof attribue l'établisse- 
ment des académies en Italie à l’esprit 
étroit et pédanlesquc des universités. 
iL. i , c. <44 

’ Marions, dans une longue descrip- 
tion du palais de l'Escurial , parle ainsi 
de lu bibliothèque : yesltbulo biblio- 


Iheca imposita, majuri tungitudine 
umninô pedum centurn octoginla 
quinque , lata pedei Iriginta duos, 
libro» terval praserlim grœcvs ma- 
nuscriptos , prœcipuoe plerosque ve- 
luttatii; gui ex omnibus Europie par 
libus nd famam non' operis magiw 
numéro con/luxerunl : auro pretia- 
siores lhesauri , digmi quorum evolves- 
DORUM MAJOR ERUDITIS IIOMIMBUS TA- 


360 


OHAP VIII. LITTÉRATURE DK l’eUROPB 


celle de Salamanque est aussi plus ancienne que celle de l’Escu- 
rial. Chaque roi de France se lit gloire d'augmenter la Biblio- 
thèque Royale de Paris. Aux termes d'une ordonnance de 1556 , 
un exemplaire de chaque livre imprimé avec privilège dut être 
déposé à cette bibliothèque. Elle avait été installée à Fontaine- 
bleau, mais elle fut transférée à Paris en 1595. Elle ne lit, pen- 
dant les guerres ci\iles, que peu de progrès'. Le premier prince 
il Orange fonda la bibliothèque publique de Levde, qui devint 
bientôt une des meilleures de l’Europe. Le catalogue en fut publié 
en 1597. Celle que Ilumphrey, duc de Gloucester, avait léguée à 
I université d Oxford, fut dispersée dans la dévastation générale qui 
eut lieu sous Edouard VI. A la fin du siècle, l'université n’avait 
pas de bibliothèque publique. Mais sir Thomas Bodley avait déjà 
fait, en 1597, l’offre généreuse de la sienne, offre qui fut réalisée 
dans les premières années du siècle suivant*. La plupart des 
collèges avaient des bibliothèques. Scaliger dit quelles étaient 
bonnes; mais Scaliger n’avait jamais été en Angleterre, et nous 
n'avons pas , je crois, de motifs pour penser que ces bibliothèques 
eussent rien de bien remarquable 1 . L’archevêque Parker avait 
fondé, ou du moins considérablement agrandi la bibliothèque pu- 
blique de Cambridge. Un grand nombre de personnes riches et 
instruites avaient formé des bibliothèques en Angleterre, sous le 
règne d'Élisabeth ; il en existe encore quelques unes dans des châ- 
teaux appartenant à d'anciennes familles. Je suis disposé à croire 
qu'il y avait au moins autant d'instruction , dans le sens général 
du mot, parmi les hautes classes en Angleterre que dans aucun 
pays du continent : leur éducation était plus littéraire, leurs habi- 
tudes plus paisibles, leur religion plus argumentative. Peut-être 


CDLTAS CONTINGBRET. QUOD EÎ1IM EX CAT- 
T1V1S ET MAJESTATE RKVIMCTIS LITERIS 
emolumefitum ? (De tiege et Régit In- 
tlitutinnc , I. m , c. 10.) La noble fran- 
chise de Mariana éclate, comme on le 
voit, au milieu de son panégyrique de 
la magnificence royale. Peu de biblio- 
thèques , si meme il y en avait , à l’ex- 
ception de celles des universités, étaient 
accessibles aux hommes studieux : c'est 
un reproche qu'elles ont trop long- 
temps mérité. Je me suis souvent éton- 
ué, en y réfléchissant, qu'on soit réel- 
lement parvenu à acquérir autant de 
science. 

* Juglee , Hitt. Lileraria , c. 3, s. A. 


Ce laborieux ouvrage du milieu du 
siècle dernier contient l'exposé le plus 
complet que j’aie vu des bibliothèques 
publiques de tous les pays de l'Europe, 
il ne parait pas que les bibliothèques 
d'Allemagne, à l'exception de celles 
de Vienne et de Heidelberg , aient 
eu beaucoup d’importance au xvr siè- 
cle. 

’ XVoou , U Ht. und Anl., p. U22. 

' Scalig. secunda , p. 236. • De mon 

• temps , dit-il dans le meme endroit , 

• il y avait à Londres douze bibliolhé- 

• ques complète », et à Paris qualrc- 
« vingts. «J’avoue que je ne comprends 
pas cette épithète. 
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devrions-nous faire exception pour l’Italie , où le goût des livres 
était plus répandu. 

Les quarante dernières années du xvt' siècle furent pour l’Ita- 
lie une période de paix sans interruption. Malgré la gêne imposée 
par des gouvernements toujours jaloux et quelquefois tyranniques, 
il est évident que deux états au moins, Venise et la Toscane, 
s’étaient enrichis, et avaient fait des progrès dans les arts qui 
marchent à la suite de la richesse. Les mômes hommes qui avaient 
eu à endurer pendant long-temps la licence des armées trouvaient 
sous le joug des lois une sécurité qui compensait bien des abus. 
Aussi rechercha-t-on de nouveau , avec une sorte de prédilection , 
ce genre de propriété qui est le plus exposé au pillage , et tous les 
restes de l’antiquité trouvèrent place parmi les précieux ouvrages 
d’art qui ornaient les habitations des riches. Les livres de Vico et 
d’Erizzo avaient appris à apprécier et à classer les pierres pré- 
cieuses et les médailles; et telle était l’avidité avec laquelle elles 
étaient recueillies que l’on comptait en Italie, si l’on en croit Hu- 
bert Goltzius, cité par Pinkerton, trois cent quatre-vingts collec- 
tions de ce genre. Les marbres , les bronzes , les inscriptions an- 
tiques, n’étaient pas moins recherchés; et le terme bien connu de 
virtuosi, appliqué à ces amateurs de ce qu’il y avait de rare et de 
beau dans l’art ou dans la nature , témoigna de la considération qui 
s'attachait à ces goûts. Le luxe de la littérature se déployait en 
même temps dans des livres rares , des impressions élégantes et 
de riches reliures. 

Parmi les hommes de goût qui consacraient à ces gracieuses 
occupations leur loisir et leur fortune, il n'y en eut pas de plus 
célèbre que Gian Vincenzio Pinelli. Il était né à Naples en 1538, 
et appartenait à une bonne famille. Possédé de l’amour de s’in- 
struire, et sentant que sa naissance l’exposait dans son pays à des 
difficultés et à des tentations qui pouvaient entraver ses progrès, 
il se rendit, à l’âge de vingt-quatre ans, à l’université de Padoue, 
renommée à cette époque pour la science et la philosophie *. 11 
résida quarante-trois ans dans cette ville , c’est-à-dire jusqu'à sa 
mort. Son père avait désiré qu’il se livrât à la carrière du barreau ; 

' Animadvcrlrral milan hic nos- rat ; idco yymnasii patavini fainti 
1er , domi, inter ample rus parentûm permotus , etc. (Gualdi, yila Pinelli.) 
et familiarium ubsequia , in urbe de- Celle biographie, écrite par un con- 
lieiarum plend . mililarihus et rques- temporain , ou un quasi-contemporain, 
tribus quàm Musarum studiis ap- est reproduite dans les ViUi illustrium 
tiare, non perventurum sese ad ram f'irorum de Bâtes. 
qloriœ mêlant quant sibi deslinave- 
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mais Pinelli , après avoir essuyé de letudc du droit, revint à scs 
occupations favorites. Sa fortune était assez belle pour lui per- 
mettre de ne pas faire le sacrifice de scs goûts; et ce fut peut-être 
par un sentiment de rancune contre une science qu'il avait été 
forcé d'étudier malgré lui qu'il n'admit point dans sa vaste biblio- 
thèque les ouvrages de jurisprudence. La formation de cette biblio- 
thèque fut le fruit du travail de bien des années. Pinelli compul- 
sait avec soin les catalogues des foires de Francfort et ceux des 
principaux libraires de l'Italie; et il ne paraissait pas, des deux 
côtés des Alpes, un ouvrage de prix qui ne vint aussitôt prendre 
place sur ses rayons. Cette grande bibliothèque était régulière- 
ment classée; et si Pinelli n'étalait pas volontiers ses trésors aux 
regards de la curiosité et de l'ignorance , ils étaient toujours acces- 
sibles pour les savants. Il possédait aussi un musée considérable 
de globes, de cartes, d’instruments de mathématiques et de fos- 
siles; mais en fait de médailles, il ne recueillait que les pièces les 
plus rares. Pinelli était dans ses manières un homme d'une poli- 
tesse exquise; mais sa santé était faible, et c'est par ce motif 
qu'il se vouait aux livres, et prenait rarement part aux plaisirs de 
la société. Il n'appartenait pas même aux académies littéraires de 
la ville; mais il entretenait une correspondance étendue, et s’oc- 
cupait sans cesse à faire des extraits ou à prendre des notes. Ce- 
pendant il n'a rien laissé qui ait été publié. Sa maison , fréquen- 
tée par les savants de tous les pays, était une sorte d'académie 
en permanence. Si Pinelli ne fut pas un homme d'un grand génie, 
s'il n'a pas rendu d'éminents services aux lettres, il n'en a pas 
moins droit a nos respects pour cet amour de la science et cette 
noblesse de caractère qui ont protégé sa mémoire '. 

Les académies littéraires d'Italie se soutinrent dans un état 
plus florissant encore qu'auparavunt : un grand nombre de socié- 
tés nouvelles du même genre furent fondées dans le cours de celte 
période. Il en existait plusieurs à Florence; mais elles furent 
toutes éclipsées pur l'académie délia Crusca , établie en 1582. 
Celles d'un autre ville de la Toscane qui avait donné l'impulsion 
à ces associations littéraires 11 e survécurent pas long-temps à son 
indépendance politicjue : l’esprit juloux de Cosme supprima, eu 
1568, les ltozzi de Sienne. L'espèce de mystère attaché à ces 

1 Gualdi ; Tibabojchi , l. VI , p. 214. fut formée il y « long-temps par un 
Li bibliothèque de Pinelli fui disper- membre de sa famille est bien connue 
* L 'c , el peu de temps après détruite en des amateurs de livres, 
mande partie par des pirates. Celle qui 
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réunions et l'encouragement qu elles donnaient ù un esprit d'union 
mutuelle étaient des motifs bien suffisants pour exciter la vigi- 
lance de gouvernements soupçonneux , comme l’étaient ceux de 
l'Italie. Nous avons vu l'académie de Modènc supprimée pour cause 
de religion. Celle de Venise, peut-être par le même motif, fut 
dissoute par le sénat en 1561, et ne fut reconstituée qu'en 1593. 
Toutefois, c’étaient là des exceptions à la régie, et ce fut la poli- 
tique générale des gouvernements d’encourager parmi la noblesse 
ces goûts innocents. Les académies pullulaient dans toute la Lom- 
bardie et dans la Romagne ; elles étaient en grand nombre dans 
le royaume de Naples et dans les états de l'Église Elles forment 
un trait remarquable dans la condition sociale de Tltalie , et peut- 
être n'auraient-elles pu exister dans aucun autre pays. Elles 
donnèrent encouragement à une érudition numismatique et 
lapidaire, élégante en elle-même, et jetant incessamment ses 
petites étincelles de lumière sur le tranquille océan du passé , 
mais peu favorable aux observations larges , et tendant à prosti- 
tuer à un vain pédantisme les honneurs dus au vrai savoir. 
C’est, du reste, un vice inhérent à toutes les sociétés littéraires, 
trop souvent accessibles à ceux qui , par amusement ou par ton, 
aiment la science en tant quelle est facile, et offrant rarement, 
par la nature de leurs travaux, matière à des recherches étendues. 

On ne trouve à cette époque , ni en France ni en Allemagne , 
du moins à ma connaissance , aucune académie ou institution sem- 
blable. Mais il est à remarquer qu’il s’en forma une en Angle- 
terre, n’ayant point, il est vrai, le caractère classique de l’aca- 
démie des In/iammati de Padoue, ou de celle délia Crusca de 
Florence, mais cependant utile dans son objet, et également ho- 
norable pour ses membres et pour le pays : je veux parler de la 
Société des Antiquaires, fondée en 1572 par l'archevêque Parker. 
L’objet principal de ses membres était la conservation des anciens 
documents historiques, que la dissolution récente des maisons 
religieuses et le honteux pillage qui avait accompagné cette me- 
sure avaient mis en grand danger. Ils se proposaient aussi d’en- 
tretenir, au moyen de mémoires lus dans leurs réunions, le goût 
et la connaissance des antiquités anglaises. Cette société réussit 

1 Tirabosciii , l. VIII , p 123-171), a détails onl plus d’intérét pour les lia- 
traité cc sujet si amplement que je lieus que pour nous. Ginguené ajoute 
n’ai pas recours aux autres écrivains, furt peu de chose à cc qu’il a trouve 
qui ont , quelquefois avec beaucoup de dans son prédécesseur, 
proliiité , approfondi un sujet dont les 
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mieux sous ce dernier rapport que sous l’autre; plusieurs disser- 
tations de peu d étendue , composées principalement par Arthur 
Agard, le plus actif de ses membres, ont été publiées plus tard. 
Cette société compta des noms très recommandables, appartenant 
principalement au barreau, et continua de se réunir jusque dans 
les premières années du règne de Jacques , qui, par quelque 
motif de jalousie, jugea à propos de la dissoudre'. 

Les principales villes en deçà des Alpes, où paraissaient les 
nouvelles éditions, étaient Paris, llàle, Lyon, Leyde, Anvers, 
llruxelles, Strasbourg, Cologne, Heidelberg, Francfort, Ingol- 
stadt et Genève. Dans toutes ces villes et dans toutes les autres 
cités populeuses, les libraires, qui pour la plupart étaient en 
même temps imprimeurs, formaient un corps nombreux. On 
comptait à Londres, dans la dernière partie du règne d’Élisabeth , 
au moins quarante à cinquante éditeurs contemporains; mais il y 
en avait fort peu dans le reste de l'Angleterre. Sur le continent , 
et surtout en deçà des Alpes et des Pyrénées, les livres nouveaux 
trouvaient leur principal débouché aux foires annuelles de Franc- 
fort. Ce fut, suivant Ueckmann, en 155* que l’on commença à 
publier des catalogues de ces livres *. Dans un catalogue collectif 
de tous les livres mis en vente à Francfort, de 156* à 1592, le 
chilïrc total des ouvrages latins , grecs et allemands , est porté à 
environ seize mille. On ne voit pas ligurer de livres italiens ni 
français dans ce catalogue ; ils étaient probablement réservés pour 
un autre. On y compte trois mille deux cents ouvrages de théo- 
logie en latin , et dans ce nombre les publications catholiques sont 
dans une proportion un peu plus forte que les publications pro- 
testantes; mais en revanche, sur trois mille sept cents ouvrages 
de théologie en allemand , il n'y en a pas un quart qui appartienne 
aux catholiques. C’est à peine si l’on y trouve quelque poésie allc- 

• Voir la Vie d'Agsrd, dans la Bio- ■ qui tenait un grand magasin etfré- 
graph. Hrit., et dans Clialmcrs. Mais « qucntail les foires de Francfort; il 
le meilleur nposé des faits relatifs à • eut le premier l'idée de faire impri- 
ccllc société se trouve dans l'inlroduc- • mer à chaque foire un catalogue de 
tion au premier volume de Y Areheeo- • tous les livres nouveaux , avec indi- 
login. la société actuelle des aniiquai- « cation du format et du nom de l'im- 
res représente, après une longue in- « primeur. • Il parait y avoir quelque 
lcrrupliou , celte institution du temps doute sur la question de savoir si ers 
d’Elisabeth catalogues parurent pour la première 

’ Hitloirt des Inventions . I. III, fois eu 1564 ou en 1504 : la collection 
p. 120. • Georges Wlller , quelquefois dont il est fait mention dans le texte 

• nommé improprement Villcr ou XVal porterait à croire que cette dernière 

• 1er, était un libraire d'Augsbourg, date est la véritable. 
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mande imprimée seule; mais on en voit beaucoup dans les deux 
langues , avec accompagnement de musique. Le droit donne à peu 
près seize cents ouvrages. J'ai compté vingt-sept grammaires 
grecques et trente-deux grammaires latines, sans comprendre dans 
ce relevé les différentes éditions du même ouvrage. Il y a nu moins 
soixante-dix éditions de parties d’Aristote. Les livres allemands 
forment un peu plus du tiers de la totalité. Je n’ai pas remarqué 
un seul livre d'un auteur anglais. Clessius a donné en 1602 
une compilation , présentée comme un état des publications du 
xvi' siècle, et formée en partie sur les catalogues des foires , en 
partie sur ceux des bibliothèques publiques : on y trouve, du 
moins dans l’exemplaire que j’ai eu sous les yeux, mais auquel il 
paraît manquer un volume, un nombre de productions bien infé- 
rieur à celui du catalogue dont je viens de parler; mais il est 
probable que l’auteur a fait un choix. Les livres en langues mo- 
dernes ne s’élèvent pas à mille, moitié français, moitié italiens. 
Dans ce catalogue, comme dans l’autre, la théologie catholique 
l'emporte un peu en nombre sur la théologie protestante, ce qui 
ne répond peut-être pas à notre attente. 

Ces catalogues étaient nécessairement, en l’absence totale de 
journaux littéraires, le grand moyen par lequel tous les amis des 
lettres dans l’Europe cisalpine (car l'Italie avait des ressources à 
elle) pouvaient obtenir quelque connaissance de leurs progrès. La 
correspondance des savants entre eux était une autre source de 
renseignements. Us étaient, beaucoup plus qu'aujourd'hui , dans 
l’usage constant d’entretenir un commerce de lettres. Si leurs ini- 
mitiés étaient souvent pleines de bel , si leurs querelles étaient 
presque toujours violentes, on pourrait aussi présenter de nom- 
breux et beaux exemples de sympathie et d’amitié : les savants se 
regardaient comme une caste distincte, comme les prêtres d’un 
même autel, ne rougissant point de la pauvreté et ne se laissant 
|>as décourager par les dédains du monde, mais se contentant des 
éloges de ceux qu’eux-mêmes croyaient dignes d éloges , et espé- 
rant que la postérité serait plus libérale à leur égard que ue l’était 
leur siècle. 

On trouve quelques essais d'histoire littéraire, où plutôt biblio- 
graphique , d’un ordre plus élevé que les catalogues dont nous ve- 
nons de parler. La Bibliotheca universalis de Gesnerfut réimprimée 
en 1574 , avec des additions considérables par Simler. Conrad Ly- 
costhenes y lit plus tard de nouvelles additions, etDuverdier y donna 
un supplément. Duverdicr est encore l’auteur d’une Bibliothèque 
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Française, dont la prcmièreédition parut en 1 58*. Un autre ouvrage 
portant le môme titre fut publié dans la môme année par La Croix 
du Maine. Tous deux ont adopté l'étrange ordre alphabétique, si 
commun au xvi' siècle , par noms de baptême, nu lieu de noms de 
famille. La Croix du Maine se borne aux auteurs français ; mais 
Duverdier comprend tous les auteurs traduits en français. Le pre- 
mier est estimé à cause de son exactitude et de ses curieux détails 
biographiques, le second pour les extraits qu'il a donnés. Doni a 
prétendu donner dans sa Libreria une histoire des livres , mais cet 
ouvrage a peu de réputation , et est, au rapport de ceux qui le con- 
naissent, inférieur aux compilations que nous avous mentionnées '. 

Le despotisme des gouvernements et bien plus encore celui 
de l'Église pesaient de tout leur poids sur la presse italienne. 
L'Espagne , maîtresse de Naples et de Milan , et Florence sous 
Cosmcl", étaient des gouvernements jaloux. Venise, malgré cette 
sévère tyrannie qu'on impute ordinairement à son sénat, paraît 
avoir laissé à ses sujets un peu plus de liberté d écrire sur les ma- 
tières politiques, à la condition sans doute de faire l'éloge de la 
sagesse de la république; et, comparativement aux états italiens 
du voisinage, on peut effectivement reconnaître de l'équité et de la 
prudence daus le gouvernement de cette aristocratie. Elle eut du 
moins le rare mérite de repousser l'oppression ecclésiastique : un 
Vénitien pouvait écrire avec quelque indépendance sur la cour 
papale. Un des griefs allégués contre Venise dans sa querelle avec 
Paul V fut d'avoir autorisé la publication de livres qui avaient été 
censurés à Rome *. 

Rome , par son Index expurgatorins , porta aux lettres un coup 
fatal, dont elle n'avait peut-être pas mesuré toute la portée. Il était 
de règle depuis long-temps qu'aucun livre ne pouvait être imprimé 
sans une autorisation préalable. Cette mesure était sans doute 
une entrave à la liberté d’écrire; mais elle était moins préjudiciable 
au commerce de l'imprimeur et du libraire que la prohibition sub- 
séquente de ce qu’il avait publié ou acheté a ses risques et frais. La 
première liste des livres prohibés par l’Église fut dressée en 1 559 , 
par ordre de Paul IV. Son Index comprend toutes les Bibles en 
langues modernes, et énumère quarante-huit éditions, imprimées 
pour la plupart dans des pays encore soumis à l'autorité de l’Église. 
Soixante-un imprimeurs sont mis à un ban général : tous les ou- 
vrages sortis de leurs presses, de quelque nature qu’ils soient, sont 


* MoRiior ; Goujet; Biogr. unir. 
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interdits. Estienne et Oporinus ont l’honneur d’être de ce nombre 
Ce système fut continué et maintenu sévèrement en vigueur par 
les successeurs de l’impérieux Caraira. Le concile de Trente eut sa 
liste de publications condamnées. Philippe II avait, dit-on, donné 
au pape lui-même l’exemple d'une semblable proscription. Dans 
tous les pays soumis au joug de Rome et de l'Espagne, les livres 
furent brûlés sans merci ; et c’est à cette cause que l’on attribue la 
rareté d’un grand nombre d’éditions. 

On pourrait croire que, dans son principe, qui était en appa- 
rence le maintien de l'obéissance, le système prohibitif ne tou- 
chait pas à une foule de grandes branches des sciences et des 
lettres. Il est évident qu’il ne tombait pour ainsi dire qu'obliquc- 
ment sur la littérature ordinaire. Cependant , comme il suffisait de 
quelques mots ou de quelques phrases pour provoquer une sen- 
tence de condamnation , souvent prononcée sans beaucoup de ré- 
flexion , il était difficile qu'un auteur, quel qu’il fût , se trouvât 
complètement en sûreté ; et cette mesure inspira une telle crainte 
aux imprimeurs qu’ils durent chercher à se soustraire aux ris- 
ques d’une profession persécutée. Cette industrie , dit Galuzzi , 
qui commençait à prospérer à Florence, ne se releva jamais du 
coup qui lui fut porté par les réglements sévères de Paul IV et 
de Pie V \ Elle se réfugia en Suisse et en Allemagne. Les li- 
braires se trouvèrent à la merci d’une inquisition qui imaginait 
chaque jour de nouveaux moyens de les harceler. De l'interdic- 
tion de la vente de certains livres prohibés, l’Eglise en vint û 
défendre tous ceux qui n’étaient pas expressément autorisés. Les 
Giunti , maison qui n'était plus aussi célèbre qu’elle l'avait été 
au commencement du siècle, mais qui faisait encore l'honneur 
de Florence, firent de vaines représentations «à ce sujet. Il est ce- 
pendant probable qu’après la mort de Pie V, le pontife le plus 
rigide et le plus fanatisé qui ait jamais occupé la chaire papale, 
il y eut quelque relâchement dans le système. 

Les restrictions mises en Angleterre à l’impression et à la vente 
des livres, sans être aussi générales qu’en Italie, durent néan- 
moins mettre obstacle, sous le règne d'Élisabeth, à la propaga- 
tion des connaissances utiles. La compagnie des papetiers (sta- 
linners ), fondée en 1555, acquit son monopole au prix de sévères 

' Schkliiohn, Anucnil. l.ilcr., I. VII, ’ /*(. drl Grnn Ducnto , I. III, 
p. 98 ; t. VIII , p. 342 et 485. Ces deux p. 442. 
dissertations sur les livres prohibés sont 
pleines de faits curieui. 
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restrictions. La chambre étoilée surveillait de près l'instrument 
dangereux qu'elle était forcée de tolérer. D'après les règlements 
qu elle fit en 1585, aucune presse n’était autorisée hors de Lon- 
dres , excepté une à Oxford et une à Cambridge. Rien ne devait 
être imprimé sans la permission du conseil ; pouvoir fut donné 
aux officiers de la couronne de saisir les livres et de briser les 
presses '. Ainsi, toutes sortes d’entraves furent imposées à la litté- 
rature, et l'on ne saurait nier qu elles n'aient contribué à retarder 
ses progrès , moins cependant qu’on ne pourrait le supposer, parce 
qu’il y eut toujours un certain degré de connivence et de tolé- 
rance. Il n'y eut pas jusqu’à la prohibition courante d’importer 
des livres papistes, excepté pour l'usage de ceux à qui le conseil 
en permettait la lecture , qui ne dût avoir une fâcheuse influence 
sur la vente des auteurs latins modernes en général. 

Il ne paraît pas que ces restrictions aient eu d'action bien effi- 
cace en France , en Allemagne et dans les Pays-Bas. Elles con- 
tribuèrent certainement pour beaucoup à entretenir l’usage d’écrire 
en latin, ou peut-être furent-elles exercées avec moins de rigueur 
dans ces contrées, parce que le latin continua d’y être la langue 
habituelle des savants. Nous avons vu qu’on se permettait de 
grandes licences dans les ouvrages politiques écrits en celte langue. 
La connaissance du latin était assez répandue pour qu'un auteur 
ne pût être soupçonné de choisir cette langue dans un but de 
mystère; mais il semblait avoir voulu s’abstenir de faire un appel 
aux passions de la multitude, et ses idées échappaient plus faci- 
lement à la censure que si elles eussent été revêtues de formes 
modernes. 

La littérature exerçait déjà une vaste influence sur l'esprit pu- 
blic; la lecture, en tout genre, était à la fois plus approfondie 
et plus répandue. Le pédantisme est la conséquence ordinaire, 
peut-être inévitable, d'un véritable dévouement à la science, non 
pas assurément dans chaque individu , mais dans les classes et les 
corps. Ce siècle tout entier fut un siècle de pédants. On attachait 
plus de prix à pouvoir faire d'innombrables citations des écrivains 
de l'antiquité qu’à savoir marcher sur leurs traces. On se servait 
d’eux comme autorité , et aussi comme ornement. Les modernes 
se faisaient honneur des anciens, et brillaient à peu de frais sous 
ce plumage emprunté. Il arrive quelquefois qu’on a peine à re- 
connaître le fond , la substance réelle d’un livre sous ce luxe de 


' IIbrbest, (. III , p. |068. 





riches incrustations. Tacite , Salluste , Cicéron , Sénèque (car les 
Grecs n 'étaient comparativement que peu lus) et une partie des 
poètes latins étaient les livres qui , directement ou à l'aide des 
citations, avaient le plus d'inllucnce sur l'opinion. Il n'était pas 
étonnant que la vénération pour l'antiquité fût encore dans toute 
sa force, car, bien que la nouvelle littérature fournît d'abon- 
dantes moissons, il n'y avait pas encore de comparaison à établir 
entre les anciens et les modernes. Montaigne , avec toute la har- 
diesse et l’indépendance de son esprit , abandonna tout-à-fait les 
prétentions de ces derniers; et pourtant personne plus que lui 
n’était destiné ù préparer les voies à cette abjuration de l'autorité 
des anciens, dont le dix-septième siècle devait être le témoin. 
Montaigne et Machiavel furent les deux écrivains qui eurent le 
plus d'effet sur ce siècle. Quelques autres, tels que Guevara et 
Gastiglione, ont pu être autant lus, mais ils n’avaient pas assez 
d'originalité dans les idées pour former l'opinion. Montaigne et 
Machiavel , auxquels on peut ajouter Rabelais, paraissent être les 
seuls écrivains du xvi' siècle, a part les poètes et les historiens, 
qu'on lise encore beaucoup aujourd'hui. ( 
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